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AVANT-PROPOS 


L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Réformation  au  seizième 
siècle  est  mort  à  Genève  le  21  octobre  1872,  alors  qu'il  ne 
lui  restait  plus -à  écrire  que  quelques  chapitres  pour  avoir 
achevé  son  grand  ouvrage.  Sentant,  comme  il  aimait  à  le 
dire,  que  le  temps  était  court  pour  lui  désormais  (il  allait 
avoir  quatre-vingts  ans),  aiguillonné  par  la  perspective  si 
proche  du  but  vers  lequel  il  n'avait  cessé  de  tendre  pen- 
dant cinquante  ans,  il  travaillait  avec  une  ardeur  redoublée, 
a  Je  compte  les  minutes,  i>  disait-il,  et  il  ne  s'accordait 
aucun  repos.  Malheureusement,  les  dernières  minutes  lui 
ont  été  refusées,  et  Touvrage  n'a  pas  été  terminé.  Mais  il 
y  manque  peu  de  chose,  et  les  manuscrits  dont  nous 
continuons  la  publication  mèneront  le  récit  tout  près  de 
son  terme. 

Dix  volumes  ont  paru.  L'auteur  pensait  renfermer  le 
reste  de  son  histoire  en  deux  volumes  nouveaux.  Il  en 
avait  luinnème  tracé  le  programme  sur  une  feuille  ainsi 
conçue: 


VJ  AVàNT-PROPOS. 

a  Dieu  aidant, 

a  Ordre  des  matières^  sauf  diminution  ou  augmentation 
selon  rétendue  du  sujet. 

a  XI«  VOLUME  jusqu'à  la  mort  de  Luther, 
a  Ecosse  jusqu'en  1546. 
a  Danemark. 
«  Suède. 

a  Bohême  et  Moravie. 
•€  Pologne. 
«  Hongrie. 

a  Genève,  la  Suisse  et  Calvin, 
a  Allemagne  jusqu'à  la  mort  de  Luther,  4546. 

a  XII»  VOLUME  jusqu'à  la  mort  de  Calvin, 
a  Pays-Bas  (1566). 
a  Espagne. 
a  Italie. 

a  Ecosse  jusqu'en  1560. 
a  Angleterre  jusqu'aux  articles  de  4552. 
a  Allemagne  (1556). 
a  France  (1559). 

a  Calvin  et  son  œuvre  dans  Genève  et  la  chrétienté  jus- 
qu'à sa  mort  (1564).  » 

* 

Les  nombreux  manuscrits  laissés  par  M.  Merle  d'Au- 
bigné  comprennent  tous  les  articles  portés  dans  son  pro- 
gramme comme  devant  composer  le  XI«  volume  (VI*  de 
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la  seconde  série)  et  trois  de  sarticles  destinés  au  XII*  (les 
deux  premiers  et  le  cinquième). 

Sans  aucun  doute,  Touvrage  présentera  de  gravii  la- 
cunes. Cependant  la  grande  période,  la  période  des  eri- 
gines^  aura  été  racontée  à  peu  près  entière.  Il  est  pour- 
tant un  chapitre  dont  on  ne  peut  assez  regretter  qu'il  n'ait 
pas  été  écrit.  C'est  le  dernier,  relatif  à  l'œuvre  et  à  TiU' 
fluence  de  Calvin  dans  la  chrétienté.  L'homme  qui  pen- 
dant cinquante  ans  avait  vécu  dans  l'intimité  de  Calvin, 
avait  fait  de  ses  écrits,  de  ses  œuvres,  de  sa  personne  l'objet 
d'une  constante  étude,  et  s'était  imprégné  de  son  esprit 
plus  que  personne  peut-être,  en  notre  siècle,  l'homme 
qui  le  premier  avait  tenu  entre  ses  mains^  lu  sans  relftche^ 
analysé  presque  toutes  les  innombrables  pièces  sorties  de 
la  plume  du  Réformateur,  eût  pu  nous  retracer  avec  une 
autorité  sans  égale  la  grande  figure  de  son  héros  et  racon- 
ter l'action  immense  qu'il  exerça  au  seizième  siècle,  au 
loin  aussi  bien  qu'autour  de  lui.  L'absence  de  cette  con- 
clusion que  l'auteur  avait  conçue,  qu'il  méditait  de^is 
longtemps,  mais  qu'il  retardait  toujours  d'écrire,  de- 
meure une  perte  irréparable. 

Les  éditeurs  se  sont  bornés  à  vérifier  les  nombreuses 
citations  éparses  dans  le  texte,  à  contrôler  l'exactitude 
des  renvois  indiqués  dans  les  notes,  et  à  retrancher  ici  et 
là  quelques  développements  que  l'auteur  eût  assurément 
fait  disparaltfe  s'il  avait  édité  lui-même  son  œuvre.  Les 
matières  portées  pour  former  le  XI«  volume,  devant  en 
former  deux  et  même  déborder  dans  un  troisième,  il  a 
fidlu  changer  l'ordre  indiqué. 

La  division  du  rédt  en  chapitres  et  les  titres  de  ces 
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chapitrei  boqV  pour  le  plus  grwod  nombre,  l'œuvre  des 
éditeuré. 

i0ax  autrei.  volumes  euivront  celui  que  nous  donnons 
aiyourdliQi  au  public. 


ERRATA. 

Page  27S,  titre,  au  fleu  de  1836^  lisez  :  1536. 

Page  320>  4«  ligne  à  partir  du  bas  4e  la  page,  au  lieu 
de  :  huit  siècles  ;  lisez  :  cinq  siècles. 

Les  dates  ont  été  omises  en  tète  de  plusieurs  chapitres. 
Elles  ont  été  rétablies  à  la  Table  des  matières. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PRÉPARATION  DE  LA  RÉFORME. 

(Da  second  siècle  à  Tan  15i2.) 

Il  y  a  (les  genres  divers  dans  l'histoire.  Elle  est 
ou  littéraire  ou  philosophique  ou  politique,  ou  reli- 
gieuse; c'est  rhistoire  religieuse  qui  pénètre  le  plus 
avant  dans  Tintiuiilé  de  notre  être.  On  a  vu  des  his- 
toriens politiques  découvrir  les  mystères  cachés  des 
cabinets  des  princes,  sonder  les  conseils,  dévoiler  les 
intrigues,  arracher  leurs  secrets  à  César,  à  Char- 
les-Quint, à  Napoléon,  tandis  que  Fêtre  humain, 
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dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé,  leur  demeurait  inac- 
cessible. Le  pouvoir  intérieur  de  la  conscience,  qui 
fait  souvent  agir  Thomme  dans  un  sens  contraire 
aux  règles  de  la  politique  et  aux  exigences  de  l'in- 
térêt propre,  les  grandes  évolutions  spirituelles  de 
rhumanité,  les  sacrifices  des  missionnaires  et  des 
martyrs  sont  pour  eux  couverts  d'un  voile.  L'Évan- 
gile seul  donne  la  clef  de  ces  mystères  ;  en  sorte 
qu'il  reste  dans  l'histoire,  même  pour  les  plus  ha- 
biles, des  énigmes  qui  paraissent  insolubles.  Pour- 
quoi des  plans  conçus  avec  une  habileté  incontestable 
échouent-ils? Pourquoi  des  entreprises  qui  semblent 
insensées  réussissent-elles?  On  l'ignore.  N'importe, 
on  chemine,  on  passe  à  d'autres  régions,  laissant 
derrière  soi  des  terres  qui  n'ont  pas  été  explorées. 

Ceci  est  regrettable,  car  l'historien  doit  embras- 
ser tout  le  champ  des  choses  humaines.  Il  doit,  cer- 
tes, prendre  eu  considération  les  puissances  terres- 
tres qui  s'agitent  dans  le  monde,  l'ambition,  le 
despotisme,  la  liberté;  mais  il  doit  signaler  aussi 
les  puissances  célestes  que  la  religion  dévoile.  Le 
Dieu  vivant  ne  doit  pas  être  exclu  du  monde  qu'il 
a  créé.  Il  faut  que,  sans  s'arrêter  aux  molécules 
élémentaires,  ou  même  aux  influences  politiques, 
rhomme  s'élève  jusqu'à  ce  principe  premier, 
comme  l'appelait  Clément  d^Âlexandrie,  cet  Être 
dont  l'idée  est  immédiate,  originale,  ne  découle 
d'aucune  autre,  mais  est  présupposée  nécessaire- 
ment par  toute  pensée. 

Dieu,  qui  renouvelle  la  verdure  de  nos  prairies, 
qui  fait  sortir  le  blé  du  sein  de  la  terre  et  couvre 
les  arbres  de  fleurs  et  de  fruits,  n'abandonne  pas 
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les  esprits  des  hommes.  Le  Dieu  de  toute  la  créa- 
tion visible  est  à  plus  forte  raison  la  lumière  et  la 
force  des  âmes,  puisqu'une  seule  est  plus  précieuse 
à  ses  yeux  que  tout  l'univers.  Le  Créateur  qui,  des 
glaces  de  Thiver,  fait  sortir  chaque  printemps  une 
nature  toute  pleine  de  vie,  toute  riante  de  lumière^ 
toute  parée  de  fleurs,  peut  certes,  quand  il  le  veut, 
produire  au  sein  de  l'humanité  engourdie  et  glacée 
un  printemps  spirituel.  L'Esprit  divin  est  la  sève 
qui  infuse  dans  des  âmes  stériles  les  sucs  vivifiants 
du  ciel.  Le  monde  a  été  souvent  semblable  à  un  dé- 
sert où  toute  vie  paraissait  éteinte  ;  et  pourtant, 
dans  ces  temps  si  arides  en  apparence,  il  y  avait 
des  courants  souterrains  qui  alimentaient  çà  et  là 
des  plantes  solitaires;  et  à  l'heure  déterminée  par  la 
providence  divine,  on  a  vu  Teau  vive  jaillir  en 
abondance  pour  ranimer  l'humanité  déchue.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  dans  les  deux  plus  grands  siècles  de 
l'histoire,  celui  de  l'Évangile  et  celui  de  la  Réfor- 
mation» 

De  telles  époques,  qui  sont  les  plus  importantes 
de  l'humanité,  sont,  par  cela  même,  les  plus  dignes 
d'ôlre  étudiées.  La  vie  nouvelle,  qui  surgit  au  sei- 
zième siècle,  fut  partout  la  même,  et  pourtant  elle 
eut  certains  caractères  spéciaux  dans  les  divers 
pays  où  elle  parut,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  An- 
gleterre, en  Ecosse,  en  France,  en  Italie,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Espagne  et  en  d'autres  contrées.  A 
Wittemberg  ce  fut  à  l'homme  que  la  pensée  chré- 
tienne s'attacha  particulièrement,  à  Thomme  déchu, 
mais  régénéré  et  justifié  par  la  foi.  A  Genève  ce  fut 
à  Dieu,  à  sa  souveraineté  et  à  sa  grâce.  En  Ecosse 
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ce  fat  à  Christ^  —  Christ  victime  expiatoire,  mais 
surtout  Christ  roi,  qui  gouverne  et  maintient  son 
peuple  indépendamment  des  puissances  humaines. 
Il  y  a  en  Ecosse  un  peuple  fort,  fort  dans  ses 
vertus,  et  Ton  peut  ajouter  dans  ses  fautes.  La  force 
est  aussi  l'un  des  caractères  qui  distinguent  le  chris- 
tianisme écossais,  et  peut-être  est-ce  cette  qualité 
qui  a  porté  TÉcosse  à  s'attacher  particulièrement  à 
Christ  comme  au  roi  de  l'Église,  car  on  a  toujours 
vu  l'idée  de  puissance  attachée  à  l'idée  de  roi. 

Cette  contrée  doit  être  maintenant  l'objet  de  nos 
récits  ;  elle  le  mérite,  car,  quoique  petite  et  placée 
aux  confins  de  l'Occident,  elle  possède  par  la  na- 
ture et  par  la  foi  une  force  motrice  qui  se  fait  sen- 
tir jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Il  y  a  deux  périodes  dans  la  réformation  écos- 
saise, celle  d'Hamilton  et  celle  de  Knox.  C'est  de  la 
première-  seulement  que  nous  allons  maintenant 
parler»  Ce  sont  les  commencements  des  choses  qui 
oflfrent  l'intérêt  le  plus  vif.  Fidèle  à  notre  plan  nous 
remonterons  à  l'époque  génératrice  de  la  réforme 
calédonienne,  époque  que  l'Ecosse  elle-même  a  peut- 
être  trop  négligée,  et  nous  en  exposerons  la  simple 
beauté» 

Avant  les  jours  de  la  Réformation,  l'Ecosse  re- 
çut des  contrées  chrétiennes  du  Sud  trois  grandes 
impulsions  successives. 

Les  persécutions  dirigées^  à  la  fin  du  second  siè- 
cle, dans  le  cours  du  troisième  et  au  commence- 
ment du  quatrième,  contre  les  disciples  de  l'Évan- 
gile qui  habitaient  les  parties  méridionales  de  la 
Grande-Bretagne,  obligèrent  un  grand  nombre  d'en- 
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tre  eux  à  chercher  un  refuge  dans  les  terres  des 
Scots.  Ces  hommes  pieux  se  construisaient  d'hum- 
bles et  solitaires  ermitages,  dans  les  vert  es  prairies, 
sur  des  montagnes  escarpées,  dans  les  vallées  étroi- 
tes des  gletij  et  s'y  consacrant  au  service  de  Dieu, 
ils  faisaient  luire  une  douce  lueur  au  milieu  des 
brumes  de  tout  genre  qui  les  entouraient,  instrui- 
saient les  ignorants  et  fortifiaient  les  faibles.  On  les 
appelait  en  gallique  gille  De,  serviteurs  de  Dieu  ; 
en  latin  cullores  Dei;  c'est  de  ces  expressions  que 
leur  vint  le  nom  de  culdees.  Le  respect  qu'ils  inspi- 
raient était  tel  que  leurs  cellules  étaient  souvent, 
après  leur  mort,  transformées  en  temples  \  Ce  fut 
d'eux  que  vint  la  première  impulsion. 

Plusieurs  siècles  s'écoulèrent;  le  système  féodal 
s'établit  en  Ecosse.  La  nature  montagneuse  du  pays, 
qui  faisait  de  chaque  manoir  une  espèce  de  forte- 
resse, la  rareté  des  grandes  villes,  l'absence  d'une 
bourgeoisie  influente,  l'institution  des  clans,  le 
nombre  restreint  des  nobles  rendaient  le  pouvoir 
des  seigneurs  plus  grand  que  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Europe,  ce  qui  protégea  plus  tard  la  Ré- 
formation contre  le  despotisme  des  rois.  Mais  l'ac- 
tion des  culdees  tout  en  se  faisant  sentir  pendant  le 
moyen  âge  était  bien  faible.  On  peut  dire  des  cho- 
ses de  la  grâce  en  Ecosse  comme  des  œuvres  de  la 
création,  que  le  soleil  ne  venait  point  dissiper  les 
brouillards  qui  reposaient  sur  une  nature  triste  et 
monotone,  et  que  l'influence  des  vents  qui,  s'élan- 


*  «Tanta  sanctitatis  opinîone  apud  omnes  vixeraat,  ut...  cell»  in 
templa  commatarentor.  »  (Bacbananius,  Renan  Scoticarum  Hisloria^ 
Ub.  IV,  W.) 
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çant  des  mers  voisines^  mugissaient  avec  violence 
dans  les  bruyères  stériles  ou  sur  les  plaines  fertiles 
de  la  Galédonie,  n'était  point  adoucie  par  le  souffle 
divin  qui  vient  du  ciel. 

Mais  aux  jours  de  la  renaissance,  un  son  doux  et 
subtil  se  fit  entendre,  et  la  surface  des  lochs  (lacs) 
sembla  s'animer.  Wicleff  ayant  rendu  à  l'Angleterre 
la  Parole  de  Dieu,  quelques-uns  de  ses  disciples,  et 
surtout  John  Resby,  vinrent  en  Ecosse.  «  Le  pape 
n'est  rien,  »  disait  Resby  en  1407  \  et  il  enseignait 
en  même  temps  que  Christ  est  tout.  Il  fut  brûlé  a 
Perth...  Ce  fut  de  ces  di&ciples  de  WicleflF,  des  Loi- 
lards j  que  vint  la  seconde  impulsion. 

Enfin  au  réveil  de  Wicleff,  succéda,  dans  TËu- 
rope  orientale,  celui  de  Jean  Huss.  Un  Bohême, 
Paul  Crawar,  venant  de  Prague,  expliqua,  en  142i , 
à  Saint-André,  la  Parole  de  Dieu,  qu'il  citait  avec 
une  promptitude  et  une  exactitude  dont  chacun 
était  étonné'.  Conduit  au  supplice,  lié  sur  un  bû- 
cher, le  hardi  Bohême  disait  aux  prêtres  qui  Ten- 
touraient  :  «  Génération  de  Satan,  vous  êtes  comme 
«  vos  pères  les  ennemis  de  la  vérité.  »  Les  prêtres 
n'aimant  pas  s'entendre  appeler  de  ce  nom  devant 
tant  de  monde,  lui  firent  mettre  une  boule  d*airain 
dans  la  bouche  %  et  le  martyr  rendu  silencieux  fut 
brûlé  vif  sans  autre  protestation  de  sa  part. 

Cependant  Patrick  Graham ,  archevêque  de 
Saint-André  et  primat  d'Ecosse,  neveu  de  Jac- 


1  tt  NuUus  est  papa.  »  (Waller  Bower,  lib.  XV^  ch.  xx.)  Knox,  Hist, 
of  the  Réf.,  I,  498. 

s  «  Faulus  Crawar,  in  sacris  liUeris  et  in  allegatione  Biblias  prom^tus 
et  exercitatus.  »  (JScoti  Chronicon,  vol.  U,  p.  495.) 

s  «  A  bail  of  brass.  »  (J.  Koox,  Hist.  of  the  Ref»,  l,  6.) 
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qu68  l^,  homme  éminent  par  ses  talents  et  par  ses 
vertus,  avait  entendu  Grawar.  Si  le  cœur  des  prê- 
tres avait  été  dur  comme  une  pierre,  celui  de  i'ar- 
chevôque  se  trouva  semblable  à  une  terre  fertile. 
La  Parole  du  Seigneur  prit  en  lui  des  racines  pro- 
fondes. Il  forma  le  dessein  de  réformer  l'Église; 
mais  le  clergé  s'indigna  ;  le  primai  fut  destitué  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle,  ou  il  mourut. 
Alors  commença  à  s'engager  cette  lutte  entre  la 
royauté  et  la  noblesse  qui  devait  être  plus  tard  un 
des  traits  caractéristiques  du  temps  de  la  Réforme. 
Les  rois,  excités  par  des  prêtres  ambitieux,  cher- 
chaient à  abaisser  les  nobles;  et  ceux-ci  étaient 
ainsi  disposés  à  l'avance,  à  favoriser  la  Réforma- 
tion. Jacques  11  (1437-1460)  combattit  les  nobles 
par  les  armes  et  par  des  lois  sévères  :  Jacques  III 
(1460-1488)  les  éloigna  avec  dédain  de  sa  personne 
et  se  livra  à  d'indignes  favoris.  Jacques  IV  (1488- 
1503),  d'un  esprit  plus  généreux,  regarda  l'arislo- 
cralie  comme  l'ornement  de  sa  cour  et  la  force  de 
son  royaume.  Sous  le  règne  de  ce  prince  parurent 
les  premières  lueurs  de  la  Réformalion.  Des  hom- 
mes pieux  qui  habitaient  surtout  les  contrées  de 
Bill  et  de  Cunningham  étaient  éclairés  par  l'Évan- 
gile et,  heurtant  de  front  la  papauté  romaine,  disaient 
hardiment  que  tous  les  vrais  chrétiens  reçoivent 
tous  les  jours  spirituellement  par  la  foi  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ ;  que  le  pain  demeure  pain  après  la  consé- 
cration sans  que  le  corps  naturel  de  Christ  s'y  trouve  ; 
qu'il  y  a  un  sacerdoce  universel;  que  tout  homme 
et  toute  femme  qui  croit  au  Sauveur  en  est  mem- 
bre ;  que  le  pape  qui  s'élève  au-dessus  de  Dieu  est 
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contre  Dieu;  qu'il  n'est  pas  légitime  de  prendre 
les  armes  pour  les  choses  de  la  foi  ;  que  les  prê- 
tres peuvent  être  mariés. 

Parmi  ceux  qui  protégeaient  ces  braves  gens 
était  le  laird  de  Gemock,  John  Campbell,  gentil- 
homme bien  affermi  dans  la  doctrine  évangélique, 
modeste,  même  un  peu  timide,  mais  abondant  en 
œuvres  de  miséricorde,  et  qui  recevait  avec  bien- 
veillance, non-seulement  lesLollards,  mais  ceux 
même  dont  les  opinions  étaient  opposées  aux  sien- 
nes. Sa  compagne,  d'un  caractère  plus  décidé  que 
lui,  était  la  femme  forte  de  la  Bible,  et  connaissant  à 
fond  les  Écritures,  elle  ne  se  laissait  intimider  par 
personne.  Chaque  matin  la  famille  et  les  domesti- 
ques se  réunissaient  dans  une  salle  du  châleau  ;  un 
prêtre,  —  le  chapelain,  —  ouvrait  au  milieu  d'eux 
le  Nouveau  Testament,  livre  fort  rare  à  cette  épo- 
que, le  lisait  et  rexpliquait*.  Quand  ce  culte  do- 
mestique et  le  premier  repas  étaient  finis,  les  Camp- 
bell visitaient  les  pauvres  et  les  malades.  A  l'heure 
du  dtner  ils  réunissaient  quelques-uns  de  leurs 
voisins;  des  moines  aussi  bien  que  desgentilshom» 
mes,  venaient  s'asseoir  à  leur  table.  Un  jour  la  con- 
versation étant  tombée  sur  la  vie  des  couvents  et 
les  pratiques  des  prêlres,  Campbell  s'exprima  sur 
ce  sujet  avec  modération  mais  avec  franchise.  Les 
moines  irrités  lui  firent  des  questions  insidieuses,  le 
provoquèrent  et  parvinrent  à  lui  arracher  des  paro- 
les, hérétiques  à  leurs  yeux.  Oubliant  les  devoirs 


1  «  Sacerdotem  domi  habebat,  qui  ipsi  et  familiœ  Novam  Testamen- 
tum  lingaa  vernacula  praelegebaU  »  (Régi  Scotorum  Jacoào  V, 
Aiexander  Àiesius.)  Il  n'y  a  pas  de  pagination. 
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de  Phospitalité,  ils  coururent  chez  Tévéque  et  dé- 
noncèrent leur  hôte  et  la  dame  du  logis.  L'enquête 
commença^  le  crime  d'hérésie  fut  prouvé.  Campbell 
comprit  le  danger  qui  le  menaçait  et  en  appela 
au  roi. 

Jacques  lY^  époux  de  Marguerite  Tudor,  fille  de 
Henri  VII,  régnait  alors  sur  l'Ecosse,  La  vie  de  ce 
prince  n'avait  point  été  sans  tache  ;  il  était  souvent 
tourmenté  par  les  remords,  et  dans  des  accès  de 
mélancolie,  il  prenait  la  résolution  de  raôheler  ses 
péchés  en  s'adonnant  à  la  justice.  Il  fit  comparaître 
devant  lui  les  deux  parties;  les  moines  citèrent  des 
décisions  de  l'Église  suffisantes  pour  condamner  le 
prévenu.  Le  siipple  et  doux  Campbell  fut  en  effet 
troublé^;  ses  réponses  étaient  timides  et  incomplè- 
tes; il  savait  parler  aux  veuves  et  aux  orphelins, 
non  réfuter  des  moines.  Mais  sa  femme  était  pleine 
de  décision  et  de  courage.  Invitée  par  le  roi  à  par- 
ler elle  reprit  Tune  après  l'autre  les  accusations  des 
rehgieux,  les  plaça  en  face  des  saintes  Ecritures  et 
en  montra  la  fausseté.  Sa  parole  était  claire,  grave, 
convaincue.  Le  roi,  persuadé  par  tant  d'éloquence, 
déclara  aux  moines  que  s'il  leur  arrivait  de  pour- 
suivre ainsi  des  gens  honnêtes,  ils  seraient  sévère- 
ment punis.  Puis  touché  de  la  piété  de  cette  femme 
éminente  et  voulant  lui  donner  un  témoignage  de 
son  respect,  il  se  leva  de  son  siège,  s'approcha 
d'elle  et  l'embrassa*.  Alors  se  tournant  vers  le 
mari  :  «  Quant  à  vous,  dit-il,  je  vous  donne  en  fief 
«  tels  et  tels  villages,  et  j'entends  qu'ils  soient  à 

'  «  Terroribus  monachorum  uoQ  nihil  perturbatus.  »  {Ibid,) 
*  «  Ut  rexj  etiain  sargeos,  complexuB  ni  mulierem.  »  {Ibid,) 
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c  jamais  des  témoignages  de  ma  bienveillance  en- 
«  vers  vous.  »  Lé  mari  et  la  femme  se  retirèrent 
pleins  de  joie  et  les  religieux  pleins  de  tristesse  et 
de  honte.  Trente  autres  évaugéliques,  professant 
les  mêmes  doctrines  que  le  sire  de  Cemock,  furent 
cités,  mais  renvoyés  avec  l'invitation  de  se  conten- 
ter de  la  foi  de  TÉglise.  Cela  se  passait  vers 
l'an  1512,  dans  l'année  où  Zwingle  commençait  à 
sonder  les  Écritures  et  où  Luther  entendait  à  Rome 
sur  Tescalier  de  Pilate,  cette  parole  qui  retentissait 
dans  son  cœur  :  a  Le  juste  vivra  par  la  foi.  >  La 
vaillante  Écossaise  avait  livré  un  combat  d'avant- 
poste  et  préludé  à  la  Réformation. 

Malheureusement  Tavénement  de  Benri  VIII  au 
trôoe  d'Angleierre  vint  donner  aux  préoccupations 
du  roi  d'Ecosse  une  autre  direction.  Henri  YII,  tant 
qu'il  avait  vécu,  s'était  appUqué  à  rester  dans  de 
bons  rapports  avec  son  gendre;  mais  Henri  YIIL 
monarque  fier,  susceptible,  impatient  et  qui  cher- 
chait volontiers  querelle  à  ses  voisins,  se  montra 
peu  accommodant  avec  l'époux  de  sa  sœur  et  tarda 
même  beaucoup  à  payer  le  legs  qu'elle  tenait  de 
son  père.  Les  attaques  fréquentes  des  Anglais, 
Tobligation  où  se  trouvaient  les  Ecossais  de  veiller 
toujours  sur  leurs  frontières  avaient  établi  entre 
les  deux  peuples  la  défiance  et  la  haine.  En  même 
temps  la  rivalité  antique  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre avait  jeté  l'Ecosse  du  côlé  des  Français. 
Quand  l'aigle  anglaise  fondait  sur  la  France  mal 
gardée,  «  la  belette  écossaise  »  venait  se  glisser 
dans  son  nid  et  dévorait  la  royale  couvée*.  Henri  VIII 

<  Sliaka^)eare. 
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fit  renaître  ces  anciennos  traditions  ;  et  la  France 
en  profita  pour  s'inféoder  encore  plus  l'Ecosse^ 
au  moment  où,  pour  le  malheur  du  royaume,  les 
Hédicis  et  les  Guise  allaient  saisir  à  Paris  les  rênes 
de  rÉtat.  Jacques  IV,  insulté  par  Henri  VIII,  réso- 
lut, malgré  les  sages  remontrances  du  vieux  comte 
d'Angus,   d'attaquer    TAngleterre.    L'Ecosse    lui 
donna  l'élite  de  son  peuple.  Il  se  battit  à  Fiodden 
avec  un  intrépide  courai'e  ;  mais,  atteint  de  deux 
flèches,  frappé  d'un  coup  de   hache  d'armes,  il 
tomba  sur  le  champ  de  bataille,  entouré  des  cada- 
vres de  douze  comtes,  treize  lords,  deux  évoques, 
deux  abbés  mitres,  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes et  plus  de  dix  mille  soldats.  Plusieurs 
étudiants,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  nommé 
André  Duncan,  fils  du  laird  d'Airdrie,  que  nous 
retrouverons  plus  tard,  furent  ou  tués  ou  faits  pri- 
sonniers dans  celte  fatale  journée. 

Le  fils  du  roi,  Jacijues  V,  plus  tard  père  do  Marie 
Stuart,  avait  à  peine  deux  ans  lors  de  la  mort  de 
son  père.  Sa  mère,  sœur  de  Henri  VIII,  prit  la  ré- 
gence, et,  durant  cette  minorité,  les  nobles  exer- 
cèrent une  influence  qui  devait  être  un  jour  favora- 
ble à  la  liberté  et  par  là  à  l'Évangile.  Le  roi  et  les 
prêtres  visant  au  pouvoir  absolu,  Vm\  dans  l'Etat, 
les  autres  dans  l'Église,  faisaient  cause  commune 
contre  les  nobles.  Des  luttes  étranges  se  livraient 
alors  entre  les  divers  pouvoirs  de  l' Ecosse  ;  une  d'elles 
vint  troubler  la  première  des  cités  du  royaume,  Saint- 
André,  et  mêler  au  bruit  delà  mer  orageuse  qui  mu- 
gissait au  pied  de  ses  rochers,  les  voix  des  prêtres 
qui  s'agitaient  autour  de  sa  cathédrale,  les  cris  des 
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soldats  et  le  retentissement  des  canons.  Alexandre 

m 

Staarty  archevêque  de  Saint-André,  primat  d'Ecosse, 
étant  resté  sur  le  champ  de  bataille  de  Flodden, 
trois  compétiteors  se  présentèrent  pour  s'asseoir  sur 
son  siège  primaiial  :  John  Heptmm,  prieur  de  Saint- 
André,  candidat  des  chanoines,  G^win  Douglas, 
frère  du  comte  d'Angos,  candidat  des  nobles,  et 
André  Forman,  évéque  de  Murray,  candidat  du 
pape.  Douglas  avait  été  mis  par  la  reine  en  posses- 
sion du  château  de  Saint-André,  mais  Hepbum, 
homme  ambitieux,  ardent,  appuyé  par  les  cha- 
noines, le  prit  d'assaut,  s'y  fortifia  ^,  et  partit  pour 
Rome  afin  d'obtenir  l'investiture  pontificale.  For- 
man, candidat  du  pape,  auquel  devait  rester  la 
victoire,  profita  de  l'absence  de  son  rival,  s'empara 
du  château  et  du  monastère,  y  mit  une  forte  gar- 
nison, apaisa  Hepbum  en  lui  donnant  une  pension 
de  trois  mille  couronnes,  tandis  que  le  candidat 
des  nobles,  Douglas,  voyant  qu'il  n'y  avait  pour  lui 
ni  ai^nt  ni  mitre,  prenait  à  coups  de  canon  la 
cathédrale  de  Dunkeld  *.  C'est  ainsi  que  se  faisait 
en  Ecosse,  avant  la  Réformation,  l'élection  d'un 
évéque. 

Les  élections  des  prêtres  se  faisaient  d'après  des 
méthodes  un  peu  différentes.  Les  moindres  béné- 
fices étaient  mis  à  Tenchère  et  achetés  par  des 
bardes  ambulants,  des  joueurs  de  dés,  ou  des  mi- 
gnons de  la  cour.  Les  évéques,  qui  donnaient  leurs 


*«Be|)biirDiK,GsTiiii  ministrit pulBS,  arocmittido pnosidio  coiii* 
numiit.  m  (Bochamn,  lîb.  Xm,lt6  RexO 
t  Bocfaaaan.  ^iàid.)  SfioCsirood,  Bùi.  of  ike  Ckmtk  of  Seolitml 
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filles  illégitimes  aux  nobles,  réservaient  les  meil- 
leures places  ecclésiastiques  pour  leurs  bâtards. 
Ces  jeunes  mondains  couraient  au  plaisir  et  aban- 
donnaient leurs  troupeaux  à  des  moines,  qui  dé- 
bitaient en  cbaire  d'absurdes  légendes  sur  leur 
saint,  sur  ses  combats  avec  le  diable,  sur  ses  fla- 
gellations, ou  amusaient  le  peuple  par  de  basses 
plaisanteries.  Ce  système,  qui  prétendait  repré- 
senter le  christianisme  et  n'en  était  que  la  pa- 
rodie, détruisait  non-seulement  la  piété  et  la  mo- 
ralité chrétiennes,  mais  encore  la  paix  des  familles, 
la  liberté  du  peuple  et  la  prospérité  du  royaume  ^ 

Tandis  que  l'ambition,  l'oisiveté,  la  licence,  ré- 
gnaient dans  le  clergé,  Dieu  préparait  des  vaisseaux 
neufs  dans  lesquels  devait  être  déposé  le  vin  nou- 
veau que  les  vieux  vases  ne  pouvaient  plus  rece- 
voir.  Des  hommes  simples  allaient  remporter  par 
la  foi  et  la  vie  chrétienne  la  victoire  sur  les  riches, 
puissants  et  mondains  pontifes.  Trois  jeunes  hommes, 
nés  presque  avec  le  siècle,  commençaient  alors 
une  carrière  dont  ils  ignoraient  les  luttes  et  les 
épreuves,  et  allaient  devenir,  —  surtout  les  deux 
derniers,  —  les  réformateurs  de  l'Église. 

Le  23  avril  de  l'an  1500,  la  femme  d'un  hon- 
nête bourgeois  d'Edimbourg  donnait  le  jour  à  un 
fils  qui  plus  tard  a  été  appelé  par  les  uns  Âlane, 
par  les  autres  Aies,  tandis  que  lui-même  signait 
ses  écrits  du  nom  d'Âlesius,  que  nous  adopterons. 
Alexandre,  c'était  son  nom  de  baptême,  était  un 
enfant  plein  de  vivacité,  et  l'angoisse  que  donnait 

i  Kdox,  Bactaanan,  Fox,  Spotswood,  M^Crie. 
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à  ses  déYOls  parents  la  crainte  de  quelque  accident, 
leur  fit  snspendre  à  son  con,  comme  préservatif 
contre  tont  péril,  un  papier  sur  lequel  un  prêtre 
avait  écrit  quelques  versets  de  saint  Jean.  Âlesius 
aimait  à  se  rendre  avec  quelques  garçons  de  son 
âge  sur  les  hauteurs  qui  entourent  Edimbourç; 
les  immenses  rochers  au-dessus  desquels  le  châ- 
teau s'élève,  la  brillante  colline  de  Calton,  la  pitto- 
resque montagne-  d'Arthur's  seat  les  attiraient  tour 
à  tour.  Un  jour,  c'était  en  15iS,  Alexandre  et  quel- 
ques amis,  s'étant  rendus  sur  la  dernière  de  ces 
montagnes,  s'amusèrent  à  descendre,  en  roulant  sur 
eux-mêmes,  une  pente  que  terminait  une  roche  escar- 
pée. Tout  à  coup  le  jeune  garçon  se  trouva  au  bord 
du  précipice;  Teffroi  qu'il  éprouva  lui  fit  perdre  les 
sens;  une  main  le  saisit  et  le  mit  en  lieu  sûr,  sans 
qu'il  sût  jamais  par  qui  ni  comment  il  avait  été 
sauvé.  Les  prêtres  firent  honneur  de  cette  délivrance 
au  papier  dont  ils  l'avaient  muni  ;  mais  Alexandre 
l'attribua  à  Dieu  et  aux  prières  de  son  père.  «  Ah  !  di- 
ff  sait-il  bien  des  années  après,  je  ne  me  remets  ja- 
c  mfûs  cet  événement  en  mémoire  sans  que  de 
c  grands  frissons  me  parcourent  tout  le  corps  ^.  » 
Quelque  temps  après  on  l'envoya  à  l'université  de 
Saint-André  pour  y  terminer  son  éducation. 

Un  autre  jeune  garçon,  d'un  rang  plus  illustre, 
promettait  un  homme  éminenl  à  cette  famille  des 
Hamilton  qui,  sous  Jacques  III,  avait  pris  la  pre- 
mière place  en  Ecosse.  Né  dans  le  comté  de  Lin- 

>  Cest  dans  son  oEpistoladedicatoriaCommen/.  tnJohannem  »  qu'A- 
lesius  raconte  cette  histoire.  Bayle  dit  à  Tarticle  Alesius  ;  «  U  avait 
été  préservé  de  la  mort^  par  miracle,  dans  sa  jeunesse,  b 
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lilhgow,  à  l'ouest  d'Edimbourg,  et  un  peu  plus 
jeune  qu'AIesius,  il  devait  inaugurer  la  Réforma- 
lion.  Linlithgow  était  alors  le  Versailles  du  royaume, 
mais  d'une  origine  plus  antique  que  la  résidence 
de  Louis  XIV.  Ses  portiques  en  saillie,  ses  sculp- 
tures en  bois,  ses  panneaux  à  lambris,  ses  balus- 
trades massives,  ses  toits  en  avance  sur  la  rue,  for- 
maient reffel  le  plus  pittoresque.  Le  château  tenait 
à  la  fois  du  palais,  de  la  forteresse,  de  la  prison; 
c'était  le  lieu  de  plaisance  où  la  cour  allait  se  délas- 
ser des  affaires  et  c*est  là  que  naquit  Marie  Stuart. 

Près  de  Linlithgow  était  la  baronnie  de  Kincavil, 
que  le  roi  Jacques  IV  avait  donnée,  en  1498,  à 
sir  Patrick  Hamilton.  La  femme  de  celui-ci,  Cathe- 
rine Stuart,  était  fille  du  duc  d'Âlhany,  fils  du 
roi  Jacques  IL  Sir  Patrick,  de  son  côté,  était  second 
fils  de  lord  Hamilton  et,  selon  des  chartes  dignes  de 
foi,  de  la  princesse  Marie,  comjesse  d'Arran,  aussi 
fille  de  Jacques  IV.  Sir  Patrick  eut  deux  fils  et  une 
fille,  James,  Patrick  et  Catherine. 

Patrick,  le  jeune  homme  dont  nous  parlons, 
était  donc  de  sang  royal,  soit  par  son  père,  soit  par 
sa  mère;  il  naquit  probablement  au  manoir  de 
Kincavil  et  y  fut  élevé.  Il  grandit  entouré  des 
douceurs  de  Tamour  maternel,  et  dès  son  enfance, 


*  c  Hamiltonum  familia  re^um  qaoque  sanfifuinem  atting^ente^  na- 
Utt.»  (Bezx  Icônes,)  C'est  Topinioa  de  Pinkerton,  de  M'écrie  et  d'au- 
tres aateurs.  D'autres  ont  cru  que  sir  Patrick  Hamilton  (de  Kincavil) 
élait  fils  naturel  de  lord  Hamilton.  Mais  dans  une  charte  d'avril  1498, 
il  est  appelé  frère  germain  de  James  lord  Hamilton^  fils  aine  de  son 
père  et  plus  tard  comte  d'Arran,  ce  qui  veut  dire  évidemment  qu'il 
n'était  pas  frère  consanguin;  et  dans  une  charte  de  janvier  1513^  il 
est  distLsgué  d*un  autre  Hamilton^  fils  naturel  du  même  lord.  Cette 
dernière  circonstaDce  donna  lieu  sans  doute  à  un  quiproquo. 
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rimage  de  sa  mère  se  grava  profondément  dans  son 
cœur.  Cette  tendre  mère  qui,  plus  tard,  sur  l'écha-» 
faudy  occupa  ses  dernières  pensées,  remarqua  avec 
joie  dans  son  fils  le  besoin  d'une  culture  supérieure, 
la  passion  de  la  science,  le  goût  des  écrits  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  et  surtout  des  aspirations  vives  pour 
tout  ce  qui  était  élevé ,  des  mouvements  de  l'âme 
vers  Dieu. 

Quant  au  père,  sir  Patrick,  il  avait  la  réputation 
d'être  le  premier  chevalier  de  l'Ecosse,  et,  cousin 
germain  du  roi  Jacques  lY,  il  avait  de  fréquentes 
occasions  de  faire  acte  de  bravoure.  Un  jour,  un 
chevalier  allemand  étant  arrivé  en  Ecosse  pour  dé- 
fier ses  lords  et  ses  barons,  sir  Patrick  le  renversa 
dans  la  lutte.  Lors  du  mariage  de  Marguerite  d'An- 
gleterre avec  le  roi  d'Ecosse,  ce  fut  encore  sir  Pa- 
trick qui  se  distingua  le  plus  dans  les  tournois;  et, 
plus  tard,  ayant  été  envoyé  en  ambassade  à  Paris 
avec  un  frère  aîné,  le  comte  d'Arran,  il  gagna,  en 
passant  à  Londres,  de  nouvelles  couronnes  ^  On 
aimait  à  raconter  ces  hauts  faits  aux  deux  garçons 
et  rien  ne  paraissait  plus  magnifique  à  Jacques  et 
à  Patrick  que  la  brillante  armure  de  leur  père, 
suspendue  aux  parois  de  la  salle  des  festins.  L'am- 
bition s'allumait  dans  le  cœur  du  plus  jeune  des  fils, 
mais  c'était  une  autre  gloire,  plus  sainte  et  plus 
durable,  qu'il  devait  rechercher. 

Les  Hamilton  ayant  beaucoup  de  relations  à 
Paris,  sir  Patrick  résolut  d'y  envoyer  son  second 


*  Pittscottie^  Hist.  ofScotiand.  Leland's  Coliectanea,  Lorimer^  Pa- 
trick Hamilton. 
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fils,  et,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  ie  jeune  garçon 
partit  pour  la  célèbre  capitale.  Son  père^,  qui  le  des- 
tinait aux  grandes  charges  de  l'Église,  avait  obtenu 
auparavant  pour  lui  le  titre  et  les  revenus  d*abbé  de 
Peme  dans  le  comté  de  Ross,  ce  qui  devait  fournir 
aux  dépenses  de  voyage  et  d'étude  du  jeune  homme. 
C'était  le  moment  où  le  feu  de  la  Réformation  qui 
venait  de  s'allumer  sur  le  continent,  y  jetait  de 
tous  côt^  des  étincelles.  L'une  d'elles  devait  tom- 
ber dans  rame  de  Patrick  ;  mais  si  Hamilton  de- 
vait apporter  de  Paris  en  Ecosse  la  première  pierre 
de  l'édifice;  un  autre  Écossais,  né  un  an  après 
lui,  devait  en  apporter,  de  Genève,  le  couronne- 
ment. 

Dans  un  des  faubourgs  de  la  ville  d'IIaddington, 
près  d'Edimbourg,  appelé  Giffort's-Gate,  habitait  un 
honorable  citoyen,  d'une  ancienne  famille  du  comté 
deRenfrew,  nommé  Knox,  qui  avait  porté  les  armes, 
ainsi  que  son  père  et  son  grand-père,  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Bothwell.  Quelques  mem- 
bres de  celte  famille  étaient  morts  sous  les  dra- 
peaux*. Knox  eut,  en  1505,  un  fils  qui  fut  nommé 
John.  Le  sang  des  soldats  coulait  dans  les  veines 
de  celui  qui  devait  être  l'un  des  champions  les  plus 
intrépides  de  l'armée  de  Christ.  John,  placé  d'abord 
au  collège  d'Haddington,  fut  envoyé  à  l'âge  de 


*  L*inscriptioa  cherchée  et  trouvée  dans  les  Acta  rectoria  de  l'ani- 
verûté  de  Paris^  par  M.  le  professeur  Rosseeuw  SaiDt-Hilaire,  à  la  de- 
mande de  M.  le  professeur  Lorimer^  prouve  qu'Uamilton  étudia  à 
Paris. 

*  c  My  great  grandfather^  goedesher  and  father  hâve  served  your 
Lordshipis  predecessoris  and  some  of  thame  hâve  dyed  unter  thelr 
tUodarUs.  »  (John  Knox^  HisL  of  the  Ref,^  edited  by  D.  Laing.  T.  U, 
p.  aiS.) 
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seize  ans  à  l'université  de  Glasgow  ^  Il  était  actif, 
hardi,  d'une  grande  droiture,  d'une  parfaite  honnê- 
teté, appliqué  à  ses  devoirs,  plein  de  cordialité 
pour  ses  camarades,  mais  d'une  fermeté  qui  appro- 
chait de  l'obstination,  d'une  indépendance  qui  res- 
semblait à  de  l'orgueil,  d'une  mélancolie  qui  était 
voisine  de  l'abattement,  d'une  austérité  que  quel- 
ques-uns prenaient  pour  de  Tinsensibilité,  et  d'une 
véhémence  que  l'on  attribuait  faussement  à  un 
esprit  vindicatif.  Une  place  importante  lui  était  ré- 
servée dans  l'histoire  de  son  pays  et  de  la  chré- 
tienté. 

Tandis  que  Dieu  préparait  ainsi  ces  trois  jeunes 
contemporains,  Âlesius,  Hamilton,  Knox  et  d'autres 
encore,  pour  répandre  en  Ecosse  la  lumière  évan- 
gélique,  des  nobles  ambitieux  s'agitaient  autour 
du  trône  du  roi.  Le  vieux  comte  d'Ângus,  qui 
avait  perdu  ses  deux  fils  à  la  bataille  de  Flodden 
et  ne  leur  avait  pas  survécu,  avait  laissé  un  petit- 
fils,  beau  jeune  honune  ayant  peu  de  sagesse  et 
d'expérience,  mais  beaucoup  d'ambition,  de  talent, 
de  vivacité  et  de  bravoure.  La  veuve  de  Jacques  lY , 
régente  du  royaume,  l'épousa,  et  par  ce  mariage 
imprudent  mécontenta  les  nobles.  Les  Ângus  et 
les  Douglas  d'un  côté,  les  Hamilton  de  Pautre,  mê- 
laient souvent  à  leurs  rudes  escarmouches,  le 
pillage,  le  meurtre  et  l'incendie.  Une  autre  régence 
devenait  nécessaire.  Jean  Stuart,  duc  d'Albany,  né 
en  France,  d'une  mère  française,  vivant  à  la  cour 


^  Non  à  celle  de  Saint-André,  comme  on  Ta  cru.  «Thename  occars... 
in  the  year  15tf ...  He  vnn  serenteen  years  of  âge.  »  (If*  Crie,  Ufè  of 
Knox.  Note  B.) 
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de  SainUGermain,  mais  le  plus  proche  parent  du 
roi  d'Ecosse,  fut  appelé.  Il  bannit  Ângus,  qui  se 
retira  en  Angleterre  avec  la  reine.  Mais  bientôt 
Albany  dut  retourner  en  France ,  et  la  reine  Mar- 
guerite et  son  époux  revinrent  à  Edimbourg. 

Aussitôt  les  anciennes  rivalités  reparaissent.  Le 
parlement  étant  réuni  à  Edimbourg,  en  avril  1 520, 
les  Hamilton  s'assemblent  en  grand  nombre  dans 
le  palais  du  primat  Beaton.  Celui-ci  courait  çà  et  là, 
armé  de  pied  en  cap,  agitant  le  flambeau  de  la 
discorde  \  L'cvèque  de  Dunkeld  le  suppliait  de 
prévenir  une  collision  ;  le  primat,  portant  sa  main 
sur  son  cœur,  dit  :  a  Sur  ma  conscience  je  ne  puis 
«  Tempècher  !  »  Et  Ton  entendit  retentir  sa  cotte  de 
mailles,  a  Ah!  monseigneur,  s'écria  Dunkeld,  ce 
<c  bruit  me  dit   que  votre   conscience   n'est  pas 
«  bonne!  »  Sir  Patrick  Hamilton  (le  père  du  réfor- 
mateur) recommandait  la  paix';  mais  sir  James 
Hamilton,  fils  naturel  du  comte  d'Arran,  jeune 
homme  violent  et  cruel,  lui  cria  :  «  Vous  avez  peur 
«  de  vous  battre  pour  votre  ami.  »  «  —  Tu  mens, 
«  impudent  bâtard  !   répondit  le   fier  baron.  Je 
c  me  battrai  aujourd'hui,  là  où  tu  n'oseras  pas 
«  même  mettre  les  pieds.  »  Il  sortit  aussitôt  du 
palais  et  tous  les  Hamilton  le  suivirent. 

Le  comte  d'Angus  occupait  la  rue  haute,  et  ses 
gens,  placés  derrière  des  barricades,  repoussaient 
vigoureusement  leurs  adversaires  avec  leurs  piques. 
Sir  Patrick,  suivi  des  plus  intrépides,  franchit  les 
retranchements,  se  précipite  dans  la  rue  haute, 

>  a  Velut  seditionis  (àx^^oUtaret  armatus.  i>(BachaDaD.) 
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donne  autour  de  lui  de  grands  coups  d-épée  et 
tombe  mortellement  blessé,  tandis  que  le  jeune 
présomptueux  qui  l'avait  insulté  s'enfuit  à  toute 
bride. 

Son  fils  Patrick  n'était  plus  dans  le  manoir  de 
Kincavil  pour  joindre  ses  larmes  à  celles  de  sa 
mère.  Abandonnant  le  jour  obscur  de  la  Galédonie, 
il  était  allé  jouir  à  Paris  de  l'éclatante  lumière  de 
la  civilisation,  à  peu  près  dans  le  même  temps  où 
le  célèbre  George  Buchanan  y  arrivait  :  «  Salut  ! 
«  s'écriaient  ces  jeunes  Écossais  en  arrivant  en 
«  France,  salut,  ô  Gaule  bienheureuse!  nourrice 
«  aimable  des  bonnes  lettres  !  toi  dont  l'atmosphère 
ce  est  si  salubre,  dont  le  sol  est  si  fertile,  dont  la 
«  riche  hospitalité  reçoit  tout  l'univers,  et  qui  en* 
(c  voies  en  échange  au  monde  les  richesses  de  ton 
ce  esprit,  toi  dont  la  langue  est  si  élégante,  toi  qui 
ce  es  la  commune  patrie  de  tous  les  peuples,  qui 
«  adores  Dieu  avec  vérité  et  sans  t'abàlardir  dans 
<K  les  rites  extérieurs !...  Oh!  si  je  ne  t'aime  comme 
<c  un  fils,  si  je  ne  t'honore  toute  ma  vie  !  salut, 
Y  ô  Gaule  bienheureuse  !  ^  » 

Il  est  probable  qu'Hamilton  était  entré  dans  le 
collège  de  Montaigu,  le  même  où  Galvin  fut  admis 
quatre  ou  cinq  ans  plus  tard.  Au  moment  où  il  y 
arriva,  Mayor  qui  allait  bientôt  se  rendre  à  Saint- 
André,  y  enseignait  la  philosophie. 

Hamilton  joignait  à  une  grande  aversion  pour  les 
écrits  des  sophistes,  un  grand  amour  pour  l'étude 


1  a  ...  At  tu,  beata  Gallia, 

Salve,  bonarum  blanda  nutrix  artium,  »  etc« 

(Buchanani  Poemata.  Adveotus  in  Galliam.) 
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des  vrais  philosophes.  Mais  bientôt  une  lumière 
plus  pure  que  celle  de  Platon  et  d'Aristote  brilla  à 
ses  yeux.  Dès  1520,  les  écrits  de  Luther  étaient 
lus  avec  avidité  dans  Paris  par  les  étudiants  des 
écoles;  les  uns  prenaient  parti  pour,  les  autres 
contre  la  Réformation.  Hamilton  prêtait  l'oreille  à 
ces  débats  et  lisait  les  écrits  venant  d'Allemagne, 
quand»  tout  à  coup,  il  apprit  la  mort  tragique  de 
sir  Patrick.  Il  en  fut  profondément  ému  et  se  mit  à 
chercher  Dieu  avec  une  ardeur  encore  plus  grande. 
Il  fut  un  exemple  de  plus  de  ce  fait  si  connu,  qu'au 
moment  où  toutes  les  douleurs  de  la  vie  terrestre 
accablent  une  âme,  Dieu  lui  donne  la  vie  du  ciel. 
Deux  grands  événements,  la  mort  de  sir  Patrick  et 
Tarrivée  de  la  Réformation  dans  Paris,  se  trou- 
vant être  simultanés  produisirent  dans  Tâme  du 
jeune  Écossais  un  choc  d'où  jaillit  une  étincelle 
divine  ;  le  feu  que  fois  allumé  dans  son  cœur,  rien 
ne  fut  plus  capable  de  l'éteindre. 

Hamilton  prit  le  degré  de  maltre-ès-arts  vers  la 
fin  de  1520,  comme  le  portent  encore  les  registres  de 
l'Université;  peut-être  visita-t-il  Louvain,  où  était 
alors  Érasme;  il  revint  en  Ecosse  probablement 
en  1522. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LE   MOUYEHENT   DE   LA   RÉFORME   COMMENCE 


(1522  à  avril  1S37.) 

La  RéformatioD  semble  avoir  commeDcé  en 
Ecosse  par  la  profession  des  principes  catholiques 
mais  antipapistes,  qui  avaient  été  soutenus,  un 
siècle  auparavant,  dans  le  concile  de  Constance.  Il 
s'y  trouva  des  docteurs  qui  partirent  de  la  pensée 
qu'il  y  a  toujouryeu  depuis  les  apôtres,  et  qu'il  y 
aura  toujours  une  Église  une  et  universelle,  capable 
de  remédier  par  elle-même  aux  abus  de  son  culte, 
aux  désordres  de  ses  membres,  à  Thypocrisie  de 
ses  prêtres,  aux  prétentions  despotiques  du  premier 
de  ses  pontifes.  John  Mayor  avait  été  récemment 
appelé  à  Tuniversité  de  Glasgow.  John  Knox  se  dis- 
tinguait au  milieu  de  tous  ses  auditeurs  par  son  zèle 
pour  l'étude  ;  et  non  loin  de  lui  se  trouvait  un  autre 
jeune  Écossais,  moins  sérieux,  Buchanan  :  «  L'ÉgKse 
(c  universelle,  leur  disait  le  disciple  de  d'Ailly  et 
ce  de  Gerson,  étant  réunie  en  concile,  est  au-des- 
((  sus  du  pape,  et  peut  le  reprendre,  le  juger,  le 


JOHN   MATOR   PROFESSE  A   GLASGOW.  23 

«  déposer  même.  Les  excommum'cations  romaines 
«  n'ont  aucune  force,  si  elles  ne  sont  pas  confonnes 
ff  à  la  justice.  L'ambition,  ravarice,  le  luxe  mon- 
ff  dain  de  la  cour  de  Rome  et  des  évéques  doivent 
a  être  vivement  blâmés.  »  Un  autre  jour,  le  pro- 
fesseur,  passant  de  la  théologie  à  la  politique,  pro- 
fessait des  doctrines  fort  avancées  pour  son  siècle; 
il  enseignait  que  le  peuple,  dans  son  ensemble,  est 
au-dessus  du  monarque,  que  c'est  du  peuple  que  le 
roi  tient  son  pouvoir,  et  que  si  le  prince  agit  en 
opposition  aux  intérêts  de  ses  sujets,  ceux-ci  ont  le 
droit  de  le  détrôner.  Allant  même  à  des  extrêmes 
répréhensibles,  Mayor  prétendait  que,  dans  certains 
cas,  le  roi  pouvait  être  mis  à  mortV  Ces  principes 
politiques,  professés  du  haut  d'une  chaire  catho- 
lique-romaine, très-scolastique  et  très-superstitieuse, 
influèrent  sans  doute  sur  les  convictions  de  Bu- 
chanan,  qui  professa  plus  tard  dans  son  dialogue 
des  droits  du  royaume  en  Ecosse,  des  opinions  qui 
furent  vivement  combattues,  et  même  par  des  pro- 
testants :  «  Au  commencement,  disait-il,  nous  avons 
<  créé  les  rois  légitimes  et  nous  avons  établi  des 
c  lois,  imposées  également  à  eux  et  à  nous*,  v 
Ces  hérésies  politiques  du  seizième  siècle  sont  les 
vérités  de  nos  jours.  Les  principes  de  Mayor  ne 
forent  sans  doute  pas  en  leur  entier  admis  par 
Knox ,  mais  ils  purent  être  pour  quelque  chose 
dans  la  fermeté  avec  laquelle  il  maintint  les  droits 
de  la  Parole  de  Dieu  en  face  de  Marie  Stuart.  Pour 


*  c  Potes  banc  tyrannom  occidere.  »  (Major.  Sentent.,  fol.  139.) 

*  c  Reges  légitimes  ab  initio  creayimas^  leges  et  nobis  et  illis  «qaas 
imposaimas.  »  (De  jure  regio  apud  Scotos,  p.  Î4.) 
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le  moment,  Kdox,  dégoûté  de  l'aride  théologie  de 
son  maître,  fort  scolastique  sur  divers  points,  sortit 
des  déserts  de  l'école  et  se  mit  à  la  recherche  des 
sources  vives  de  la  Parole  de  Dieu.  May  or  passa 
en  1523  de  Glasgow  à  Saint-André. 

Ce  fut  là  que  Patrick  Hamilton  se  rendit  à  son  re- 
tour du  continent,  après  avoir  visité  la  famille  dé- 
solée de  Eincavil.  Il  fut  admis  le  9  juin  de  la  même 
année  dans  l'université  de  la  ville  métropolitaine, 
et  le  3  octobre  de  Tannée  suivante,  il  y  fut  reçu 
membre  de  la  faculté  des  lettres.  Saint- André 
avait  pour  lui  de  grands  attraits.  Il  n'y  avait  pas 
dans  le  royaume  d'université  qui  possédât  autant 
d'hommes  éclairés,  et  le  collège  de  Saint-Léonard, 
où  il  entra,  était  celui  où  l'enseignement  avait  la 
tendance  la  plus  Ubérale.  Les  études  qu'il  avait 
faites,  les  lumières  qu'il  avait  acquises,  le  rang  qu'il 
occupait,  le  distinguaient  au  milieu  de  ses  condisci- 
ples. Buchanan,  si  sévère  dans  ses  jugements,  le 
regardait  comme  <c  un  jeune  homme  d'un  grand 
«c  esprit  et  d'une  étonnante  érudition  ^  »  Hamilton 
avait  tellement  en  horreur  Thypocrisie  des  moines, 
qu'il  ne  voulut  jamais  adopter  ni  leur  costume,  ni 
leur  vie,  et,  quoique  abbé  de  Ferne,  il  ne  résida  ja- 
mais dans  son  monastère.  Savant  dans  l'art  musical, 
il  composa  un  chant  en  partie^,  qui  fut  exécuté  dans 
la  cathédrale,  et  ravit  les  auditeurs.  Il  fit  davan- 
tage. Il  rêvait,  comme  tous  les  réformateurs  au 
commencement  de  leur  carrière,  la  transformation 
de  l'Église  catholique;  il  se  décida  à  demander 

1  «  jQvenis  iogenio  summo  et  eraditione  singolari.  »  (Bucbanan^ 
Seot  Hist.,  p.  494.) 
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l'imposition  desmains,  «  afin,  ditFryth,  de  pouvoir 
«  prêcher  la  pure  parole  de  Dieu  ^  »  Hamilton  ne 
prêcha  sans  doute  pas  alors  avec  la  hardiesse  et  la 
puissance  d'un  Luther  ou  d'un  Farel.  Il  aimait  les 
faibles,  il  se  sentait  faible  lui-même,  et  plein  de 
condescendance,  se  contentait  de  donner  droilement 
la  vérité  qu'il  avait  reçue. 

Un  an  environ  après  le  combat  où  sir  Patrick 
était  mort,  le  duc  d'AIbany  était  revenu,  dans  le 
dessein  de  lier  intimement  TÉcosse  à  la  France. 
Marguerite  Tudor,  qui  voulait  l'unir  à  l'Angleterre, 
et  qui  se  voyait,  par  l'arrivée  de  ce  personnage, 
privée  du  pouvoir,  écrivit  le  13  septembre  1523  à 
son  frère  Henri  VIII  :  «  La  personne  et  le  royaume 
«  de  mon  fils  sont  exposés  aux  plus  grands  dangers  ; 
«  venez  à  notre  aide,  venez  en  toute  hâte,  ou  c'en 
«  est  fait  de  mon  fils  !  *  »  C'en  eût  été  fait  aussi 
peut-être  de  la  Réformation,  ce  qui  était  plus  im- 
portant encore.  Mais  Albany,  quoique  à  la  tète 
d'une  belle  armée,  prit  la  fuite  à  deux  reprises  de- 
vant l'armée  anglaise,  et  méprisé  de  tous,  quitta 
pour  jamais  l'Ecosse  à  la  fin  de  mai  1524  '. 

A  peine  s'était-il  embarqué,  que  la  cause  de  la 
Réformation,  menacée  par  sa  présence,  reçut  un 
puissant  renfort.  En  1524  et  au  commencement 
de  1525,  des  livres  de  Luther  et  des  autres  réfor- 
mateurs  furent  apportés  en  Ecosse  par  des  navires 
marchands,  et,  répandus  dans  le  pays,  y  produisi- 


1  Fryth,  préface  de  la  traduction  de  Patrik^s  Places,  {JLnox,  Bist, 
oftheRef,^  I,  p.  ÎO.) 

*  Marguerite  à  Henri  VHI.  {Stafe  papers,  IV,  p.  17.) 

*  i6t<f.,  p.  61,  5S,  70,  71.  --  «  Albany  embarked  probably  on  the 
ïl-ofMay.  »  {/6frf.,  p.  77.) 
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rent  les  mêmes  effets  qu'en  France  et  en  Italie. 
Gawyn  Dunbar,  le  vieux  évoque  d'Aberdeen,  fut  le 
premier  à  s'en  apercevoir.  Un  jour,  il  découvrit 
dans  sa  ville  même  un  volume  de  Luther.  Il  fut 
consterné  en  voyant  que  les  traits  enflammés  lan- 
cés parla  main  de  l'hérétique  traversaient  les  mers. 
La  même  découverte  ayant  été  faite  à  Linliihgow, 
à  Saint- André  et  ailleurs,  l'affaire  fut  portée  devant 
le  parlement  :  «  De  damnables  hérésies  sont  ré- 
c  pandues  en  diverses  contrées,  »  dirent  les  parti- 
sans de  Rome.  «  Ce  royaume  d'Ecosse,  ses  souve- 
c  rains  et  leurs  sujets  ont  toujours  persisté  dans  la 
«  sainte  foi  depuis  qu'ils  Tout  primitivement  reçue  ; 
«  on  s'efforce  à  cette  heure  de  les  en  détourner.  Pre- 
«c  nons  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  repoùs- 
«  ser  l'attaque.  »  En  conséquenceje  17  juillet  1525, 
le  parlement  interdit  à  toute  personne  arrivant  dans 
quelque  port  du  royaume,  d'apporter  aucun  livre  de 
Luther  ou  de  ses  disciples,  et  d'exposer  les  opi- 
nions de  cet  Allemand,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
les  réfuter,  «  l'Ecosse  ayant  toujours  été  pure  de 
«  toute  souillure  et  de  tout  vice  *•  » 

Cet  acte  fut  aussitôt  publié  dans  tout  le  pays,  et 
particulièrement  dans  tous  les  ports,  afin  que  nul 
ne  put  alléguer  son  ignorance,  et,  environ  quatre 
jours  après  la  clôture  du  parlement,  les  shérifs  re- 
çurent du  conseil  du  roi  l'ordre  de  faire  immédia- 
tement toutes  a  les  recherches  nécessaires  pour  dé- 
ct  couvrir  les  personnes  qui  auraient  des  livres  de 
«  Luther,  ou  qui  professeraient  ses  erreurs.  — 

*  c Bene  olene  of  aU  fllth  aod  Tiee.  »  {Aets  pari.  8cot,  vol.  U^p.  S55. 
State  papers,  vol.  IV,  p.  887.) 
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a  Vous  confisquerez  leurs  livres,  était-il  dit,  et 
c  nous  les  transmettrez.  »  La  Béformation,  jus- 
qu'alors presque  inconnue  dans  ces  contrées,  y 
devenait  tout  à  coup  un  fait  public,  proclamé  par 
le  premier  corps  du  royaume,  et  allait  bientôt 
préoccuper  tous  les  esprits.  Les  advei*saires  de  la 
vérité  préparaient  ses  triomphes. 

Toutefois,  la  question  était  de  savoir  si  le  jeune 
roi  pencherait  du  côté  de  Rome  ou  du  côté  de 
l^Ëvangile.  Jacques  V,  au  nom  duquel  l'arrêté 
contre  la  Béformation  avait  été  rendu,  n'y  était  au 
fond  pour  rien.  Aimable,  généreux^  mais  faible, 
amateur  du  plaisir,  il  était  très-retardé  dans  ses 
connaissances,  tellement  qu'il  ne  pouvait  pas  même 
lire  les  lettres  de  son  oncle  Henri  YIII,  ne  sachant 
pas  déchiffrer  l'anglais  ^  C'était  un  enfant  sous  tu- 
telle; il  ne  parlait  à  personne  qu'en  présence  de 
l'un  des  membres  du  conseil,  et  Angus  cherchait  à 
loi  donner  le  goût  du  plaisir  pour  le  détourner  des 
affaires.  Ce  goût  était  au  reste  fort  naturel  au  jeune 
prince.  Sa  vie  était  consacrée  aux  jeux,  aux  armes, 
à  la  chasse  ;  il  faisait  demander  à  Henri  YIII  de  lui 
envoyer  des  épées,  des  boucliers,  les  armes  étant 
beaucoup  plus  belles  à  Londres  qu'à  Edimbourg.  Il 
sacrifiait  d'autant  plus  volontiers  les  affaires  aux 
plaisirs,  que  ceux  qui  l'entouraient  vivaient  dans  la 
plus  complète  désunion.  Les  trois  principaux  per- 
sonnages du  royaume,  l'archevêque  Beaton,  chef 
des  prêtres,  Angus,  chef  des  nobles,  la  reine-mère 
qui  manœuvrait  entre  les  deux  partis,  étaient  en 

1  c  The  young  king  can  not  by  hlmsclf  rede  an  engli<<b  letter.  » 
Siate  papers,  iV,  p.  868.) 
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'  guerre  ouverte  ^  Marguerite  voulait  à  la  fois  se  di- 
vorcer d'Angus,  et  se  venger  de  l'archevêque,  qui 
la  contrariait  dans  ses  desseins  '.  Le  jeune  roi  se 
trouvait  au  milieu  de  tous  ces  ambitieux  comme 
une  proie  que  des  vautours  se  disputent. 

En  mai  1525,  Jacques  ayant  atteint  sa  quator- 
zième année,  avait  été  déclaré  majeur,  conformé* 
ment  à  la  loi  d'Ecosse.  Ce  n'avait  été  que  pour  la 
forme.  Angus,  appuyé  par  les  plus  puissants  des 
nobles  et  par  le  parlement,  réalisa  les  craintes  de 
la  reine  ;  il  donna  toutes  les  places  à  des  Douglas, 
et  ôtant  le  grand  sceau  à  Tarchevéque  Beaton,  il  le 
garda  pour  lui-même.  La  reine-mère  indignée  sup* 
plia  son  très-cher  frère  d'engager  le  pape  à  inter- 
venir en  faveur  de  son  fils*.  Tout  fut  inutile;  la 
domination  de  l'ambitieux  et  hardi  Angus  ne  reçut 
aucune  atteinte. 

Alors  le  jeune  prince,  fatigué  du  joug,  se  jeta, 
selon  la  tradition  de  ses  pères,  dans  les  bras  des 
prêtres,  et,  pour  échapper  à  Taristocratie,  s'inféoda 
au  clergé  ;  ceci  était  pour  la  Réforme  un  fâcheux 
pronostic.  A  la  fin  de  l'été  1526,  la  reine,  l'arche- 
vêque Beaton  et  d'autres  membres  du  parti  sacer- 
dotal et  royal  étaient  réunis  au  château  de  Stirling; 
c'est  là  que  fut  médité  et  arrêté  le  plan  qui  devait 
enlever  le  pouvoir  aux  nobles  et  le  donner  aux 
évêques.  John  Stuart,  comte  de  Lennox,  ami  de 


*  «  They  are  at  ail  Urnes  of  coDtrary  opinion.  »  \^iatt  papers,  IV, 
p.  862.) 

*  «  May  destroy  the  kin^  my  son  and  me.  »  {State  papers,  IV,  p.  H, 
169,  188,227,287.) 

*  «  We  may  bave  yoar  supplications  direct  for  us  unto  His  Holy- 
ness.  »  (Marguerite  à  Wolsey,  State  papers,  IV,  p.  452.) 
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Jacques  V,  partit  le  4  septembre  de  cette  forteresse 
à  la  tête  de  dix  à  douze  mille  hommes,  et  marcha 
sur  Edimbourg.  Mais  déjà  Ângus  était  informé  de 
ce  qui  se  préparait  et  Ârran  qui  s'était  réconcilié 
avec  lui  était  prêt.  Le  même  jour,  dès  le  malin,  la 
trompette  retentit  dans  la  capitale,  et  le  chef  des 
Douglas  partit  à  la  tête  de  son  armée,  traînant  après 
lui  le  jeune  monarque.  Celui-ci  espérait  que  l'heure 
de  la  délivrance  était  arrivée;  il  avançait  lentement 
derrière  l'armée,  malgré  les  brutales  menaces  de 
sir  G.  Douglas,  son  gardien.  Bientôt  le  bruit  des 
canons  se  fit  entendre;  le  roi  s'arrêta.  George  Dou- 
glas, s'imaginant  qu'il  voulait  s'échapper,  s'écria  : 
ff  Ne  pensez  pas  vous  sauver,  car  si  nos  ennemis 
n  VOUS  tenaient  d'un  côté  et  nous  de  l'autre,  nous 
«  vous  partagerions  en  deuxy  plulêt  que  de  vous 
«  lâcher.  »  Le  roi  n'oublia  jamais  cette  parole. 
Angus  était  vainqueur;  Lennox  avait  élé  tué  par  le 
farouche  James  Hamilton,  et  le  père  de  celui-ci,  le 
comte  d'Arran,  l'apprenant,  avait  jeté  sur  le  corps 
de  Lennox  son  manteau  d'écarlate  en  s'écriant  : 
»  Ici  est  couché  Thomme  le  plus  hardi,  le  plus  puis- 
«  sant  et  le  plus  sage  que  l'Ecosse  ait  jamais  pos- 
«  sédé!...  »  A  l'ouïe  de  ce  grand  désastre,  tout  fut 
en  confusion  dans  le  château  de  Stirling;  la  reine 
s'étant  déguisée  se  sauva  et  se  cacha;  l'arche- 
vêque Beaton  posa  ses  habits  pontificaux,  prit  ceux 
d'un  berger  et  se  retira  parmi  les  paires  des  col- 
lines du  comté  de  Fife,  où,  pendant  près  de  trois 
mois,  il  garda  un  troupeau  sans  que  nul  soupçon- 
nât que  cet  honune  fût  le  lord  chancelier  du 
royaume.  Ainsi,  le  triomphe  présumé  du  primat  et 
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des  prêtres,  qui  eût  été  funeste  à  la  Réformation, 
s'était  changé  en  une  entière  déroute,  et  une  plus 
grande  liberté  religieuse  était  donnée  à  TÉcosse  ^ 

Mais  ce  n'était  pas  assez.  La  réforme  de  TÊglise 
par  TEglise  était  insuffisante;  la  réforme  par  les 
écrits  des  réformateurs  Tétait  de  même  ;  il  fallait 
un  principe  plus  puissant  :  ia  Parole  de  Dieu.  Cette 
Parole  ne  communique  pas  seulement  une  simple 
connaissance;  elle  opère  une  transformation  dans  la 
volonté  et  dans  la  vie  de  l'homme,  et  dès  qu'en  un 
lieu  quelconque  une  telle  transformation  s'est  accom- 
plie  dans  deux  ou  trois  individus,  il  existe  là  une 
Église.  La  liberté  plus  grande  qui  régnait  en  Ecosse 
après  la  fuite  du  primat,  favorisait  l'introduction  de 
cette  Parole  puissante,  à  laquelle  il  était  réservé  de 
l'affranchir. 

Des  marchands  de  Leith,  de  Dundee,  de  Saint- 
André,  de  Montrose,  d'Aberdeen,  ayant,  au  com- 
mencement de  l'été,  chargé  leurs  navires  des  pro- 
duits de  rÉcosse,  s'étaient  dirigés  vers  des  ports 
des  Pays-Bas,  Middiebourg,  Anvers  et  d'autres, 
pour  y  chercher  les  marchandises  dont  les  Écossais 
avaient  besoin.  Aucune  défense  n'avait  été  faite 
alors  d'introduire  en  Ecosse  le  Nouveau  Testament; 
c'étaient  les  livres  de  Luther  et  des  autres  réfor- 
mateurs qui  seuls  étaient  prohibés.  Ces  bons  marins 
écossais  en  profitèrent,  et  un  jour,  Hacket,  chargé 
par  Henri  YIII  de  brûler  tous  les  Testaments  tra- 
duits par  Tyndale,  et  cela  «  pour  la  préservation 
c  de  la  foi  chrétienne,  »  apprit  à  Berg-op-Zoom  où 

*  Stfdt  papert,  l\,  p.  457, 468.  Soott^  Hitt.  ofScotland,\^  ch.  nr 
Lindsay  Chronicles* 
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il  était,  que  des  marchands  d'Ecosse  avaient  chargé 
beaucoup  d'Évangiles  sur  des  navires  en  partance 
pour  Edimbourg  et  Saint- André.  Il  partit  en  toute 
hâte  pour  les  ports  qui  lui  avaient  été  désignés  : 
«  Je  saisirai  ces  livres,  disait-il,  fussent-ils  même 
«  déjà  sur  les  navires,  et  j'en  ferai  un  bon  feu  \  » 
Il  arrive;  mais  hélas!  plus  de  navires  écossais;  ils 
ont  fait  voile  un  jour  avant  son  arrivée,  a  La  for- 
«  tune,  dit-il,  n'a  pas  permis  que  j'arrivasse  à 
c  temps  ;  eh  bien,  prenons  patience  ;  »  et  il  donna 
de  bonnes  instructions  à  ce  sujet  à  M.  de  Bever, 
amiral  des  Flandres,  et  à  M.  Moffit,  conservateur 
de  la  nation  d'Ecosse  dans  ce  pays  \ 

Ce  fut  pendant  que  l'archevêque  Beaton,  grand 
ennemi  de  la  Réformation,  paissait  ses  brebis  sur 
les  collines  de  Fife,  en  septembre,  octobre  et  no- 
vembre 1526,  que  les  Nouveaux  Testaments  arri- 
vèrent et  furent  répandus  dans  les  villes  et  les  con- 
trées voisines.  L'Ecosse  et  l'Angleterre  recevaient 
des  mêmes  pays,  et  presque  en  même  temps,  les 
saintes  Écritures.  Les  bourgeois  d'Edimbourg,  les 
chanoines  de  Saint-André  lisaient  ce  livre  étonnant 
comme  les  bourgeois  de  Londres  et  les  chanoines 
d'Oxford.  Des  moines  disaient  que  c'était  un  mau- 
vais livre  «  récemment  inventé  par  Martin  Luther,  » 
mais  nulle  ordonnance  ne  défendait  de  le  lire.  A 
Saint-André  surtout,  ces  écrits  saints  répandirent 
bientôt  la  lumière  évangélique  dans  les  esprits  \ 

I  «  I  went  saddenly  thitherward^  tbiuking  that  I  would  caose  to 
nak«a  good  flre  ofUieni.  »  (Use.  Cotton^  Galba  B.,  VI^  fol.  4.) 

*  Siate  papen^  IV,  p.  561. 
«  AioM  part  to  the  towa  of  St  Andre^rs.  »  (Coiton^  msc.  Gatig.  , 
lU  77.) 
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Il  y  avait  là  un  jeune  homme  qui  connaissait 
déjà  les  grands  faits  du  salut  racontés  dans  ce  livre, 
et  qui  était  bien  propre  à  le  répandre  et  à  Pexpli- 
quer.  Patrick  Hamilton,  doué  d'une  intelligence 
vive  et  d'un  cœur  chrétien,  savait  exprimer  dans 
un  style  naturel  et  concis  les  vérités  dont  il  était 
convaincu.  Il  savait  qu'il  y  a  dans  les  Écritures  une 
sagesse  supérieure  à  Tentendement  humain,  en 
sorte  que  pour  les  comprendre,  une  lumière  de 
TEsprit-Saint  est  nécessaire.  Il  croyait  qu'à  l'ensei- 
gnement écrit  il  fallait  joindre  l'enseignement  oral, 
et  que,  des  Testaments  étant  venus  des  Pays-Bas,  il 
fallait  à  TÉcosse  une  parole  qui  appelât  les  âmes 
inquiètes  et  altérées  à  y  chercher  l'eau  vive  qui 
j  aillit  en  vie  étemelle.  Dieu  préparait  alors  ses  té- 
moins en  Ecosse,  et  le  premier  fat  Patrick  Hamil- 
ton.  Il  ouvrait  le  Nouveau  Testament;  il  exposait 
les  faits  et  la  doctrine  qui  s'y  trouvent;  il  défendait 
les  principes  évangéliques.  Son  père,  le  premier 
chevalier  de  l'Ecosse,  avait  rompu  moins  de  lances 
dans  les  tournois  que  Patrick  n'en  rompait  dans  son 
collège,  à  Tuniversilé,  chez  les  chanoines,  avec 
tous  ceux  qui  s'opposaient  à  la  vérité  ^  Le  carême 
de  1527  ayant  commencé,  il  prêcha  publiquement 
dans  la  cathédrale  et  ailleurs  les  doctrines  (les  hé- 
résies, dit  sa  sentence)  enseignées  par  Martin  Lu- 
ther*. Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements 
sur  ses  prédications;  mais  ceux-là  suffisent  pour 

i  «  Disputing,  holding  and  maintaining  diverses  hérésies  of  Martin 
Lutber.»  (Sentence  prononcée  contre  Hainilton.  Foj.,Acts,i\,ip,  560.) 

*  Certains  articles  preached  by  him,  (Ibid,)  Il  est  évident  que  ces 
articles  furent  prêches  déjà  en  1527^  avant  qu'Hamilton  eût  quitté 
PÉcosse.  La  sentence  porte  :  a  Faithful  inquisition  being  made  in  Lent 
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nous  apprendre  que  dès  celle  époque,  le  peuple  qui 
se  réunissait  dans  les  antiques  églises  de  l'Ecosse 
entendait  ce  ministre  fidèle  annoncer  que  «  ce  n'est 
«  pas  la  loi,  ce  terrible  tyran,  comme  disait  Luther, 
«  qui  doit  régner  dans  la  conscience,  mais  le  Fils 
«  de  Dieu,  le  roi  de  justice  et  de  paix,  qui,  comme 
<E  une  pluie  féconde,  descend  du  ciel  et  fertilise  le 
ff  sol  le  plus  stérile  \  » 

Les  circonstances  étaient  loin  d'être  favorables  à 
la  Réformation.  L'archevêque  Beaton  s'était  bientôt 
lassé  de  son  habit  de  berger  et  des  troupeaux  qu'il 
paissait  dans  les  pâturages  solitaires  de  Bogrian  au 
comté  de  Fife.  La  vie  simple,  rude,  isolée  des  gar* 
deurs  de  brebis,  était  un  châtiment  très-rigoureux 
pour  un  esprit  ambitieux,  intrigant  et  mondain; 
aussi  cherchait-il  nuit  et  jour  quelque  moyen  de 
salut.  Quoiqu'il  couchât  alors  sur  la  terre,  il  avait 
beaucoup  d'or  et  de  grandes  terres  ;  ces  richesses, 
dont  il  connaissait  la  toute-puissance,  pouvaient,  se 
disait-il,  le  racheter  de  la  servitude  abjecte  à  la- 
quelle un  revers  politique  l'avait  réduit.  Depuis  la 
victoire  de  Linlithgow,  Angus  exerçait  sans  obstacle 
le  pouvoir  royal.  Il  fallait  donc  qiieBeaton  gagnât  ce 
terrible  vainqueur.  La  reine-mère,  qui  d'abord  avait 
aussi  pris  la  fuite,  s'étant  hasardée  deux  mois 
après  à  s'approcher  d'Edimbourg,  son  fils  l'avait 
reçue  et  conduite  au  palais  de  Holyrood  ;  ceci  donna 


lad  past.  »  C'est  du  carême  dernier,  passé,  qu'il  s'agit.  Or  la  seûtencfl 
était  du  dernier  février.  Le  carême  de  1528  commençait  à  peine.  De 
plus,  la  sentence  porte  qu'Hamilton,  après  avoir  prêché  :  passed  forih 
ofthe  realm,  to  other  paris,  sortit  du  royaume  et  se  rendit  dans  d'au-^ 
très  contrées;  ce  qui  décide  la  question. 
'  Luther,  Ep,  aux  Galates. 

VI.  3 
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courage  à  Tarchevêque.  Son  neveu,  David  Bea(OD, 
abbé  d'Ârbroatb,  était  aussi  habile  et  ambitieux 
que  son  oncle,  mais  avait  une  haine  encore  plus  ar- 
dente contre  ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  à 
rÉglise  romaine.  L'archevèque<-berger  lui  demanda 
de  négocier  son  retour  ;  le  parti  des  nobles  se  mon- 
tra  difficile;  mais  Tabbé  ayant  gagné  le  prévôt 
d'Edimbourg,  sir  Archibald  Douglas,  oncle  d'An- 
gusy  le  marché  fut  conclu.  L'archevêque  dut  payer 
deux  mille  marcs  d'Ecosse  à  Angus,  mille  à  George 
Douglas,  geôlier  du  roi,  mille  au  cruel  James  Ha* 
milton,  assassin  de  Lennox,  et  faire  don  au  comte 
d'Arran  de  l'abbaye  de  Kilwinning.  Bealon,  ravi, 
jeta  sa  houlette,  partit  pour  Edimbourg  et  reprit 
ses  fonctions  épiscopales  à  Saint-Audré. 

Ce  fut  quelque  temps  après  le  retour  de  Beaton 
que  le  cousin  du  roi  commença  à  prêcher  dans 
Saint*André  la  bonne  nouvelle  du  salut  gratuit  par 
la  foi  en  Christ.  De  telles  doctrines  ne  pouvaient  y 
être  enseignées  sans  produire  quelque  rumeur.  Le 
clergé  s'alarma,  des  prêtres  et  des  moines  se  ren* 
dirent  au  château,  demandèrent  à  Tarcbevéque  de 
châtier  le  jeune  prédicateur,  et  Beaton  ordonna  une 
enquête.  Elle  se  fit  très-exactement.  Les  personnes 
avec  lesquelles  Hamilton  avait  débattu  furent  enten- 
dues, quelques-uns  de  ses  auditeurs  citèrent  le  con« 
tenu  de  ses  discours;  il  fut  déclaré  hérétique. 
Beaton  n'était  pas  cruel,  il  se  fût  peut-être  contenté 
de  chercher  à  ramener  par  des  exhortations  pater^ 
nelles  le  jeune  et  intéressant  Hamilton  dans  les 
voies  de  l'Église.  Mais  le  primai  avait  prés  de  lui 
des  esprits  fanatiques,  surtout  son  neveu  David,  et 
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ils  redoublèrent  d'instances  jusqu'à  ce  que  rarche- 
vèque  eût  ordonné  qu'Hamilton  parût  devant  lui, 
pour  rendre  compte  de  sa  foi  * . 

L'enquête  n'avait  pu  se  faire  sans  que  ce  noble 
chrétien  en  fût  informé  ;  il  comprit  le  sort  qui  l'at* 
tendait  ;  ses  amis  le  comprenaient  de  même.  S'il  pa- 
raissait devant  l'archevêque,  c'en  était  fait  de  lui. 
Chacun  fut  ému  de  compassion;  quelques-uns 
même  de  ses  adversaires,  touchés  de  sa  jeunesse, 
de  la  beauté  de  son  caractère  et  de  son  illustre 
naissance,  désiraient  le  voir  échapper  à  la  mort.  Il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  car  Tordre  de  la 
cour  archiépiscopale  était  déjà  signé  ;  plusieurs  le 
conjuraient  de  s'enfuir.  Que  fera  Patrick  ?  Tout  son 
désir  était  de  montrer  à  d'autres  la  paix  qui  rem- 
plissait son  âme  ;  mais  en  même  temps  il  savait 
tout  ce  qui  lui  manquait  encore.  Qui  mieux  que 
les  réformateurs  de  l'Allemagne  pouvait  l'éclairer 
et  l'affermir,  le  mettre  en  état  de  revenir  plus  tard 
annoncer  Christ  avec  puissance  ?  Il  résolut  de  par- 
tir. Deux  de  ses  amis,  Hamilton  de  Linlithgow  et 
Gilbert  Wynram  d'Edimbourg,  se  déclarèrent  déci- 
dés à  l'accompagner  ;  on  fit  dans  le  plus  grand  se- 
cret les  préparatifs  du  départ;  Hamilton  prit  avec 
lui  un  domestique,  et  les  trois  jeunes  Écossais,  se 
rendant  furtivement  aux  bords  de  la  mer,  s'embar- 
quèrent sur  un  navire  marchand  ;  c'était  dans  la 
dernière  moitié  du  mois  d'avril  1527.  Ce  départ 
inattendu  contraria  fort  ceux  qui  en  voulaient  à  la 
vie  de  l'évangéliste.  «  Ce  sont  de  mauvaises  inten- 

*  Voir  The  sentence  against  P.  Hamilton.  (Fox,  Acts,  IV,  p.  560.) 
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<c  tioDs  qui  le  portent  à  quitter  le  royaume  S  » 
dirent  les  familiers  de  l'archevêque.  Non;  soniu* 
lentioQ  était  de  s'instruire,  de  croître  de  jour  en 
jour  dans  la  vie  spirituelle.  Il  aborda  au  commen- 
cement de  mai  dans  l'un  des  ports  des  Pays-Bas. 

1  «  He^  of  evil  mind,  as  may  be  presumed^  paned  forth  of  the 
realm.  »  {Ibid,) 


CHAPITRE  TROISIÈME 


HAMILTON     SE    PRÉPÀHE    EN    ALLEIfAGNE    A    LA    RÉFOR- 
MATION  DE   l' ECOSSE. 

(Printemps,  été,  automne  1B27.) 

Quand  Hamilton  arriva  sur  le  continent ^  il  por- 
tait déjà  dans  son  cœur  le  germe  de  la  réformation 
de  l'Ecosse  ;  son  union  avec  les  docteurs  de  TAlle- 
magne  devait  montrer  l'identité  de  ce  grand  mou- 
vement spirituel,  qui  partout  abattait  les  mêmes 
abus  et  faisait  surgir  de  nouveau  les  mêmes  vérités. 
De  quel  côté  se  dirigera  maintenant  le  jeune  héros 
chrétien  de  l'Ecosse?  Aller  à  Witleraberg  entendre 
Luther,  Mélanchthon  et  les  autres  réformateurs 
était  toute  son  ambition;  mais  certaines  circon- 
stances rengagèrent  à  se  diriger  d'abord  sur 
Marbourg.  Cette  ville  était  sur  sa  route,  et  un  im- 
primeur distingué,  Hans  Luft,  y  publiait  alors  les 
œuvres  de  Tyndale.  En  effet,  le  8  mai  1527,  au 
moment  où  Patrick  arrivait  sur  le  continent,  parais- 
sait à  Marbourg  la  Parabole  de  V injuste  Mammon, 
et  sept  mois  plus  tard,  le  11  décembre,  Luft  pu^ 
bliait  La  véritable  obéissance  du  chrétien.  Mais  Ha- 
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miltoD  se  flattait  de  trouver  à  Mat  bourg  plus  que 
ces  écrits,  —  Tyndale  lui-même.  Les  ouvrages 
évangéliques  anglais  devaient  alors  s'imprimer  en 
Allemagne  et,  autant  que  possible,  sous  les  yeux  de 
Fauteur.  Le  jeune  Écossais  avait  donc  Tespérance 
de  rencontrer  à  Mari)ourg  le  traducteur  du  Nouveau 
Testament,  le  réformateur  de  l'Angleterre,  et  même 
Fryth,  qui  devait  être  avec  lui.  Une  raison  plus 
positive  encore  influait  sur  Hamilton.  Il  savait  que 
Lambert  d'Avignon,  celui  de  tous  les  réformateurs 
dont  les  vues  se  rapprochaient  le  plus  de  celles  qui 
dominèrent  plus  tard  en  Ecosse,  avait  été  appelé 
par  le  landgrave  à  Marbourg.  Philippe  de  Hesse 
lui-même  était  le  plus  décidé,  le  plus  hardi  de  tous 
les  princes  protestants;  que  de  motifs  pour  s*arrêter 
dans  cette  ville  !  Une  circonstance  extraordinaire 
décida  le  jeune  Écossais.  Le  landgrave,  défenseur 
de  la  piété  et  des  lettres  %  allait  fonder  dans  cette 
ville  la  première  université  évangélique,  «  pour 
«  la  restauration  des  sciences  libérales  *.  »  LMnau- 
guration  devait  avoir  lieu  le  30  mai.  Hamilton  et 
ses  amis  avaient  le  temps  d'arriver.  Ils  se  diri- 
gèrent vers  la  Hesse  et  atteignirent  les  bords  de  la 
Lahn. 

La  petite  ville  était  à  leur  arrivée  dans  un  mou- 
vement inaccoutumé.  Sans  se  laisser  distraire  par 
cette  agitation,  Hamilton  se  hâta  de  chercher  le 
Français  dont  on  lui  avait  parlé  et  d^autres  savants 
qui  devaient  être  aussi  à  Marbourg.  II  trouva  le 

1  «  Unicus  et  pJetatis  et  literarum  Yindex.  »  (Registres  de  TuniTer- 
sit4  de  Blarbourg,  anno  domixii  iA27.) 
*  a  Ad  ïDstaurandas  libérales  disciplinas.  »  [Ibid,] 
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vif,  le  pieux,  le  résolu  Lambert,  eunemi,  comme 
le  landgrave,  des  demi-mesures,  et  décidé  à  &ire 
en  sorte  que  la  Béformation  ne  s'arrêtât  pas  à  moi- 
tié chemin.  Le  jeune  abbé  du  Nord  et  l'ancien 
moine  du  Midi  se  rencontrèrent,  s'entendirent  et 
bientôt  vécurent  ensemble  dans  une  grande  fami- 
liarité ^  Lambert  lui  disait  que  les  choses  cachées 
avaient  été  révélées  par  Jésus-Christ  ;  que  ce  qui 
distingue  notre  religion  de  toutes  les  autres,  c'est 
que  Dieu  nous  a  parlé  ;  que  l'Écrilure  suffit  pour 
nous  rendre  parfaits.  II  ne  philosophait  pas  beau- 
coup, persuadé  qu'à  force  de  philosopher,  on  s'é- 
loigne de  la  vérité.  11  rejetait  avec  une  égale  éner- 
gie la  superstition  qui  invente  un  merveilleux 
mythologique,  et  l'incrédulité  qui  nie  une  action 
divine  et  surnaturelle.  «  Tout  ce  qui  a  été  déformé 
«  doit  être  réformé,  disait  Lambert,  et  toute  ré- 
c  forme  qui  procède  autrement  que  par  la  Parole 
«  de  Dieu  est  néant  *.  Toutes  les  inventions  de 
«  la  raison  humaine  ne  sont,  en  fait  de  religion, 
<  que  badinageet  fatras.  » 

L'agitation  qui  régnait  alors  parmi  la  population 
de  Marbourg  provenait  de  l'inauguration  prochaine 
de  l'université  fondée  par  le  landgrave.  Le  30  mai, 
le  chancelier  présida  à  cette  cérémonie.  Jamais  école 
savante  n'avait  été  fondée  sur  des  bases  sembla- 
bles; on  peut  même  croire  que  l'union  qui  doit 
exister  entre  la  science  et  la  foi  v  fut  méconnue. 
Rien  dans  les  écrits  d'Hamilton  n'indique  qu'il  par- 


*  Conférence  and  familiarity.  (Fox,  Acts,  IV,  p.  558.) 
>  Paradoxa  LamberiùdSiM  ScnMeiun Annales  Evangél, 
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tageât  à  cet  égard  les  vues  de  Lambert.  A  câté 
d'une  grande  simplicité  évangélique  quant  à  Ja  foi, 
l'Écossais  avait  plutôt,  quant  à  la  manière  de  Tex* 
primer,  une  nuance  métaphysique,  spéculative,  qui 
est  assez  dans  l'esprit  écossais.  Voici  les  principes 
qui  devaient  caractériser  l'université  nouvelle  : 
(c  Les  saintes  Écritures,  »  dit  un  document  de  Mar< 
bourg  qui  nous  a  été  conservé,  «  doivent  être  pure- 
ce  ment,  dévotement  interprétées,  et  quiconque  ne 
((  le  fait  pas  ne  peut  enseigner  dans  l'école.  Il  faut 
a  retrancher  de  la  science  du  droit,  tout  ce  qui 
ff  s'y  trouve  de  non  chrétien  ou  d'impie  \  Ce  ne 
c  sont  pas  de  simples  savants  qui  doivent  être  pla- 
ce ces  dans  les  facultés  de  droit,  de  médecine  et  des 
a  sciences  et  lettres,  mais  des  hommes  qui  à  la 
a  science  joindront  la  connaissance  des  saintes 
a  Écritures  et  la  piété.  y> 

Ainsi  l'opposition  entre  la  science  et  la  foi  occu- 
pait déjà  alors  les  esprits  et  le  landgrave  tranchait 
la  question  en  bannissant  la  science  et  les  savants 
dès  qu'ils  n'étaient  pas  d'accord  avec  l'Écriture, 
comme  en  d'autres  temps  on  a  voulu  rejeter  la  théo- 
logie et  les  théologiens,  dès  qu'ils  n'étaient  pas 
d'accord  avec  le  savoir  humain.  Nul  ne  doit  en- 
seigner dans  les  écoles  théologiques,  que  confor- 
mément aux  Écritures  de  Dieu,  autorité  souveraine 
dans  l'Église.  Méconnaître  ce  principe  c'est  en- 
treprendre de  ravager  le  troupeau  de  Dieu.  Tou- 
tefois le  fanatisme  de  l'école  ne  saurait  justifier 
le  fanatisme  de  l'Église.  C'est  une  chose  grave  que 

«  Cautelx  impiw.  (Baum,  Lambert  d'Avignon,  p.  152.) 
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de  bannir  la  science  à  cause  des  dangers  auxquels 
elle  expose.  Exclure  le  feu  du  foyer,  de  crainte  de 
l'incendie,  ne  serait  pas  raisonnable;  mieux  vaut 
prendre  les  précautions  que  le  bon  sens  indique 
pour  prévenir  le  mal.  Le  vrai  moyen  pour  que 
la  science  et  la  foi  marchent  ensemble  sans  pé- 
ril, c'est  l'intervention  du  principe  moral.  L'exis- 
tence  des  prétendus  esprits-forls  provient  d*une 
défaillance  morale  ;  et  c'est  peut-être  aussi  de  là 
que  proviennent  parfois  certains  excès  d'un  ortho- 
doxisme  exagéré.  Une  précipitation  présomptueuse 
et  passionnée,  qui  afiirme  et  nie  à  tout  venant,  est 
une  faute  grave.  Que  de  fois,  une  loi,  un  fait  pro- 
clamé par  la  science  en  une  certaine  année  comme 
propre  à  convaincre  TÈcriture d'erreur,  ont-ils  dû, 
un  peu  plus  tard,  èlre  abandonnés  par  elle  comme 
erronés  !  Mais  que  les  hommes  pieux  se  gardent 
aussi  d'une  paresse,  d'une  poltronnerie,  qui  les  per- 
leraient à  repousser  la  science,  dans  la  crainte  qu'elle 
ne  reste  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Ils  se  pri- 
veraient ainsi  des  armes  les  plus  aptes  à  défendre 
leurs  trésors,  des  occasions  les  plus  propres  à  les 
répandre.  Lambert  n'alla  pas  si  loin,  mais  il  était 
convaincu  que  si  un  souffle  divin,  venant  d'en  haut, 
n'animait  pas  l'enseignement  académique,  l'uni- 
versité ne  serait  plus  qu'un  mécanisme  mort,  et 
qu'au  lieu  de  répandre  une  culture  saine  et  éclairée, 
la  science  ne  ferait  qu'obscurcir  et  pervertir  les 
esprits.  Cest  là  certes  une  pensée  très-raisonnable, 
très-pratique,  et  il  faut  regretter  qu'elle  n'ait  pas 
toujours  présidé  à  l'enseignement  public. 
Les  discours  d'inauguration  étant  terminés,  le 
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recteur,  Montanus,  professeur  de  droit  civil ,  ouvrit 
le  rôle  de  runiversité,  pour  y  coucher  les  noms  de 
ses  membres.  Des  professeurs,  des  pasteurs,  des 
fonctionnaires  de  TÉtat,  des  nobles,  des  étrangers, 
des  étudiants,  en  tout  cent  dix  personnes,  donnèrent 
leurs  noms.  Le  premier  qui  s'inscrivit  Ait  le  recteur, 
le  second  fut  Lambert  ;  puis  vint  Adam  Crato,  le 
professeur  Ehrard  Schnepf,  l'un  des  premiers  Aile* 
mands  convertis  par  Luther  ;  Enricîus  Cordus,  qui 
avait  accompagné  Luther  à  Worms;  Hermann  von 
dem  Busche,  professeur  de  poésie  et  d'éloquence. 
Peu  après  on  vit  s'approcher  trois  jeunes  hommes, 
d'une  apparence  étrangère.  Le  premier  d'entre  eux 
inscrivit  ainsi  son  nom  :  Patrieiw  Hamilton^  a  lAtgo^ 
vieny  ScotuSj  magister  Parisiensiê  ^  ;  ses  deux  amis 
s'inscrivirent  après  lui. 

Dès  lors,  le  Français  et  l'Écossais  étudièrent  sou- 
vent ensemble,  et  avec  une  ardeur  toujours  nou- 
velle, les  saintes  Écritures*.  La  grande  intelligence 
de  la  Parole  de  Dieu  que  possédait  Hamilton,  éton- 
nait Lambert;  la  fraîcheur  de  ses  pensées  et  de  son 
imagination  le  charmait,  la  droiture  de  son  carac- 
tère lui  inspirait  une  grande  estime,  ses  remarques 
profondes  sur  l'Évangile  l'édifiaient.  Un  peu  plus 
tard  le  Français,  s'adressent  au  landgrave  Phi- 
lippe, lui  dit  :  a  Ce  jeune  homme,  de  l'illustre  fa- 
ce mille  des  Hamilton,  qui  est  uni  de  près,  par  les 


1  p.  Hamilton,  da  comté  de  Linlithgow  (où  m  trouvait  Kincavil) , 
Écoseais,  maltre-ès-arts  de  Paris.  Les  trois  noms  se  voient  encore 
dans  les  registres,  sous  les  numéros  37,  88,  89. 

•  «(  Sœpe  enim  mecumy  de  eisdem  Scripturis,  Hamilton  contalit.  ji 
(Fr.  Lambert,  dédicace  de  son  Comment,  sur  VApocal,  Dans  Tappen- 
dice  de  VHidùire  di  Knox,  n«  8,  p.  608.) 
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«  liens  du  sang,  au  roi  et  au  royaume  d'Ecosse  S 
c  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  qui  apporte  à 
«  rétade  des  Écritures  un  jugement  très-solide  et 
c  possède  un  grand  fonds  de  science,  est  venu  de 
c  l'extrémité  du  monde,  de  l'Ecosse,  dans  votre  aca- 
«  demie,  pour  être  plus  abondamment  affermi  dans 
«  la  vérité  de  Dieu.  A  peine  en  ai-je  rencontré  un 
c  second,  qui  s'exprimât  avec  autant  de  spiritua* 
t  lité  et  de  vérité,  sur  la  Parole  du  Seigneur.  »  Tel 
est  le  témoignage  rendu  en  Allemagne,  par  un 
Français,  au  jeune  réformateur  de  l'Ecosse. 

Hamilton  restera*t-il  à  Marbourg  ?  Ne  verra-t-il 
pas  Luther,  Mélanchthon  et  les  autres  docteurs  de 
la  Réformation  ?  On  a  cru  généralement  qu'il  alla  à 
Wittemberg;  mais  rien  ne  l'indique,  ni  dans  les  re- 
gistres de  cette  université,  ni  dans  les  lettres  de 
Luther  ou  de  Mélanchthon,  et  celte  tradition  nous 
semble  dénuée  de  fondement.  Cependant  puisque 
Hamilton  avait  eu  l'intention  de  visiter  Luther 
quand  il  quitta  TÉcosse,  par  quel  motif  ne  réalisa- 
t-il  pas  ce  dessein?  Le  voici.  Au  commencement  de 
juillet,  au  moment  où  le  jeune  Écossais  pouvait  se 
rendre  à  Wittemberg,  le  bruit  se  répandit  que  Lu- 
ther était  tombé  subitement  malade.  Le  7  juillet  il 
avait  perdu  Tusage  de  ses  sens,  son  corps  était  im- 
mobile, son  cœur  battait  à  peine,  sa  femme  et  ses 
amis  éplorés  entouraient  le  lit  où  il  était  étendu 
comme  mort.  Il  revint  pourtant  à  lui,  et  croyant 
qu'il  allait  rendre  l'esprit  *,  il  se  mit  entièrement 

>  «  Ex  illustiissima   Hamiltonum  faroilla^  quse  ex  summis  regni 
Scotis  et  régi  sanguine  proximius  juncta  est.  »  {Ibid.) 
'aProrsusarbitrarerme  eitinctom  iri.  d  (Luther^  Spp,,  IV,  p.  187.) 
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dans  la  main  de  Dieu,  et  le  priait  avec  une  grande 
ferveur.  En  même  temps,  on  disait  en  Allemagne 
que  la  pesle  était  à  Wittemberg.  Luther  ayant  re* 
pris  un  peu  de  force,  écrivit  à  Spalatin  :  a  Que  le 
tf  Seigneur  ait  pitié  de  moi  et  n'abandonne  pas  son 
<c  pécheur  !  ^  »  Bientôt  il  eut  de  nouvelles  attaques. 
c(  Ah  !  disait-il  à  ses  amis,  on  sMmagine,  parce  que 
«  la  joie  éclaire  d'ordinaire  mon  visage,  que  je 
«  marche  sur  des  roses...  mais  Dieu  sait  combien  la 
ce  vie  est  rude  pour  moi  !  » 

Un  jour,  Jonas  étant  venu  souper  avec  lui,  Luther 
se  sentant  mal  pendant  le  repas,  se  leva  tout  à  coup, 
et  ayant  fait  quelques  pas,  tomba  en  défaillance. 
«  De  l'eau,  de  Teau  !  criait-il,  ou  je  meurs.  »  S'é- 
tant  couché,  il  leva  les  yeux  et  dit  :  «  0  mon  bien- 
a  aimé  Seigneur,  tu  es  le  maître  de  la  vie  et  de  la 
«  mort;  fais  comme  il  te  plaît.  Seulement  rappelle- 
«  toi  que  c'est  toi  qui  m'as  fait  entreprendre  cette 
«  œuvre  et  que  c'est  pour  ta  vérité,  pour  ta  Parole, 
«  que  j'ai  combattu.  » 

Le  jour  suivant,  à  six  heures  du  soir,  Jonas  étant 
de  nouveau  près  du  lit  de  son  ami,  Tentendit  invo- 
quer le  Seigneur  tantôt  en  allemand,  tantôt  en  la- 
tin; la  pensée  qu'il  n'avait  pas  assez  fait,  pas  assez 
souffert  pour  son  Sauveur  l'angoissait.  «  Ah,  disait- 
«  il,  je  n'ai  pas  été  jugé  digne  de  verser  mon  sang 
«  pour  l'amour  du  Christ,  comme  l'ont  fait  plu- 
ie sieurs  de  mes  frères.  »  —  Bientôt  une  pensée  le 
consola  :  «  Saint  Jean  l'évangéliste  aussi,  dit-il, 
«  n'a  pas  eu  cet  honneur,  —  lui  qui  pourtant  a 

*  «  Ut  non  deserat  peccatorem  suam.  »  (Ilnd,) 


LA   PBSTK    A    WITTEMBERG.  45 

«  écrit  contre  le  papisme  un  livre  (l'Apocalypse),  bien 
«  plus  rude  que  je  ne  pourrais  jamais  en  écrire  ^  » 
Après  cela  il  fit  approcher  son  petit  Jean  et  regar- 
dant la  mère  de  Tenrant,  il  dit  :  u  Vous  n'avez  rien  ; 
a  mais  Dieu  vous  nourrira.  » 

La  peste,  avons-nous  dit,  était  à  Wittemberg. 
Deux  personnes  moururent  dans  la  maison  de  Mé- 
lancbtbon;  un  de  ses  fils  fut  atteint  et  l'un  des  fils 
de  Jonas  perdit  la  vie.  Hans  Luft,  Timprimeur  de 
Marbourg,  qui  se  trouvait  pour  affaires  à  Wittem- 
berg, tomba  malade  et  son  esprit  s'égara  V  On 
l'apprit  à  Marbourg,  où  se  trouvait  Hamilton. 

La  terreur  devint  générale  à  Wittemberg.  Tous 
ceux  qui  le  pouvaient,  et  les  étudiants  surtout,  quit- 
taient la  ville  ;  l'université  fut  transportée  à  léna. 
Luther  invita  l'électeur  à  s'y  rendre  avec  sa  fa- 
mille; mais,  ajouta-t-il,  dans  de  telles  calamités,  il 
faut  que  les  pasteurs  restent  à  leur  poste.  Il  resta 
donc,  et  Mélanchthon,  qui  faisait  en  Saxe  une  visite 
d'Églises,  reçut  l'ordre  d'aller  à  léna  pour  y  re- 
prendre ses  cours.  Pendant  ce  temps  Luther  retrou* 
vaut  un  peu  de  forces^  visitait  les  malades  et  conso- 
lait les  mourants.  En  quelques  jours  il  y  eut  dix-huit 
morts  autour  de  lui,  et  même  quelques-uns  expi* 
rèrent  presque  dans  ses  bras  ',  11  accueillait  chez  lui 
des  pauvres,  des  veuves,  des  orphelins,  même  des 
pestiférés;  sa  maison  devint  un  hôpital  \  Sa  femme 
et  son  fils  furent  atteints,  «c  Que  de  combats^  s'é- 


^  «  Viel  ein  cerger  Bach  wieder  das  Papstharo.»  (Rapport  de  Jonas.) 
^  «  Hans  Laft  jam  nono  diesgrotat.  »  (Luther^  ^PP*f  ^^9  P*  199.) 
*  t  Fere  expiravit  ioter  brachia  mea  heri.  »  (Ibid.,  p.  191.) 
^  «  iD  domo  mea  cœpit  esse  hoi$pital.  »  {Ilnd.,  p.  217.) 
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«  cria-t^il,  que  de  terreurs  I  N'importe,  si  la  ma- 
te ladie  consume  le  corpst  la  Parole  de  Dieu  sauve 
«  les  âmes.  »  11  reton^a  lui-môme  malade  et  se 
croyant  près  de  la  mort,  il  écrivit  à  Mélanchthon  : 
(c  Priez  pour  moi,  misérable  et  abject  vermisseau. 
«  Je  n'ai  qu'une  gloire,  c'est  d'avoir  enseigné  pure- 
a  ment  la  Parole  de  Dieu  ^  Celui  qui  a  commencé 
«  l'œuvre  l'achèvera.  Je  ne  cherche  que  lui.  Je 
«  n*ai  soif  que  de  sa  grâce.  » 

Tels  furent  sans  doute  les  événements  qui  retin- 
rent Hamilton  à  Marbourg  ;  apprenant  que  la  peste 
avait  fait  transporter  les  cours  au  moins  en  partie  à 
léna,  il  renonça  à  Wittemberg;  et  c'est  ainsi  que 
s'explique  fort  nalurellement  l'absence  de  docu* 
ments  originaux  sur  son  prétendu  séjour  dans  l'u- 
niversité saxonne.  Un  très-pénible  sacritice  lui  était 
ainsi  imposé.  Lambert  résolut  de  profiter  de  ce  mé- 
compte. Ayant  une  haute  idée  de  la  foi,  du  juge- 
ment et  des  talents  d'Hamilton,  il  lui  demanda  de 
composer  et  de  défendre  publiquement  des  thèses 
sur  la  doctrine  évangélique.  Chacun  appuya  cette 
requête,  car  une  solennité  académique,  dans  la- 
quelle un  théologien  étranger  appartenant  à  la  fa- 
mille du  roi  d'Ecosse  tiendrait  la  principale  place, 
ne  pouvait  manquer  de  jeter  un  certain  éclat  sur  la 
nouvelle  université.  Hamillon  y  consentit  \  Son  su- 
jet fut  bientôt  trouvé.  La  religion  d'un  homme  n'é- 
tait saine  à  ses  yeux  que  si  elle  avait  sa  source  dans 
la  Parole  de  Dieu  et  dans  les  expériences  intimes 


1  «  Verbom  Del  pure  tradidL  »  (Ibid»^  p.  ii5.) 
f  «  Me  boe  illi  ooniolente.  »  (Ltmberti  dedicalio  Easegtstoê  in  Apo- 
ealypsim. 
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de  l*àme  qui  reçoit  celte  Parole  et  est  par  elle  con« 
duite  dans  la  vérilé.  Il  crut  nécessaire  de  présen- 
ter la  doctrine  soùs  ce  point  de  vue  pratique,  plutôt 
que  de  se  perdre  dans  les  théorèmes  spéculatifs 
d'an  scolasticisme  obscur. 

Au  jour  fixé,  Hamilton  se  rendit  dans  la  grande 
salle  de  l'université,  où  étaient  réunis  des  profes- 
seurs, des  étudiants  et  un  grand  nombre  d'au* 
très  auditeurs.  Il  déclara  qu'il  allait  établir  un 
certain  nombre  de  vérités  sur  la  Loi  et  VÉvan- 
pU  et  qu'il  les  défendrait  contre  tous.  Ces  thèses, 
toutes  d'application,  avaient  pourtant  quelque 
chose  de  cet  esprit  dialectique  qui  a  distingué  plus 
tard  les  écoles  philosophiques  de  l'Ecosse,  et  étaient 
rédigées  dans  un  style  pur  et  lapidaire,  qui  assigne 
une  place  notable  à  ce  théologien  de  vingt-trois 
ans,  parmi  les  docteurs  du  seizième  siècle. 

«  Il  y  a  une  différence  et  même  une  opposition 

«  entre  la  loi  et  l'Évangile,  dit  Hamilton,  la  loi  nous 

«  montre  notre  péché,  TÉvangile  nous  en  montre  le 

«  remède.  —  La  loi  nous  montre  notre  condamna- 

«  lion;  l'Évangile  nous  montre  notre  rédemption. 

«  ~  La  loi  est  la  parole  de  la  colère,  l'Évangiie 

«  est  la  parole  de  la  grâce.  —  La  loi  est  la  parole 

<  du  désespoir  ;  rÉvaogile  est  celle  de  la  conso- 

«  latioa.  —  La  loi  est  la  parole  du  trouble  ;  TÉ- 

«  vangilô  est  celle  de  la  paix  \  —  La  loi  dit  :  Paye 

«  tadette;  l'Évangile  dit  :  Christ  l'a  payée. — La  loi 

^  dit:  Tu  es  un  pécheur  désespéré,  meurs  sous  la 

<<  condamnation  ;  l'Ëvangile  dit  :  Tes  péchés  te  sont 

'  «Tbe  Uw  ift  Uie  ^ord  of  anrest;  the  gospel  is  the  word  of  peace.  » 
(ï*airick*8  Places.  Fox,  Ads,  IV,  p.  566.) 
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«  pardonnes;  réjouis-toi  donc  car  tu  es  sauvé.  — 
«  La  loi  dit  :  Fais  amende  pour  tes  péchés  ;  rÉvan* 
a  gile  dit  :  Christ  a  fait  amende  pour  toi.  —  La  loi 
«  dit  :  Le  Père  céleste  est  irrité  contre  toi  :  TÉvan- 
(K  gile  dit  :  Christ  l'a  apaisé  par  son  sang.  —  La 
«  loi  dit  :  Où  est  ta  justice  ?  où  est  ta  bonté  ?  où 
c(  sont  les  satisfactions  que  tu  peux  offrir  au  Sel- 
«  gneur  ?  L'Évangile  dit  :  Christ  est  ta  justice, 
«  Christ  est  ta  bonté,  Christ  est  ta  satisfaction.  — * 
«  La  loi  dit  :  Tu  es  à  moi,  tu  es  à  Tenfer,  tu  es 
«  au  diable;  L'Évangile  dit  :  Christ  t'a  délivré  d'eux 
«  tous*.  » 

L'attaque  commença  et  la  défense  du  jeune 
maltre-ès-arts  fut  aussi  remarquable  que  son  expo- 
sition. Même  s'il  employait  le  syllogisme,  il  secouait 
la  poussière  de  l'école  et  mettait  quelque  chose  de 
net  et  de  frappant  à  la  place.  Un  opposant  soutenant 
que  l'homme  est  justifié  par  la  loi,  Hamillon  ré- 
pondit par  ce  syllogisme  : 

«  Ce  qui  est  la  cause  de  la  condamnation  ne 
«  peut  être  la  cause  de  la  justification. 

«  La  loi  est  la  cause  de  la  condamnation. 

a  Donc,  elle  n'est  pas  la  cause  de  la  justiflca^ 
«  tion.  n 

Sa  phrase  nette,  concise,  saillante,  ce  qui  était 
rare  en  Allemagne,  si  ce  n'est  chez  Luther,  son 
christianisme  pratique ,  limpide ,  consciencieux, 
frappaient  les  esprits  qui  l'entendaient.  Certaine- 
ment, dit  Lambert,  Hamilton  a  mis  en  avant  des 


1  tt  The  law  saith  :  Thon  art  bound  and  obliged  to  me,  to  the  devil 
and  to  hell.  »  (Patrick*8  Places.  Fox,  Âcts,  IV,  p.  566.  Knoz,  BisL  of 
Réf.,  l,  p.  tft.) 
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axiomes  très-chrétiens  et  les  a  défendus  avec  beau- 
coup de  science  * . 

Hamilton  soutint  encore  d'autres  disputes  publi- 
ques. La  foi  en  Christ  et  la  justification  par  elle 
étant  le  principe  qui  distingue  le  protestantisme 
des  autres  systèmes  chrétiens,  il  crut  devoir  établir 
la  nature,  l'importance  et  Tinfluence  de  cette  doc- 
trine. 11  croyait  que  la  foi  natt  dans  le  cœur  de 
l'homme,  quand  celui-ci  entendant  ou  lisant  la  Pa- 
role de  Dieu,  le  Saint-Esprit  rend  témoignage  dans 
son  cœur  à  la  vérité  capitale  qui  s'y  trouve  et  lui  mon- 
tre avec  évidence  que  Jésus  est  réellement  un  tout- 
puissant  Sauveur.  La  foi  était  pour  le  jeune  Ecossais 
une  œuvre  divine  qu'il  distinguait  soigneusement 
d'une  foi  simplement  humaine.  Il  établit  et  défendit  à 
ce  sujet  les  propositions  suivantes  :  ccGelui  qui  ne  croit 
«  pas  la  Parole  de  Dieu  ne  croit  pas  Dieu  lui-même. 
«  — La  foi  est  la  racine  de  tout  bien  ;  l'incrédulité  est 
c(  la  racine  de  tout  mal.  —  La  foi  fait  de  Dieu  et  de 
«  l'homme  des  amis  ;  l'incrédulité  en  fait  des  en- 
«  nemis.  —  La  foi  nous  montre  en  Dieu  un  père 
«  plein  de  douceur  ;  l'incrédulité  nous  montre  en 
«  lui  un  juge  terrible.  —  La  foi  fait  que  l'homme 
«  tient  ferme  sur  le  roc;  l'incrédulité  fait  que  tou- 
»  jours  il  vacille  et  chancelle.  —  Vouloir  être  sauvé 
«  par  les  œuvres,  c'est  se  faire  soi-même  sauveur  à 
«  la  place  de  Jésus-Christ.  — Prétendrais-tu  te  faire 
«  l'égal  de   Dieu  ?   Voudrais-tu  ne   pas  recevoir 
«  la  moindre  chose  de  lui  sans  lui  en  payer  la  va- 
•^  leur  ?  » 

*  <t  Axiomata  doctissitne  aiseruit.  »  (Lambert^  Dédie.  Exeges»  Apocal. ] 
VI.  4 
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Fryth,  qui  assistait  sans  doutô  à  la  discussion, 
fut  si  frappé  de  ces  thèses,  qu'il  les  traduisit  en  an- 
glais, et  c'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqn'à 
nous.  «Les  vérités  qu'Hamilton  a  exposées  sont 
«t  telles,  disait-il,  que  celui  qui  les  connaît  a  la 
a  moelle  de  toute  la  théologie  \  »  «  Ces  thèses  sont 
(c  courtes,  disaient  d'autres  de  ses  auditeurs,  mais 
«  la  matière  y  est  si  abondante,  qu'il  y  a  de  quoi 
a  remplir  de  gros  volumes*.  Oui,  Christ  est  Fauteur 
«  de  la  Rédemption,  et  la  foi  est  l'œil  qui  le  voit  et 
«t  le  reçoit.  Il  n'y  a  que  ces  deux  choses  :  Christ  im^ 
(K  moIé  et  Tœil  qui  le  contemple.  L'œil,  il  est  vrai, 
«  n'est  pas  seul  dans  l'homme  ;  nous  avons  en  ou-* 
«  tre  des  mains  pour  travailler,  des  pieds  pour 
«  marcher,  des  oreilles  pour  entendre,  et  d'autres 
ff  membres  encore  propres  à  notre  service.  Mais 
«  aucun  de  tous  ces  membres  n'a  la  capacité  de 
«  voir,  c'est  l'œil  seul  qui  voit*.  » 

Cependant  au  milieu  de  tous  ces  travaux,  Ha- 
milton  pensait  à  TÉcosse.  Ce  n'était  pas  aux  béné- 
fices dont  il  était  revêtu,  à  Saint-André,  aux  lacs 
brumeux,  aux  vallées  pittoresques  ;  ce  n'était  pas 
même  à  sa  famille,  à  ses  amis,  qu'il  pensait  le  plus; 
ce  qui  l'occupait  nuit  et  jour,  c'était  l'ignorance,  la 
superstition  dans  laquelle  se  trouvaient  ses  compa* 
triotes.  Ce  qui  l'appelait  avec  force,  c'était  le  be- 
soin de  rendre  gloire  à  Dieu,  de  faire  du  bien  aux 


*  «  Which  known^  yoa  hare  Ihe  pith  of  ail  divinily.  »  (Fryih,  To 
the  Reader.  Fox,  Acts,  IV,  p.  663.) 

*  a  Yetinefiect  it  comprehendeth  matter  ableto  flil  large  vol  urnes.» 
(Notes  on  Palrick*8  Places.  Fox,  ibid.,  p.  572.) 

s  «  None  of  thcm  ail  that  can  see  but  onl    the  eye»    (Notes  on  Pa 
trick's  Places-  Fox,  Acts  IV  ,p.  573. 
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siens.  Toutefois  y  retourner,  n'était-ce  pas  une 
folie?  N'avait-ii  pas  vu  i'animosilé  du  clergé  d'É* 
cosse?  Ne  connaissait-il  pas  la  puissance  du  primat 
Beaton?  Ne  s'était-il  pas  même  hâté,  six  ou  sept 
mois  auparavant,  de  quitter  sa  patrie?  Pourquoi 
donc  ces  pensées  de  retour  ?  Elles  avaient  leur  rai- 
son. Hamilton  avait  été  fortifié  dans  son  esprit  pen- 
dant le  temps  qu'il  avait  passé  à  Marbourg  ;  sa  foi 
et  son  courage  s'étaient  accrus  ;  vivant  avec  de» 
chrétiens  décidés,  prêts  à  donner  leur  vie  pour 
rÉvangile,  il  avait  été  trempé  comme  Tacier  et  en 
était  devenu  plus  fort.  Sans  doute  de  suprêmes  périls 
l'attendaient  en  Ecosse  ;  ses  deux  amis,  John  Hamil- 
ton el  Wynram,  ne  comprenaient  pas  son  impa- 
tience et  étaient  décidés  à  attendre.  Mais  ni  leur 
exemple,  ni  les  instances  de  Lambert  ne  pouvaient 
éteindre  l'ardeur  du  jeune  héros,  tl  éprouvait  de  Id 
tristesse  à  se  séparer  de  Lambert  et  à  renoncer  dé^ 
finitivement  à  voir  Luther  et  Mélanchihon  ;  mais  il 
avait  entendu  l'appel  de  Dieu  ;  l'essentiel  pour  lui 
était  d'y  répondre.  Vers  la  fin  de  l'automne  1527| 
il  monta  sur  un  navire  avec  son  fidèle  serviteur^ 
el  cingla  vers  les  rives  de  la  Calédonie. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

ÉVAIfGÉLISATION,    TRIBULATIONS    ET    SUCCÈS    D^HAMILTOIf 

EN   ECOSSE. 

(Fin  de  1527  à  la  fin  de  février  1528.) 

L'Église  de  Rome,  au  seizième  siècle,  et  en  par- 
ticulier en  Ecosse,   était  loin  d'être  apostolique, 
quoiqu'elle  prit  ce  titre;  rien  ne  ressemblait  moins 
à  saint  Jean,  à  saint  Pierre  que  ses  primats  et  ses 
prélats  mondains  et  parfois  guerriers.  Les  véritables 
successeurs  des  apôtres  étaient  ces  réformateurs  qui 
annonçaient  les  doctrines  des  apôtres,  travaillaient 
comme  eux,  étaient  comme  eux  persécutés  et  mis 
à  mort.  Les  éléments  théocratiques  et  politiques 
qui  se  combinent  dans  Rome  y  ont,  sauf  certaines 
exceptions,   substitué  la  loi,   c'est-à-dire  le  culte 
extérieur,  les  ordonnances  cérémonielles,  les  pèleri- 
nages, les  exercices  de  la  vie  ascétique  à  l'Évan- 
gile. La  Réformation  a  été  une  puissante  réaction 
de  rélément  évangélique  et  moral    contre  l'élé- 
ment légal,  sacerdotal,  ascétique  et  ritnaliste  qui 
avait  envahi  l'Église.  Cette  réaction  allait  déployer 
son  énergie  en  Ecosse  et  Hamilton  devait  en  être 
d'abord  le  principal  organe. 
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Déjà,  avant  son  retour,  les  livres  saints  étaient  ar- 
rivés en  grand  nombre  dans  les  principaux  ports  du 
royaume.  L'attention  s'était  éveillée,  mais  en  même 
temps  rignorance,  la  mauvaise  foi,  le  fanatisme,  s'é- 
taient soulevés  contre  les  Écritures  évangéliques. 
Les  prêtres  disaient  que  V Ancien  Testament  était  le 
seul  vrai,  et  prétendaient  que  le  Nouveau  avait  été 
récemment  inventé  et  écrit  par  Martin  Luther  \  En 
conséquence,  en  août  1527,  le  comte  d'Ângus, 
excité  par  Dunbar,  évéque  d'Aberdeen,  avait  ren- 
forcé l'ordonnance  de  1525,  et  arrêté  que  les  sujets 
du  roi  qui  répandraient  les  livres  saints  seraient 
punis  des  mêmes  peines  que  les  gens  du  dehors.  Si 
donc  un  navire  arrivait  à  Leith,  Dundee,  Saint- 
André  ou  Aberdeen,  aussitôt  les  of&ciers  du  roi  le 
visitaient,  et  s'il  se  trouvait  à  bord  des  exemplaires 
du  Nouveau  Testament  le  navire  et  la  cargaison 
étaient  confisqués  et  le  capitaine  mis  en  prison. 

Quelque  temps  après  cette  ordonnance,  le  bâti- 
ment qui  portait  Hamilton  prit  port,  et,  quoique  ce 
jeune  chrétien  eût  toujours  son  Nouveau  Testament 
dans  sa  poche,  il  débarqua  sans  être  arrêté  et  se 
rendit  àKincavil;  c'était  vers  la  fin  de  1527.  Pa- 
trick aimait  tendrement  sa  mère,  sa  sœur  ;  chacun 
appréciait  son  caractère  aimable;  les  domestiques 
et  tous  ses  voisins  étaient  ses  amis.  Cette  douceur 
facilitait  son  œuvre.  Mais  ce  qui  faisait  surtout  sa 
force,  c'était  la  profondeur  et  la  sincérité  de  son 
esprit  chrétien.  «  Christ  a  porté  nos  péchés  sur  son 

*  t  Pleiique  sacerdotum^  novitatis  nomine  offensif  contenderun 
HoTum  Testamentum  nuper  a  Mariino  Luthero  fuisse  scriptum, 
(Bacbanan,  Bisi.^  lib.  XV,  p.  534.) 
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«  dos  et  nous  a  rachetés  par  son  sang  '  ;  »  telle 
était  la  corde  principale  qui  vibrait  dans  son  âme. 
S'il  exposait  un  sujet,  il  faisait  taire  ses  propres 
raisonnements  et  laissait  parler  la  Bible.  Nul  n'a- 
vait un  discernement  plus  net  des  rapports  et  des 
contrastes  qui  caractérisent  la  doctrine  évangéli*- 
que.  Aux  qualités  de  l'esprit  il  joignait  des  vertus 
morales  éminentes  ;  il  pratiquait  les  principes  qu'il 
croyait  véritables  avec  une  inébranlable  fidélité  ;  il 
les  exposait  avec  une  touchante  charité;  il  les 
défendait  avec  une  décision  énergique.  S'il  s'ap^ 
procbait  d'un  laboureur,  d'un  moine,  d'un  noble, 
c'était  avec  le  désir  de  lui  faire  du  bien,  de  le  con- 
duire à  Dieu.  Il  s'ingéniait  à  chercher  tous  les 
moyens  de  rendre  témoignage  à  la  vérité*»  Son 
courage  était  ferme,  sa  persévérance  indomptable^ 
et  sa  noble  gravité  faisait  excuser  sa  jeunesse.  Sa 
positioa  sociale  ajoutait  à  son  influence.  Nous  avons 
vu  que  l'aristocratie  jouait  un  plus  grand  rôle  en 
Ecosse  que  dans  aucqn  autre  pays  de  l'Europe.  Les 
Écossais  eussent  trouvé  étrange  qu'un  homme  du 
peuple  se  mêlât  de  réformer  TËglise  ;  mais  si  celui 
qui  leur  pariait  appartenait  à  une  famille  illustre,  la 
position  qu'il  assumait  leur  paraissait  légitime  et 
tous  étaient  disposés  à  prêter  l'oreille  à  sa  voix. 
Tel  était  le  réformateur  que  Dieu  donnait  à  l'Ecosse. 
Le  frère  aîné  de  Patrick,  sir  James  Hamilton, 
ayant  succédé  aux  biens  et  aux  titres  de  son  père, 
avait  été  nommé  shérif  du  comté  de  Linlithgow. 


^  a  Christ  bare  our  sins  ou  his  back.  »  (Patriok's  Places,  dans  Fox , 
Acts,  IV,  p.  565.) 
*  «  To  testify  the  trutb^  he  sought  ail  metqs.  »  (FoX|  iàid.^  p.  1^-) 
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James  n'avait  pas  les  talents  de  son  frère,  mais  il  était 
plein  de  droiture  et  d'humilité.  Sa  femme,  Isabelle 
Sempilly  appartenait  à  une  ancienne  famille  d'E- 
cosse et  dix  jeunes  enfants  entouraient  ce  couple 
aimable.  Catherine,  sœur  de  Patrick,  avait  quelque 
ressemblance  avec  lui,  beaucoup  de  simplicité, 
d'esprit  et  de  décision.  Mais  c'était  surtout  près  de 
sa  mère,  la  veuve  du  preux  chevalier,  que  Patrick 
cherchait  et  savourait  les  joies  pures  et  vives  de  la 
vie  domestique.  Il  ouvrit  son  cœur  à  tous  ces  êtres 
Uen-aimés;  'il  leur  annonça  la  paix  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'Ëvangile,  et,  peu  à  peu,  ses  parents 
furent  amenés  à  la  foi,  et  en  donnèrent  plus  tard 
d'éclatantes  preuves. 

Bientôt  il  ne  put  renfermer  dans  sa  famille  le  zèle 
dont  il  était  dévoré.  L'affection  qu'il  avait  pour 
rÉvangile  faisait  taire  en  lui  toutes  les  craintes  et, 
plein  de  courage,  il  était  prêt  à  recevoir  les  insultes 
(pie  sa  foi  pourrait  provoquer.  «  La  véritable  lu- 
ff  mière  que  Dieu  avait  semée  dans  son  esprit, 
«  commençait  à  s'en  échapper  avec  abondance,  et 
«  il  sortait  de  lui  comme  de  brillants  rayons  qui 
«  éclairaient  les  pécheurs  \  »  Hamilton  parcourait 
la  contrée  environnante,  où  son  nom  lui  assurait  par- 
tout un  accueil  cordial.  Quand  on  voyait  arriver  le 
jeune  laird,  les  ouvriers  quittaient  le  champ  qu'ils 
oiltivaient^  des  femmes  sortaient  de  quelque  pauvre 
chaumière,  tous  se  rassemblaient  respectueusement 
autour  de  lui  et  lui  prêtaient  une  oreille  attentiveV 


1  «  The  bright  beamB  of  the  true  light  began  most  abundantly  to 
barst  fonh...  »  (Knox^  Hùt.  ofthe  Réf.,  edit.  Wodron,  p.  15.) 
*  «  Wherunto  many  gaveear.  »  (SpoUwood's  Hist.^  p.  62.) 
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Des  prêtresy  des  bourgeois  de  la  ville  voisine,  des 
femmes  de  condition,  des  seigneurs  quittant  leurs 
châteaux,  des  gens  de  toutes  classes  se  joignaient 
à  eux\  Patrick  les  accueillait  avec  un  sourire 
bienveillant  et  des  manières  pleines  de  grâce.  Il 
adressait  aux  âmes  la  première  parole  de  l'Évan- 
gile :  Convertissez'vous  !  mais  aussi  il  exposait  les 
erreurs  de  l'Église  romaine  V  Ses  auditeurs  s'en 
retournaient  étonnés  de  sa  connaissance  des  Écri* 
turesy  et  le  peuple  ému  du  salut  qu'il  annonçait, 
s'accroissait  de  jour  en  jour.  Au  midi  du  manoir  de 
Kincavil,  se  trouvait  une  chaîne  de  rochers  dont  les 
pics  altiers  et  les  pentes  parsemées  de  touffes  d'ar- 
bres faisaient,  au  milieu  de  cette  contrée,  l'effet  le 
plus  pittoresque.  Là,  plus  d'une  fois  il  s'entretint 
de  l'Évangile  avec  les  gens  de  la  campagne  qui, 
dans  la  chaleur  du  jour,  venaient  se  reposer  à  l'om- 
bre des  rochers.  Il  montait  quelquefois  sur  ces 
collines  et  de  leur  cime  il  contemplait  toute  l'é- 
tendue du  pays  dans  lequel  il  annonçait  la  bonne 
nouvelle.  Ce  Craig  subsiste  encore,  monument 
pittoresque  de  la  mission  évangélique  d'Hamilton\ 
Bientôt  il  se  mit  à  exposer  l'Évangile  dans  les 
humbles  églises  des  villages  environnants  ;  il  s'en- 
hardit et  prêcha  même  dans  le  beau  sanctuaire  de 
Saint-Michel,  à  Linlithgow,  au  milieu  de  nombreux 
et  riches  autels.  A  peine  le  bruit  s'en  fut-il  répandu 
que  chacun  voulut  l'entendre  ;  le  nom  qu'il  portait, 

1  a  AU  sorte  of  people.  »  (Ibid,) 

«  «  He  spared  not  to  shew  the  errors  crepl  into  Christian  reli- 
gion, »  etc.  (Ibid.) 

>  «  To  the  south  of  the  house  of  Kincavil^  in  the  crmg  quarter.  » 
(Chartre  du  3  sept.  1507.  Lorimer's  Hamiiton,) 
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sa  bonoe  grâce,  sa  science,  sa  piété,  augmentaient 
de  jour  en  jour  le  nombre  des  auditeurs;  depuis 
longtemps  on  n'avait  vu  une  si  grande  foule  accou- 
rir à  ^église^  Quelquefois  Linlilhgow,  séjour  fa- 
vori de  la  cour^  brillait  d'un  éclat  inaccoutumé.  Les 
membres  de  la  famille  royale»  les  nobles  les  plus 
illustres  du  royaume  venaient  se  joindre  dans  Té- 
glise  aux  bourgeois  et  au  peuple.  Ce  bel  auditoire^ 
dont  les  regards  fixés  sur  lui  n'intimidaient  point 
le  réformateur  de  vingUtrois  ans,  la  simplicité,  la 
clarté,  la  concision  qui  caractérisaient  le  style  de 
Patrick  étaient  plus  propres  à  agir  sur  les  esprits 
des    grands  que    des    déclamations    pompeuses. 
«  Sais-tu  ce  que   signifie  cette  parole,   disait-il  : 
«  Christ  est  mort  pour  toi  ?  Gela  veut  dire  que 
«  comme  tu  devais  mourir  d'une  mort  éternelle, 
«  Christ,  pour  t'en  délivrer,  a  mis  sa  propre  mort  à 
«  la  place  de  la  tienne.  Tu  as  fait  la  faute,  il  a 
«  souffert  la  peine  ;  et  il  ne  te  demande  rien  pour 
«  cela,  si  ce  n'est  que  pour  l'amour  de  lui  tu  t'em- 
<  ploies  au  salut  des  autres,  comme  il  s'est  em- 
«  ployé  gratuitement  au  tien  *•  » 

Parmi  ses  auditeurs  se  trouvait  une  jeune  fille 
noble,  qui  recevait  avec  joie  la  bonne  nouvelle  du 
salut.  Hamilton  reconnut  en  elle  une  âme  semblable 
à  la  sienne.  Il  avait  adopté  les  principes  de  Luther 
sur  le  mariage;  il  connaissait  les  propos  que  le 
réformateur  avait  tenus  sur  ce  sujet  avec  ses  amis» 
et  qui  étaient  racontés  dans  toute  l'Allemagne. 
«  Mon  père  et  ma  mère,  disait  un  jour  Luther,  ont 

*  «  A  great  foUowin^  he  had.  »  (Spotswood's  Hist.,^.  63.) 

*  Voir  Fox,  Acts  and  documents,  W,  p.  670,  571. 
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fc  vécu  ilaoB  le  saint  état  du  mariage  et  môme  les 
«  patriarches  et  les  prophètes  aussi  ;  pourquoi  ne 
«  ferais-je  pas  de  môme  ?  Le  mariage  est  le  plus 
«  saÎDt  de  tous  les  états  et  le  célibat  des  prôlres  a 
»  été  la  cause  des  plus  honteux  péchés.  Il  /aut  se 
«  marier  et  braver  ainsi  le  pape,  revendiquer  la 
«  liberté  que  Dieu  nous  donne  et  que  Rome  prétend 
«  nous  ravir  \  »  Cependant  se  marier  était  pour 
Hamilton  un  pas  hardi,  vu  la  néceiêUé  pri^effUe^ 
comme  parle  l'apôtre  PauK  Abbé  de  Ferne,  appar- 
tenant aux  premières  familles  de  TÉcosse»  son 
mariage  devait  exciter  au  plus  haut  degré  la  colère 
des  prêtres.  Il  fallait  d'ailleurs  une  grande  décision 
dans  Patrick,  une  grande  sympathie  dans  la  jeune 
chrétienne,  pour  s'unir  comme  en  présence  de  Té^ 
chafaud.  Le  mariage  eut  pourtant  lieu,  probable- 
ment au  commencement  de  1528.  «  Peu  avant  sa 
«  mort,  dit  Alesius,  il  épousa  une  jeune  fille  noble*.» 
Peut-être  la  connaissance  de  cette  union  ne  sortit- 
elle  pas  du  cercle  de  la  famille.  Elle  a  été  inconnue 
des  biographes  jusqu'à  nos  jours\ 

Pendant  qu'Hamilton  prêchait  à  Linlithgow, 
l'archevêque  Beaton  était  au  monastère  -de  Dun- 
fermline,  de  l'autre  côté  du  Forth,  à  quatre  lieues 
de  là  environ.  Le  prélat,  en  apprenant  le  retour  du 
jeune  noble  qui  lui  avait  naguère  échappé,  com- 
prit qu'un  missionnaire  animé  de  l'esprit  de  Luther, 


t  u  lftnioll*8  dem  P^pst  zawieder  than^  d  etc.  (LuUier'^  Tûehredtn  , 
cap.  43.) 

*  «  Paulo  ante  mortem  duxitnobllem  virginem  uzorem.»  (Alesius, 
Uber  Ptaim,,  1554.) 

'  Le  seul  auteur  qui  l*ait  mention  née  avant  noua  est  II.  le  professeur 
Lorimer  dans  ses  Mémoires,  1857. 
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fomitiarisé  avec  les  mœurs  du  peuple,  appuyé  par 
la  famille  puissante  des  Hamiltoo,  était  un  adver- 
saire redoutable.  Les  nouvelles  qui  croisaient  le 
Fortby  ou  qui  arrivaient  d'Edimbourg,  ne  faisaient 
qu'augmenter  les  appréhensions  de  l'archevôque. 
Beaton  était  un  ennemi  décidé  de  ^Évangile^ 
Ayant  gouverné  TÉcosse  pendant  la  minorité  du 
roi,  il  s'indignait  à  la  pensée  des  troubles  dont  la 
prédication  d'Hamilton  menaçait  l'Église  et  le 
royaume.  Le  clergé  partageait  les  terreurs  de  son 
chef;  la  ville  de  Saint-André  surtout,  qu'un  histo- 
rien écossais  a  appelée  tf  la  métropole  du  royaume 
c  des  ténèbres  %  d  était  dans  une  grande  agitation. 
Le  doyen  Spence,  le  recteur  Weddel,  l'official  Sim- 
son,  le  chanoine  Ramsay,  les  chefe  de  divers  mo- 
nastères s'entretenaient  ensemble  et  s'écriaient  que 
le  péril  était  imminent  et  qu'il  fallait  absolument  se 
débarrasser  d'un  si  dangereux  adversaire. 

L'archevêque,  son  neveu,  et  d'autres  clercs  con- 
sultèrent donc  ensemble  sur  les  meilleurs  moyens 
de  perdre  Hamilton^  Beaucoup  de  prudence  était 
nécessaire.  Il  fallait  s'assurer  des  dispositions  d'An- 
gus,  distraire  le  jeune  roi  qui,  d'un  caractère  gé* 
néreux,  pouvait  avoir  envie  de  sauver  son  parent, 
faire  tomber  Tévangéliste  dans  quelque  piège,  car 
Beaton  ne  se  souciait  pas  d'envoyer  des  hommes 
d'armes,  saisir  Patrick  à  Kincavil  dans  la  maison 
de  son  frère  le  shérif;  l'archevêque  résolut  d'avoir 
recours  à  la  ruse»  En  conséquence,  Qamilton,  quel- 


*  «  A  conjured  ennemy  to  Christ  Jcsus.  »(Knox,  Hist.  ofthe  Réf.,  T, 
p.  !!•) 

*  Scot's  Worthiesy  p.  12. 
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qnes  jours  seulement  après  son  mariage,  reçut  Tin- 
vitatîon  de  se  rendre  à  Saint-André  pour  avoir  une 
conférence  amicale  avec  Tarchevèque,  concernant 
la  religion.  Le  jeune  noble,  qui  Tannée  précédente 
avait  deviné  les  perfides  projets  du  clei^,  comprit 
la  portée  de  Tentrevue  qu'on  lui  demandait,  et  dit 
à  ceux  qui  lui  étaient  cbers  que  sous  peu  il  perdrait 
la  ^ie^  Sa  mère,  sa  fenmie,  son  frère,  sa  sœur, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  le  retenir;  mais  il 
était  décidé  à  ne  pas  s'enfuir  une  seconde  fois, 
et  se  demandait  si  le  moment  n'était  pas  arrivé 
on  un  grand  coup  pouvait  être  frappé  et  amener 
ie  triomphe  de  TEvangile.  Il  déclara  donc  qu'il 
était  prêt  à  se  rendre  dans  la  Rome  de  TÉcosse. 

Dès  son  arrivée  à  Saint-André  le  jeune  réforma- 
teur se  présenta  chez  l'archevêque,  qui  lui  fit  le 
plus  gracieux  accueil.  Peut-être  ces  bonnes  grâces 
étaienl-elles  sincères  et  non  perfides  comme  on  Ta 
cru;  Beaton  espérait-il  le  ramener  ainsi  dans  le 
sein  de  l'Eglise  ?  Chacun  dans  le  palais  témoignait 
des  égards  à  Hamilton.  Le  prélat  lui  avait  fait  pré- 
parer dans  la  ville  un  logement  où  il  le  fit  conduire. 
Patrick,  voyant  le  respect  avec  lequel  on  le  traitait, 
se  sentit  encore  plus  encouragé  à  exposer  franche- 
ment la  foi  qu'il  avait  dans  le  cœur.  Il  retourna 
au  château  où  devait  avoir  lieu  la  conférence  avec 
l'archevêque  et  d^autres  docteurs  ;  tous  montrè- 
rent un  esprit  de  conciliation  ;  tous  parurent  recon- 
naître  les  maux  de  l'Église;  quelques-uns  sem- 


>  «  Prasdizit  etiam  se  breri  morituraiD,  cum  adhac  apad  suos 
set.  »  (AleânSy  Li6er  Psalm,) 
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blèrent  même  partager  à  certains  égards  les 
sentiments  d'Hamilton  ;  il  sortit  du  château  plein 
d'espérance.  Il  lui  semblait  voir  dans  l'épaisse  mu- 
raille des  préjugés  romains  une  petite  ouverture 
que  la  main  de  Dieu  pouvait  promptement  agrandir. 
Il  ne  perdit  pas  de  teofips  ;  parfaitement  libre,  il 
allait  et  venait  où  il  voulait,  et  pouvait  défendre  ses 
sentiments,  sans  qu'on  y  mit  aucun  obstacle.  Ceci  fai- 
sait partie  du  complot.  Si  Tarcbevéque  était  suscep- 
tible de  quelque  bienveillance,  son  neveu  David  et 
plusieurs  autres  étaient  impitoyables  ;  ils  voulaient 
qu'Hamilton  parlât,  qu'il  parlât  beaucoup;  il  fal- 
lait qu'il  fût  pris  en  flagrant  délit,  pour  qu'on  osât 
le  mettre  à  mort.  Sans  qu'il  s'en  doutât,  il  se 
trouvait,  parmi  ceux  qui  l'écoutaient,  des  gens  qui 
prenaient  noie  de  ses  paroles  et  faisaient  aussitôt  leur 
rapport.  Ses  ennemis  ne  se  contentèrent  pas  de  le 
laisser  circuler  librement  dans  les  maisons  particu- 
lières, les  salles  universitaires  même  lui  furent 
ouvertes;  il  pouvait  c  y  enseigner  et  y  disputer 
€  ouvertement,  »  nous  dit  un  témoin  oculaire*, 
sur  les  doctrines,  les  sacrements,  les  rites  et  l'ad- 
ministration de  l'Église.  Plusieurs  aimaient  enten- 
dre ce  jeune  noble  annoncer,  avec  la  permission 
du  primat  d'Ecosse,  des  dogmes  si  étranges.  «  Ils 
«  se  trompent,  disait  Hamilton  à  son  auditoire, 
(c  ceux  dont  la  religion  consiste  en  mérites  bu- 
K  mains,  en  traditions,  en  canons,  en  cérémonies, 
ff  et  qui  font  peu  ou  pas  mention  de  la  foi  en 
ff  Jésus-Christ.  Ils  se  trompent  ceux  qui  font  de 
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t  l'Évangile  une  loi,  et  de  Christ  un  Moïse.  Mettre 
«  la  loi  à  la  place  de  rÉyangile,  c'est  se  parer 
<r  d'une  robe  de  deuil  dans  un  jour  de  noces  ^  » 
Puis  il  répétait  comme  déjà  à  Marbourg,  comme  Lu- 
ther,  comme  Jésus^Christ  :  <k  Ce  ne  sont  pas  les 
«  bonnes  œuvres  qui  font  un  homme  bon  ;  mais 
«  c'est  un  homme  bon  qui  fait  de  bonnes  œuvres  *•  i» 
C'est  sur  cette  proposition  si  chrétienne,  si  évidente, 
qu'il  devait  être  surtout  attaqué. 

Les  ennemis  du  jeune  réformateur  triomphaient 
en  l'entendant  professer  des  principes  si  opposés  à 
ceux  de  Rome;  mais  voulant  le  compromettre  da- 
vantage, ils  engageaient  avec  lui  des  conversations 
particulières,  dans  lesquelles  ils  s'efforçaient  de  le 
faire  aller  jusqu'au  bout  de  ses  convictions  anti^ 
romaines.  Toutefois,  il  y  avait  aussi  parmi  ceux 
qui  l'éooutaient  des  hommes  droits,  profondément 
émus,  qui  aimaient  ce  jeune  Écossais  si  plein 
d'amour  pour  Dieu  et  pour  les  hommes,  se  ren- 
daient chez  lui,  lui  exposaient  leurs  doutes  et  lui 
demandaient  ses  directions.  Il  les  recevait  avec 
bienveillance,  les  invitait  souvent  à  sa  table  dt 
cherchait  à  faire  du  bien  à  lous« 

Parmi  les  chanoines  de  Saint^André  se  trouvait 
Alexandre  Alane,  mieux  connu  sous  le  nom  latin  de 
Alesius,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  échappé  à  la 
mort  sur  Arthur's  seol.  Ce  jeune  homme^  d'un  car&c« 
tère  modeste,  d'un  cœur  sensible^  d'un  esprit  mo- 


1  «  To  put  on  a  mourning  gôWn  in  the  feast  of  a  marriage.  »  (On 
the  law  and  the  Gospel,  Fox,  Ads^  IV,  p.  575,  576.) 

*  «  Bona  opéra  non  faciunt  bonum  homineon,  sed  homo  bonus  Cadt 
bona  opéra.  »  (Alesins,  lÀber  Psalm,) 
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déré,  mais  ferme,  d'une  belle  intelligence  qui  d'é« 
tait  développée  dans  Tétude  des  langues  anciennes, 
avait  fait  de  grands  progrès  dans  la  théologie  sco^ 
lastique  et  s'était  rangé  de  bonne  heure  parmi  les 
adversaires  de  la  Réformation  ^  Son  plus  vif  désir 
était  de  rompre  une  lance  avec  Luther;  la  contro- 
verse avec  le  réformateur  était  alors  le  grand  champ 
de  bataille  où  les  docteurs,  jeunes  et  vieux,  aspiraient 
adonner  des  preuves  de  leur  valeur.  Ne  pouvant  se 
mesurer  personnellement  avec  celui  qu'il  nommait 
ardiihérétiquej  Alesius  avait  réfuté  sa  doctrine  dans 
une  dii^ute  publique  soutenue  à  Tuniversité.  Les 
théologiens  de  Saint-André  l'avaient  couvert  d'ap^ 
plaudissements  *.  «  Certes,  disaient'^ils,  si  Luther 
i  avait  été  présent,  il  eût  été  obligé  de  se  rendre  !  » 
Aussi  on  avait  conçu  au  sujet  du  jeune  docteur  les 
plus  belles  espérances.  Alesius,  sensible  à  ces 
éloges  et  catholique  sincère,  pensa  quMI  lui  serait 
facile  de  convaincre  le  jeune  Hamilton  de  ses 
erreurs.  Il  Tavail  connu  avant  le  voyage  de  Mar- 
bourg;  il  l'aimait,  il  désirait  le  sauver  eu  le  rame- 
nant de  son  égarement. 

Il  se  rendit  dans  ce  dessein  chez  le  jeune  noble. 
La  conversation  commença.  Alesius  était  armé  de 
pied  en  cap,  rempli  de  la  science  scolastique*  et 
de  toutes  les  formules  quamodo  «i(,  quomodonon  à%L 
Hamilton  n'avait  devant  lui  que  l'Évangile,  et  il 
répondait  à  toutes  les  argumentations  de  son  anta^ 


>  Bayle,  Did.  criL  Art.  Alesius. 

*  «  Latberi  assertionesrefutans^  eom  a^^lacisu  theolû^onxm.  o  (Ale- 
sius, Uber  Psalm,) 
>•  DoetiiD8e  senfemiartim.  n  (Alertas  Uber  Piùim.) 
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goniste  par  la  parole  claire,  vivante  et  profonde  des 
Écritures.  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  hommes 
sincères  embrasser  la  vérité^  peu  après  s'être  pro- 
noncés contre  elle.  Âlesius,  frappé ,  embarrassé, 
avait  la  bouche  fermée»  et  sentait  comme  si  «  Tétoile 
«  du  matin  se  levait  dans  son  cœur.  »  Ce  n'était 
pas  seulement  son  intelligence  qui  était  convaincue; 
le  souffle  d'une  vie  nouvelle  pénétrait  dans  son 
àme,  et  au  moment  où  l'échafaudage  de  ses  syllo- 
gismes était  renversé,  la  vérité  lui  apparaissait  toute 
rayonnante  de  gloire.  Il  ne  se  contenta  pas  de  cette 
première  conférence,  il  revint  souvent  voir  Ha- 
milton,  prenant  chaque  jour  plus  de  plaisir  dans  sa 
conversation  ;  sa  conscience  était  gagnée,  son  esprit 
éclairé.  Aussi  de  retour  dans  la  cellule  de  son 
prieuré,  contemplait-il  avec  étonnement  le  chemin 
qu'il  venait  de  faire.  «  Le  résultat  de  ma  visite  a 
ce  été  contraire  à  toute  mon  attente,  disait-il,  j'avais 
a  cru  ramener  Hamilton  à  la  doctrine  de  Rome,  et 
a  c'est  lui  qui  m'a  fait  reconnaître  mon  erreur  *. 

Un  jour,  un  autre  interlocuteur  se  présenta  chez 
Hamilton.  C'était  un  jeune  ecclésiastique,  Alexan- 
dre Campbell,  prieur  des  dominicains,  qui  avait 
comme  Alesius  un  beau  génie,  une  grande  érudi- 
tion* et  un  caractère  bienveillant'.  L'archevêque, 
qui  connaissait  sa  supériorité,  l'invita  à  visiter  fré- 
quemment Hamilton,  et  à  faire  tous  ses  eiOTorts  pour 
le  ramener  au  dogme  romain.  Campbell  obéit  à  son 

1  «  Verum  prœter  expectationem  meam  evenit^  ut  ex  ipsius  col- 
loquio  mcum  errorem  agnosccreni,  »  [Ibid] 

s  «  Eorum  qui  Thomœ  Aquinatis  sectam  iinitantur,  iater  erudilio* 
res  habitua.  »  (Buchanan.^  lib.  XIV,  an.  15)7.) 

*  «  Erat  enim  in  eo  placida  natura.  »  (Alesius,  Liber  Psaim.) 
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clief  ;  mais  tandis  que  certains  prêtres  ou  moines 
questionnaient  adroitement  ]e  jeune  docteur  dans 
le  but  de  le  perdre,  le  prieur  des  dominicains  se 
proposait  plutôt  de  le  sauver.  On  se  trompe  quand 
on  lui  attribue  dès  le  commencement  une  tout 
autre  pensée.  Campbell  était,  de  même  qu'Alesius, 
ouvert  à  la  vérité,  mais  l'amour  du  monde  et  de 
ses  faveurs  dominait  en  lui,  et  c'est* là  ce  qui  de- 
vait le  perdre.  II  s'entretint  souvent  avec  Hamilton 
sur  le  vrai  sens  des  Écritures  et  reconnut  la  vérité 
des  paroles  de  Patrick.  «  Oui,  disait  le  prieur, 
«  rÉglise  a  besoin  d'être  réformée  en  beaucoup 
«  de  choses  \  »  Hamilton,  heureux  de  cet  aveu, 
espérait  Famener  à  la  foi,  comme  Âlesius,  et  ne 
craignant  pas  un  ami  qu'il  regardait  presque  déjà 
comme  un  frère,  il  ne  lui  cachait  aucune  de  ses 
pensées  et  se  l'attachait  par  sa  sincérité  même. 
Mais  après  quelques  conférences,  Campbell  reçut 
Tordre  de  l'archevêque  de  venir  lui  rendre  compte 
du  succès  de  ses  démarches.  Cette  invitation  frappa, 
ébranla  le  prieur  ;  et  quand  il  fut  en  présence  de 
Beaton  et  de  ses  conseillers,  il  se  sentit  intimidé,  saisi 
de  crainte  à  la  pensée  de  déplaire  au  primat  et  d'en- 
courir  les  censures  de  l'Église.  Il  eût  voulu  obéir 
à  la  fois  au  Seigneur  et  aux  évêques,  servir  Dieu  et 
humer  de  Thonneur;  mais  il  ne  trouvait  aucun 
moyen  de  mettre  d'accord  l'Évangile  et  le  monde. 
Voyant  tous  les  regards  dirigés  vers  lui,  il  se  trou- 
bla, il  chancela,  il  répéta  tout  ce  que  le  jeune  no- 
ble de  Kincavil  lui  avait  dit  dans  l'intimité  d'une 

*  Knox,  Alesios,  Spotswoods^  Scot^s  Worthies, 
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confiance  fralernelle;  il  parut  le  condamner,  il 
consentit  même  à  devenir  un  de  ses  juges.  Préférant 
ses  aises,  sa  gloire  et  sa  vie  à  la  persécution,  à  Top- 
probre  et  à  la  mort,  Campbell  tourna  le  dos  à  la 
vérité  et  abandonna  Hamilton. 

Quand  le  jeune  réformateur  apprit  la  trahison  de 
Campbell,  ce  fut  pour  lui  une  vive  douleur;  toute- 
fois il  ne  se  •  découragea  pas.  Au  contraire,  re* 
doublant  de  zèle,  il  enseignait,  soit  dans  son  appar^ 
tement,  soit  dans  l'université,  et  rendait  témoignage 
de  pieds  et  de  mains,  comme  on  parlait  alors,  c'est» 
à-dire  de  tout  son  cœur^  de  toutes  ses  forces,  à  la 
Parole  de  Dieu.  Nulle  place  dans  le  royaume 
n'était,  pour  commencer  l'œuvre  de  la  Réforma- 
tion, plus  importante  que  Saint-André.  Hamilton  y 
trouvait  des  étudiants  et  des  professeurs,  des  prê- 
tres, des  moines  de  Saint-Âugustin,  de  Saint^Fran- 
çois,  de  Sainl-Dominique,  des  chanoines,  des 
doyens,  des  membres  des  cours  ecclésiastiques,  des 
nobles,  des  jurisconsultes,  des  laïques  de  tout  rang. 
Tel  fut  le  sol  étendu,  et  en  apparence  favorable, 
où  pendant  un  mois  il  répandit  abondamment  la 
semence  divine  \ 

Les  adversaires  du  Nouveau  Testament  voyant 
le  succès  des  enseignements  d'Hamilton,  s'alar- 
maient chaque  jour  davantage.  Il  fallait  ne  plus 
tarder,  pensaient-ils,  mettre  de  côté  toute  condes- 
cendance, et  frapper  le  grand  coup.  Patrick  fut 
sommé  de  paraître  au  palais  archiépiscopal,  pour 


«  Docuit  et  disputav    palam  m  Acaaemia,  plus  minus  mensem 
Alesius  in  Psalm.) 
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répondre  à  raccusalion  d'hérésie  portée  contre  lui. 
Ses  amis,  alarmés,  le  coDjurèreot  de  fuir;  il  parait 
même  que  l'archevêque  Teùt  vu  avec  plaisir  partir 
de  nouveau  pour  l'Allemagne.  Lord  Hamilton, 
comte  d'Ârran,  était  à  la  fois  oncle  de  Patrick  et 
neveu  par  alliance  du  primat  ;  celui-ci  voulait  avoir 
quelques  égards  pour  un  jeune  homme  dont  il  res- 
pectait la  famille  ^  ;  mais  Tobslacle  devait  venir  du 
côté  d'Hamilton.  Quand  il  avait  traversé  la  mer  du 
Nord,  pour  se  rendre  en  Ecosse,  il  s'était  décidé  à 
perdre,  s^il  le  fallait,  la  vie,  pourvu  que  par  sa 
mort  Christ  fût  magnifié.  La  joie  d'une  bonne  con- 
science était  tellement  affermie  dans  son  âme,  qu'au- 
cune douleur  de  la  chair  ne  pouvait  la  lui  ôler. 

Patrick  ne  voulant  pas  fuir  devant  Téchafaud, 
ses  ennemis  résolurent  de  se  débarrasser  d'un 
antagoniste  si  redoutable. 

Une  chose  pourtant  les  arrêtait.  Le  roi,  faible  et 
irréfléchi,  mais  humain  et  généreux,  permet- 
Irait-il  qu'on  immolât  ce  jeune  membre  de  sa 
famille  qui  faisait  l'admiration  même  de  ses  adver- 
saires? Jacques  V  s'intéressait  réellement  à  Patrick; 
il  avait  voulu  le  voir,  et  l'avait  exhorté  à  se  mettre 
d'accord  avec  les  évoques*.  Si,  au  dernier  mo- 
menty  les  Hamilton  lui  demandaient  sa  grâce,  com-« 
ment  pourrait-il  la  refuser?  Pour  éluder  cet  obsta- 
cle, le  clergé  romain  résolut  d'éloigner  le  jeune 
monarque.  Son  père,  Jacques  IV,  faisait  chaque 
année  un  pèlerinage  à  la  chapelle  de  SaintrDuthac» 

*  «  Melu  cognatoram  ejas.  »  (Lamb-TL  Apocal.) 

'  «  Adbortanta  rege  ipso.  »  (Lesley,  de  Rébus  gettit,  etc.^  p.  4il.) 


68  S]R  JAMES  HAMILTON  MARCHE  AU  8EC0UHS  DE  SON  FRÈBE. 

fondée  par  Jacques  III,  dans  le  comté  de  Ross,  au 
nord  de  TÉcosse.  Les  évéques  décidèrent  d'engager 
ce  prince,  âgé  alors  de  dix-sept  ans,  à  entrepren- 
dre ce  lointain  voyage  quoique  Ton  Mt  au  milieu 
de  rhiver  ^  Le  roi  y  consentit,  soit  qu'il  fût  habile- 
ment trompé  par  les  prêtres,  soit  que,  les  voyant 
décidés  à  se  défaire  d'Hamilton,  il  laissât  faire  en 
s'en  lavant  les  mains;  il  partit  pour  Saint-Duthac* 
et  les  prêtres  se  mirent  aussitôt  à  Tceuvre. 

La  nouvelle  du  danger  imminent  qui  menaçait 
Patrick  porta  le  trouble  dans  le  manoir  de  Kin- 
cavil.  Sa  femme,  sa  mère,  sa  sœur,  étaient  vive- 
ment émues  ;  sir  James  résolut  de  ne  pas  se  borner 
à  de  stériles  soupirs  et  d'arracher  son  frère  aux 
mains  de  ses  ennemis.  Shérif  de  Linlitbgow,  capi- 
taine de  Tun  des  châteaux  du  roi,  il  lui  fut  facile 
d'assembler  des  hommes  d'armes  et  il  partit  pour 
Saint-André  à  la  tête  d'une  petite  armée,  persuadé 
que,  s'il  réussissait,  Jacques  Y  à  son  retour  de  Sainlr 
Duthac  lui  donnerait  un  bill  d'indemnilé  \  Mais, 
arrivé  sur  les  bords  du  Forth,  qu'il  devait  passer 
pour  se  rendre  dans  le  comté  de  Fyfe,  il  vit  qu'une 
violente  tempête  agitait  les  eaux  et  qu'il  était  im- 
possible de  traverser  \  Sir  James  et  ses  hommes 
d'armes  s'arrêtèrent  sur  le  rivage,  suivant  la  va- 


t  «  They  travailled  with  the  king,  that  he  should  pass  in  pilgrim- 
mage  to  S*  Duthac.  »  (Knox,  Reform,  I,  p.  16.) 

s  On  a  nié  ce  voyage  malgré  les  témoignages  positifs  de  Knox, 
Spotswood  et  d*aatres.  Mais  une  lettre  d'Angos  à  Wolsey,  da  80  mars 
1528,  dit  qae  le  roi  était  alors  in  the  north  country^  in  the  extrême 
l)artsof  his  realm.  Ce  témoignag-e  est  décisif. 

s  «  Cum  frater  Patricii  duxisset  exercitum.  »  (Lambert^  Liber 
Psalm.) 

^  o  Ventl»  fuit  impedituSi  o  (Lambert,  Liber  Psaim.) 
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gue  d'un  air  triste  et  écoutant  avec  douleur  le  bruit 
de  la  tempête.  L'archevêque  ayant  appris  qu'une 
troupe  paraissait  de  l'autre  côté  du  Forth ,  réunit 
un  nombre  considérable  de  cavaliers  pour  repous- 
ser rattaque\  Ceux  qui  voulaient  sauver  Hamilton 
étaient  aussi  ardents  que  ceux  qui  voulaient  le  per- 
dre. Lequel  des  deux  partis  remporterait  la  vic- 
toire? Telle  était  la  question. 

1  «  AUqaot  millia  conscripsenint  equitam.  n  [Ibid.)  Le  nombre  est 
sans  doate  exagéré. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

COMPARUTiON  ,    COr^DAM NATION  ,    MARTYRE 

(Fin  de  février,  1"  mars  1528.) 

La  Parole  de  Dieu,  quand  elle  retentit  au  milieu 
des  hommes,  a  un  double  effet.  Le  premier,  nous 
l'avons  vu,  c'est  de  gagner  des  âmes  à  Dieu  par  la 
beauté  de  l'amour  divin  qu'elle  manifeste;  mais 
il  en  est  un  autre.  Elle  ne  donne  pas  seulement, 
elle  demande  ;  elle  exige  un  nouveau  cœur  et  une 
nouvelle  vie.  L'orgueil  de  l'homme  se  révolte  contre 
les  commandements  de  Dieu  ;  le  cœur  aigri  s'irrite 
contre  ceux  qui  les  apportent,  et  pousse  à  la  persé- 
cution. La  parole  évangélique,  comme  la  parole 
créatrice,  sépare  la  lumière  et  les  ténèbres,  —  ceux 
qui  obéissent  et  ceux  qui  se  rebellent.  C'est  ce 
qu'on  voyait  alors  en  Ecosse. 

Le  jour  où  Hamilton  devait  paraître  devant  le 
Conseil  épiscopal  étant  arrivé,  il  se  leva  de  grand 
matin*.  Calme,  et  pourtant  ardent  d'esprit,  il  brû- 


»  «  Very  early  in  ihe  morning.  »  (Fox,  Acis,  IV,  p.  659.)  —  The 
last  of  Februar.'(Knox,  HùLoftheRef.,  1, 18,and511.)  —  PriUie,  Cal. 
Martii.  Lambert,  In  Johan,  Apocai,  in  Dedizai, 
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lait  du  désir  de  professer  la  vérilé  en  présence  de 
cette  assemblée.  N'attendant  pas  l'heure  qui  lui 
avait  été  fixée,  il  quitta  sa  demeure,  se  présenta 
inopinément  au  palais  archiépiscopal  entre  sept  et 
huit  heures,  peu  après  le  lever  du  soleil.  Beaton 
était  déjà  à  l'œuvre^  ayant  voulu  s'entendre  avant 
la  séance  avec  les  membres  de  son  conseil.  On  vint 
lui  dire  qu'Hamilton  arrivait  et  le  demandait. 
L'archevêque  se  garda  bien  de  lui  accorder  un 
entretien  particulier.  Les  diverses  hérésies  dont  on 
accusait  Hamilton  avaient  été  formulées.  Tous  les 
assistants  étaient  d'accord  sur  les  chefs  d'accusa- 
tion. Beaton  résolut  aussitôt  de  profiter  de  l'empres- 
sement de  Patrick  et  d'avancer  la  séance.  L'arche- 
vêque ordonna  que  la  cour  se  formât  ;  chacun  prit 
sa  place  selon  son  rang,  et  Ton  fit  paraître  l'ac- 
cusé. Un  des  membres  du  conseil  était  chargé  de 
développer  devant  le  jeune  docteur  la  longue  série 
des  hérésies  qu'on  lui  imputait.  Hamilton  fut  intro- 
duit; il  s'était  attendu  à  converser  intimement  avec 
Beaton;  il  se  trouvait  tout  à  coup  devant  un' tribu- 
nal d'un  aspect  sombre  et  inquisitorial;  la  gueule 
du  lion  s'ouvrait  devant  lui.  Toutefois,  en  présence 
de  ces  juges  qu'il  savait  décidés  à  lui  ôter  la  vie, 
il  demeura  doux  et  calme. 

c  Vous  êtes  accusé ,  dit  le  juge-commissaire, 
«  d'enseigner  de  fausses  doctrines  :  1  *^  que  la  cor- 
«  ruption  du  péché  demeure  dans  l'enfant  après 
«  le  baptême  ;  2°  que  nul  homme  ne  peut,  par  la 
«  puissance  du  libre  arbitre,  faire  aucun  bien  ; 
«  3"*  que  nul  ne  demeure  sans  péchés  tant  qu'il  est 
«  dans  cette  vie  ;  4""  que  tout  vrai  chrétien  doit  sa- 
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tf  voir  s'il  est  dans  l'élal  de  grâce  ;  o"*  qu'un  homme 
«  n'est  pas  justifié  par  les  œuvres,  mais  par  la  foi 
a  seulement  ;  6"*  que  les  bonnes  œuvres  ne  font  pas 
a  un  homme  bon,  mais  qu'un  homme  bon  fait  de 
«  bonnes  œuvres;  V  que  la  foi,  Tespérance  et  la 
«  charité  sont  intimement  unies,  en  sorte  que  celui 
tf  qui  n'a  pas  une  de  ces  vertus  n'a  pas  les  autres; 
«  8"*  que  l'on  peut  maintenir  que  Dieu  est  cause 
a  du  péché  dans  ce  sens,  que  quand  il  retire  de 
tf  l'homme  sa  grâce,  celui-ci  ne  peut  plus  que 
tf  pécher;  9""  que  c'est  une  doctrine  diabolique 
c  d'enseigner  que  l'on  obtient  la  rémission  des  pé- 
«  chés  au  moyen  de  quelques  pénitences  ;  i  0^  que 
a  la  confession  auriculaire  n'est  pas  nécessaire  au 
tf  salut;  11''  qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire; 
tf  12^  que  les  saints  patriarches  étaient  dans  le 
tt  ciel  avant  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  1  y  que  le 
«  pape  est  Tantechrist  et  qu'un  prêtre  a  autant  de 
«  pouvoir  qu'un  pape*.  » 

Le  jeune  réformateur  de  l'Ecosse  avait  écouté 
attentivement  cette  longue  énumération,  rédigée 
en  termes  un  peu  scolastiques.  Il  y  avait  dans  le 
réquisitoire  des  prêtres,  des  doctrines  pour  le 
maintien  desquelles  Hamilton  était  prêt  à  donner 
sa  vie;  d^autres,  il  le  reconnaissait,  étaient  su- 
jettes à  discussion;  mais  les  théologiens  du  pri- 
mat avaient,  dans  leur  zèle,  ramassé  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  trouver,  le  vrai  et  le  faux,  l'essentiel  et 
l'accessoire,  et  ils  jetaient  cette  masse  confuse  sur 
le  jeune  homme  pour  l'écraser.  L'un  des  clercs  qui 

1  Spotswood,  History  ofthe  church  ofScoiland^  p.  63. 
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l'avaient  visité  pour  surprendre  en  lui  quelque 
hérésie,  avait  prétendu  que  les  réformateurs  fai^ 
saient  Dieu  auteur  du  péché.  Patrick  Tavait  nié, 
disant,  —  ce  qui  lui  était  reproché  dans  le  hui- 
tième article,  —  que  le  pécheur  peut  atteindre  à 
un  degré  d'endurcissement  tel,  que  Dieu  aban- 
donne celui  qui  ne  veut  plus  l'entendre.  Hamilton 
distingua  donc  entre  les  divers  chefs  d'accusation  : 
ff  Je  déclare,  dit-il,  regarder  les  sept  premiers  arti* 
ce  des  conune  certains,  et  je  suis  prêt  à  l'attester 
«  en  levant  la  main  vers  le  ciel.  Quant  aux  autres 
c  points,  ils  sont  matière  à  discussion;  mais  je  ne 
tf  puis  les  déclarer  faux,  aussi  longtemps  qu'on  ne 
ff  m'a  pas  donné,  pour  les  rejeter,  de  meilleures 
tt  raisons  que  celles  que  j'ai  entendues.  » 

Les  docteurs  conférèrent  avec  Hamilton  sur  cha- 
que point;  puis  les  treize  articles  furent  remis  au 
jugement  d'une  commission  de  théologiens,  nom* 
Doiée  par  le  primat.  Un  ou  deux  jours  après,  les  com- 
missions ayant  fait  leur  rapport,  déclarèrent  que 
tous  les  articles,  sans  exception,  étaient  hérétiques  ; 
el  le  primat  voulant  donner  au  jugement  une  solen- 
nité particulière,  annonça  que  la  sentence   serait 
prononcée  dans  la  cathédrale,  le  dernier  jour  de 
février,  devant  une  assemblée  du  clergé,  de  la  no- 
blesse et  du  peuple*. 

Tandis  que  les  prêtres  s'apprêtaient  à  mettre  à 
mon  un  des  membres  de  l'illustre  famille  des 
Hamilton,  de  généreux  laïques  se  préparaient  à  le 
délivrer.  Les  gens  de  Linlithgow  n'étaient  pas  seuls 

*  Spotswood.  {Ibid.) 
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à  se  mettre  en  marche.  John  André  Duncan^  laird 
d'Âirdrie,  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  Anglais  à  la  bataille  de  Flodden, 
avait  trouvé  en  Angleterre,  pendant  sa  captivité,  des 
amis  qui  l'avaient  gagné  à  l'Évangile.  De  retour  en 
Ecosse,  il  avait  fait  de  sa  maison  le  refuge  des  évan* 
géliques  et  s'était  lié  avec  les  Hamilton.  Apprenant 
les  dangers  que  courait  Patrick,  indigné  de  la  conduite 
des  évéques,  brûlant  du  désir  de  sauver  le  jeune  ré- 
formateur, Duncan  avait  armé  ses  gens  et  ses  fer- 
miers, et  marchant  sur  la  ville  métropolitaine,  se  pro- 
posait d'y  pénétrer  de  nuit,  d'enlever  son  ami  et  de  le 
conduire  en  Angleterre.  Mais,  avertis  de  l'entreprise, 
les  cavaliers  de  Tarchevéque  s'étaient  mis  en  mar- 
che, avaient  entouré  la  faible  troupe  d'André  Dun- 
can, l'avaient  désarmée  et  avaient  fait  Duncan  lui- 
même  prisonnier.  La  vie  de  ce  noble  chrétien 
évangélique  fut  épargnée  grâce  à  l'intervention 
de  son  beau-frère,  commandant  de  la  troupe  qui 
l'avait  arrêté  ;  mais  il  dut  de  nouveau  quitter  l'E- 
cosse*. 

Cette  tentative  avait  avorté  au  moment  où  les 
commissaires  faisaient  leur  rapport  sur  les  préten- 
dues hérésies  d'Hamilton.  L'archevêque  n'avait 
plus  rien  à  ménager;  il  ordonna  d'arrêter  le  jeune 
évangéliste.  Voulant  éviter  toute  opposition,  le  capi- 
taine du  château  de  Saint-André,  qui  était  chargé 
de  l'expédition,  attendit  que  la  nuit  fût  venue,  et 
se  mettant  à  la  tête  d'une  troupe  bien  armée,  il  en- 
toura silencieusement  la  maison   où   se  trouvait 


»  M«  Crie,  Ufe  of  Melvilie,  I,  note  D,  p.  416. 
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[aiDilton\  Selon  un  historien,  il  s'était  déjà  couché 
onr  prendre  quelque  repos,  selon  d'autres  il  était 
Qlouré  d'amis  pieux  et  dévoués  et  conversait  avec 
nx.  Le  jeune  réformateur,  tout  en  appréciant 
affection  et  le  zèle  de  son  ami  Duncan,  ne  dési- 
liC  point  qu'on  employât  la  force  pour  le  sauver, 
croyait  que  telle  est  la  guerre,  telles  aussi  sont  les 
rmes;  que  pour  une  guerre  spirituelle  il  faut  des 
nnes  spirituelles;  que  les  soldats  de  Christ  ne  dol- 
ent combattre  qu'avec  le  glaive  de  la  Parole 
liiite.  Il  était  calme,  convaincu  que  Dieu  gouverne 
vilement  tout  ce  qui  arrive  à  ses  enfants,  que  ce 
ae  le  monde  estime  un  mal  se  trouve  ôtre  pour  eux 
n  bien.  Au  moment  même  où  des  soldats  cruels 
Dvironnaient  sa  demeure,  il  se  sentait  entouré  de 
^lides  remparts,  sachant  que  Dieu  range  ses  gens 
atour  des  siens,  comme  s'il  s'agissait  de  défendre 
ne  forteresse.  Dans  ce  moment  on  frappa  plusieurs 
oups  à  la  porte  ;  c'était  le  capitaine  du  château, 
lamilton  comprit  ce  que  cela  signifiait.  Il  se  leva, 
.'avança,  suivi  de  ses  amis,  et  ayant  ouvert  la  porte, 
l  demanda  au  capitaine  qui  il  cherchait  *  ;  celui-ci 
ayant  répondu,  Hamilton  dit  :  a  C'est  moi  !»  et  se 
livra  en  ses  mains.  Puis  montrant  ses  amis  il  dit  : 
«Permettez  que  ceux-ci  se  retirent-'';»  et  il  leur 
demanda  de  n'opposer  aucune  résistance  à  la  force 
publique.  Mais  ces  chaleureux  chrétiens  ne  pou- 
vaient supporter  la  pensée  de  perdre  leur  ami. 
«  Promettez-nous,  disaient-ils   au  capilaine,  pro- 

\«CQm  ii  qui  missi  erant,  sub  noctem^  ab  episcopis,  hospitiumejus 
^dissent.  »  (Alesius,  Liber  Psalm.) 
*«  Prowsftit  ille  obvius  els  et  petit  quem  qnaererent.  »  {tbid.) 
'  «  Orans  ut  discedere  permitterel  suos.  »  (Ibid.) 


76  Lk   COUR   INQUISITORULS. 

meltez-Dous  de  nous  le  rendre  sain  et  sauf.  »  L'offi- 
cier pour  toute  réponse  emmena  son  prisonnier.  Sur 
d'immenses  rochers,  qui  s'élèvent  à  pic  au-dessus 
de  la  mer,  et  dont  la  base  est  battue  sans  cesse  par 
les  flots,  s'élevait  alors  le  château,  dont  les  pitto- 
resques décombres  servent  maintenant  de  signal  an 
navigateur.  Ce  fut  dans  les  murs  de  ce  manoir 
féodal  qu'Hamilton  fut  conduit  et  renfermé. 

Enfin  arriva  le  dernier  jour  de  février,  fixé  par 
l'archevêque  pour  l'assemblée  solennelle  ou  la 
sentence  devait  être  prononcée.  Le  primat^  suivi 
d'un  nombre  considérable  d'évéques,  d'abbés,  de 
docteurs,  de  chefs  d'ordres  religieux  et  des  douze 
commissaires,  entra  dans  la  cathédrale,  osavre  de 
plusieurs  siècles,  qu'une  parole  de  Knox  devait 
faire  tomber  en  un  seul  jour,  et  dont  les  ruines 
magnifiques  frappent  encore  le  voyageur  ^  Beaton 
s'assit  sur  le  siège  de  la  cour  inquisitoriale  et  tous 
les  juges  ecclésiastiques  prirent  place  autour  de 
lui.  On  remarquait  parmi  eux  Patrick  Hepbuni, 
prieur  de  Saint-André,  fils  du  comte  de  Bothweil, 
homme  vil  et  débauché,  qui  avait  onze  enfants  illé* 
gi  limes  et  se  glorifiait  de  porter  dans  les  fomilles 
le  trouble  et  le  déshonneur.  Ce  vétéran  de  l'immo- 
ralité, qui  eût  dû  être  sur  la  sellette  où  l'on  place 
les  coupables,  mais  dont  l'orgueil  dépassait  encore 
le  libertinage,  se  posa  d'un  air  effronté,  sur  le  banc 
des  juges.  Non  loin  de  lui  était  David  Beaton,  abbé 


A  L'autear,  pendant  un  séjour  qa*il  fit  à  Saint-André,  en  1845, 
étudia  SOT  les  lieux  mêmes  les  places  dont  il  est  ici  question,  et  eut 
pour  conducteur  au  milieu  des  belles  antiquités  de  Saint-Andiîs  rbif- 
torien  de  l'Eglise  éooeiaise^  le  D' Hetherington. 
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d'Arbroalb,  jeune  ambitieux  qui  convoitait  déjà  la 
dignité  de  son  oncle  et  qui,  comme  pour  se  préparer 
à  une  longue  œuvre  de  persécution,  poussait  vi- 
goureusement à  la  condamnation  de  Patrick.  Au 
milieu  de  ces  hypocrites  et  de  ces  fanatiques,  se 
trouvait  une  àme  agitée,  angoissée,  le  prieur  des 
dominicains,  Alexandre  Campbell,  les  traits  sombres 
et  abattus.  Unô  grande  foule  de  chanoines,  de 
prêtres,  de  moines,  de  nobles,  de  bourgeois,  de 
gens  du  peuple,  remplissaient  le  temple  ;  les  uns 
avides  du  spectacle  qu'on  allait  leur  donner,  les 
autres  sympathiques  à  Hamilton.  <c  J'étais  moi- 
c  môme  présent,  dit  Alesius,  et  spectateur  de  cette 
«  tragédie  ^  » 

Bientôt  on  entendit  les  pas  des  chevaux  :  l'es- 
couade qui  avait  été  chercher  Hamilton  arrivait. 
Le  jeune  évangéliste  entra  dans  Téglise,  et  dut 
monter  sur  une  chaire  élevée,  d'où  il  pouvait  être 
facilement  vu  et  entendu  de  l'assemblée;  tous  les 
yeux  se  dirigèrent  sur  lui  :  <c  Ah  !  disaient  les  gens 
«  pieux,  si  ce  jeune  chrétien  avait  été  mondain 
«  et  se  fôt  livré,  comme  les  autres  seigneurs  de  la 
«  cour,  à  une  vie  de  dissipations  et  de  dérégle- 
«  ments  *,  il  eût  sans  doute  été  aimé  de  tous,  et 
«  cette  fleur  de  jeunesse  que  nous  lui  voyons,  se 
«  i%t  épanouie  au  milieu  des  louanges  et  des  plai- 
«  sirs.  Mais  parce  qu'à  son  rang  il  ajoute  la  piété 
«  et  les  vertus,  il  va  succomber  sous  les  coups  des 
«  méchants  !  » 


^  «  Affiii  ego,  spectator  tragedisB.  »  (Alesius^  Liber  Psalm.) 
/  «  After  the  manner  of  other  Courtiers  in  ail  kinds  of  licencious 
rioioarness.  »  (Knox,  Hist.^  ],  app.,  p.  505.) 
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L'instance  commença.  Les  commissaires  re« 
mirenl  h  la  cour  leur  rapport,  signé  de  leur  main; 
puis  Alexandre  Campbell  se  leva  ;  Tarcbevêque  Ta- 
vait  chargé  de  lire  Pacte  d'accusation,  et  Tinfor- 
tuné  n'avait  osé  se  soustraire  à  cette  horrible  tftohe. 
Hamilton  fut  ému  de  voir  cet  homme  qu'il  tenait 
pour  son  ami,  paraître  comme  son  accusateur  ;  tou- 
tefois il  écouta  avec  calme  le  réquisitoire.  Sa  paix, 
sa  noble  simplicité,  sa  candeur,  sa  confiance  dans 
le  Seigneur  frappaient  tout  le  monde.  «  Vraiment, 
a  dit  Alesius,  jamais  homme  n'a  mieux  réalisé 
«  cette  parole  :  Aêsure^toi  m  VEierml,  et  fais  cê  qui 
a  est  bon  ^  »  Une  lutte  s'engagea  entre  le  prieur 
des  dominicains  et  le  jeune  réformateur.  Celui*ci  dé- 
cidé à  défendre  sa  foi  devant  cette  grande  assem- 
blée, montra  les  sophismes  de  ses  accusateurs,  et 
établit  la  vérité  par  les  témoignages  des  saintes 
Ecritures.  Campbell  répondit;  mais  Hamilton,  tou- 
jours armé  de  la  Parole  de  Dieu,  répliqua,  et  son 
accusateur  dut  se  taire,  Campbell,  malheureux,  an- 
goissé, convaincu  intérieurement  de  la  doctrine  pro- 
fessée par  son  ancien  ami,  ne  savait  plus  que  faire. 
Il  s'approcha  du  tribunal  et  demanda  ses  ordres.  Les 
évéques  et  les  théologiens,  no  se  souciant  nulle- 
ment d'une  discussion  publique,  ordonnèrent  à 
Campbell  d'énumérer  de  vive  voix  certaines  erreurs 
qui  n'avaient  pas  encore  été  articulées,  et  d'appeler 
Hamilton  hiritique*.  C'était  mettre  le  pauvre  domi- 

*  C'est  à  l'occasion  de  ce  verset  3«  du  psaume  XXXVII,  que,  dan 
son  Commentaire  des  Psaumes j  Alesius  raconte  le  jugement  d'Ha- 
milton. 

^  «  Jttsserunt  episcopi  et  theolo^i  ntei  conTieiaretur  et  vocaret  eum 
hereticum.  »  (Alesius,  Liber  Psaim.) 
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oicain  à  une  Douveile  torture  ;  mais  il  devait  aller 
jusqu^au  bout;  il  se  tourna  vers  Hamiltou  et  cria  : 
«  Hérétique  !  tu  as  dit  que  tous  les  hommes  ont 
a  le  droit  de  lire  la  Parole  de  Dieu.  Tu  as  dit 
«  qu'il  est  contraire  à  la  loi  divine  d'adorer  les 
«  images.  Tu  as  dit  que  c'est  une  œuvre  vaine  que 
«  d'invoquer  les  saints  et  la  vierge.  Tu  as  dit  qu'il 
a  est  inutile  de  célébrer  des  messes  pour  sauver 
s  les  âmes  du  purgatoire....  »  Ici  le  malheureux 
Campbell  s'arrêta.  -^  a  Le  purgatoire  !  s'écria  Pa- 
c  trick.  Rien  ne  purifie  les  âmes,  si  ce  n'est  le 
c  sang  de  Jésus-Christ  ^  »  Âces  mots,  Campbell , 
se  tournant  vers  l'archevêque,  dit  :  «  Monseigneur, 
c  vous  l'entendez  ;  il  méprise  l'autorité  de  notre 
f  saint-père  le  pape*  »  —  Puis  comme  s'il  eût  voulu 
étouffer  par  des  injures  la  voix  du  noble  et  coura* 
geux  chrétien  :  «  Hérétique,  s'écria-t-il,  rebelle  1 
c  déteMable  !  exécrable!  impie!...»  Hamilton  se 
tournant  vers  lui,  dit  avec  un  accent  plein  débouté  : 
s  Mon  frère,  ce  que  tu  dis,  tu  ne  le  penses  pas 
«  dans  ton  cœur  *.  »  C'était  trop.  Cette  parole  si 
tendre  entra,  comme  une  flèche,  dans  Tâme  de  Tin- 
fortunô  dominicain;  se  voir  traité  avec  tant  de 
douceur  par  celui  dont  il  demandait  la  mort,  lui 
fendit  le  cœur,  un  cri  d'accusation  se  fit  entendre 
dans  le  fond  de  son  âme  \  Campbell  se  troubla  et 
n'ouvrit  plus  la  bouche.  La  charité  d'Hamillon  lui 
avait  assemblé  des  charbons  de  feu  sur  la  tête\ 

»  Pittscoltie,  Bist.  of  Scotland,  p.  133,  134. 

*  a  Mi  frater,  non  ita  sentis  in  animo.  »  (Alesius,  Liber  Psalm.) 

*  0  Hoc  dicto  ita  conscient! ara  ilUus  percutit.  »  (Ibid.) 

S  Domura  redien9<..  incident  in  phrenesin.  »  [Ibid,]  Buchanan  dit 
Aiu&i,  11b.  XIV  ad  an.  15i7  :  aNunquain  ex  eo  die  compos  mentis  foil.  » 
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Alors  la  votation  commença  ;  les  membres  de  la 
cour  ayant  été  unanimes  à  condamner  Tinnocent, 
le  primat  se  leva  et  dit  :  ce  Ckristi  nomine  invœaio^ 
«  Nous,  Jacques,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  arche- 
«  vèque  de  Saint*Ândré,  primat  d'Ecosse,  siégeant 
«  en  jugement  dans  notre  église  métropolitaine» 
«  avons  trouvé  Patrick  Hamilton,  entaché  des  di- 
te verses  hérésies  de  Martin  Luther,  déjà  condam- 
c  nées  par  les  conciles  généraux.  Nous  déclarons 
<c  donc  le  dit  Hamilton  hérétique  ;  nous  le  condam- 
«  nons  ;  nous  le  privons  de  toutes  dignités,  ordres 
<c  et  bénéfices,  et  nous  le  livrons  pour  être  puni, 
ce  au  bras  séculier  \  > 

Ayant  dit,  le  primat  posa  sur  la  table  qui  était 
devant  lui  la  sentence  qu'il  venait  de  lire,  et  les 
évoques,  prieurs,  abbés  et  docteurs  présents  vin- 
rent signer  tour  à  tour  le  document.  Puis  le  primat, 
voulant  donner  à  cet  acte  plus  d'autorité,  invita  les 
personnes  qui  avaient  un  certain  rang  dans  l'uni- 
versité, à  y  apposer  aussi  leur  signature  ;  et  de 
jeunes  garçons,  —  le  comte  de  Cassilis,  par  exem- 
ple, qui  n'avait  que  treize  ans,  —  furent  du  nom- 
bre ;  les  prêtres  leur  persuadaient  qu'ils  rendaient 
ainsi  service  à  Dieu,  ce  qui  flattait  fort  ces  enfants. 
La  cour  se  leva,  et  quelques  milliers  d'hommes 
armés  ayant  entouré  Hamilton,  le  ramenèrent  au 
château  *• 

Cette  nombreuse  escorte  montrait  les  craintes 
qu'avait  le  clergé.  La  tentative  de  Duncan  avait 


*  La  sentence  se  trouve  en  son  entier  dans  Fox^  Acts^  l\,  p.  560. 

*  «  Conclosus  inter  aliquot  millia  annatonim.  »  (AJesius,   Liber 
Psaim,) 
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échoué»  mais  sir  James  Hamiiton  était  encore 
à  la  tète  de  ses  soldats;  beaucoup  d'autres  en 
Ecosse  s'intéressaient  à  ce  jeune  homme  ;  la  mort 
de  leur  victime  pouvait  seule  tranquilliser  les  prê- 
tres» Ils  décidèrent  que  la  sentence  serait  exécutée 
le  jour  même.  Le  primat  s'était  assuré  de  la  coo- 
pération du  pouvoir  ;  Ângus  ne  s'opposait  pas  à 
cette  iniquité.  Aussi,  à  peine  la  condamnation  avait- 
elle  été  prononcée,  que  l'on  vit  les  valets  du  bour- 
reau élever  en  face  de  la  porte  du  collège  de  Saint- 
Sauveur  le  bûcher  sur  lequel  Hamillon  devait  être 
brûlé. 

Pendant  qu'on  amassait  le  bois,  qu'on  enfonçait 
les  pieux,  Patrick  prenait  son  dernier  repas  dans 
une  des  chambres  du  château  ;  il  mangeait  sobre- 
ment, comme  toujours,  mais  sans  la  moindre  agita- 
tion; la  sérénité  était  peinte  sur  son  visage.  Il  allait 
de  bon  cœur  au-devant  de  la  mort,  parce  qu'elle 
le  faisait  entrer  dans  la  maison  de  son  Père;  il 
espérait  même  que  son  martyre  serait  un  gain  pour 
rÉglise  de  Dieu.  Midi  sonna,  c'était  l'heure  fixée 
pour  le  supplice;  Hamiiton  fit  appeler  le  capitaine 
du  château.  Cet  officier  parut,  il  était  profondément 
ému.  Hamiiton,  sans  quitter  la  table,  lui  demanda 
n  UnU  était  prêt  ?  \  Le  capitaine,  dont  le  cœur  était 
brisé  0n  voyant  tant  d'innocence  et  tant  de  noblesse, 
payées  par  une  mort  cruelle,  ne  put  se  résoudre 
à  prononcer  aucun  mot  qui  rappelât  l'échafaud,  et 
répondit  avec  émotion  :  Dît  melioral  «Que  Dieu  yous 


^  •  Com  ipee  adbuc  lu  mensa  sederet,  jubet  vocari  praBfectum  et  qua- 
nt atnim  omnia  parata  sinU  d  (Alesius,  Uber  Psalm.) 

VI.  6 
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€  donne  un  sort  meilleur  1  »  Hamilton  comprit,  il 
se  leva,  prit  d'une  main  son  Évangile,  de  l'autre 
saisit  avec  affection  celle  du  sympathique  capitaine 
et  marcha  au  supplice  comme  un  agneau  ^.  Quel* 
ques  amis  l'accompagnaient,  son  fidèle  serviteur  le 
suivait,  et  une  garde  nombreuse  l'entourait.  Il 
mettait  la  croix  de  Christ  qu'il  portait  alors  au*de6- 
sus  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  *.  Son  esprit 
éprouvait  une  joie  glorieuse  et  ferme  qui  valait 
mieux  que  celle  du  monde. 

Il  arriva  sur  la  place.  Tout  était  prêt  :  bois,  char- 
bon,  poudre  et  autres  matières  inflammables.  Par- 
venu devant  le  bûcher,  il  se  découvrit  la  tète,  et 
levant  les  yeux  au  ciel,  resta  quelques  moments 
immobile,  en  prière  '.  Puis  il  se  tourna  vers  ses 
amis,  et  remit  à  l'un  d'eux  son  Évangile.  Alors, 
appelant  son  serviteur,  il  se  dépouilla  de  sa  robe, 
de  son  habit,  de  son  bonnet  et,  avançant  les  bras, 
les  lui  présenta  en  disant  :  «  Prends,  ces  vêtements 
a  ne  me  serviront  à  rien  dans  le  feu,  et  ils  peuvent 
c  être  encore,  à  toi,  de  quelque  usage.  C'est  le 
<c  dernier  présent  que  tu  recevras  de  moi,  — ^  sauf 
a  l'exemple  de  ma  mort,  dont  je  te  demande  de  gar- 
ce der  le  souvenir  dans  ton  cœur.  La  mort  est  amère 
«  pour  la  chair. ..  mais  elle  est  l'entrée  dans  la  vie 
il  étemelle  que  nul  ne  peut  posséder  s'il  renie  Jé- 
«  sus-Christ*.  » 

L'archavéque  désirant  être  agréable  à  la  puis* 

i  «  Apprehensa  ejus  deztera,  properat  ad  locum  supplicii.  »  {Ibid,) 
t  «  Christi  cruce  cudcUs  vitae  commodis  anteposita.  »  (Bezae  icônes.) 
s  a  Viso  palo^  ad  quem  alligandus  erat^  aperit  caput^  sascipieDsqae 
in  cœlum,  orat.  »  (Alesius,  lÀber  Psalm,} 
^  Knox,  Hist,  nf  the  Réf.,  p.  17.  Spotswood,  p.  69. 
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santé  famille  des  Hamilton,  avait  chargé  quelques- 
008  de  ses  clercs  d'offrir  au  jeune  réformateur  la 
vie  sauve  s'il  voulait  se  soumettre  à  l'autorité  ab- 
solue du  pape,  c  Non,  répondit  Hamilton,  votre 
«  feu  ne  me  fera  pas  rétracter  la  foi  que  j'ai  pro- 
«  fessée.  Il  vaut  mieux  que  mon  corps  brûle  dans 
«  vos  flammes,  pour  avoir  confessé  le  Sauveur,  que 
«  si  mon  âme  brûlait  dans  l'enfer,  pour  l'avoir 
«  renié.  J'en  appelle  à  Dieu  de  la  sentence  pro- 
c  noncée  contre  moi  et  me  remets  à  sa  miséri- 
«  corde  S  » 

Les  bourreaux:  s'approchèrent  pour  faire  leur 
o&ce  ;  ils  passèrent  une  chaîne  de  fer  autour  du 
corps  de  la  victime  et  l'attachèrent  ainsi  au  pieu  qui 
s'élevait  au-dessus  du  bûcher.  Hamilton  compre- 
nant que  des  douleurs  aiguës  pouvaient  le  faire 
broncher,  demanda  à  Dieu  que  les  flammes  ne  lui 
arrachassent  pas  la  moindre  parole  qui  affligeât  son 
divin  maître.  «Au  nom  de  Jésus,  ajouta-t-il,  je  livre 
ff  ifKm  corps  au  feu,  et  remets  mon  âme  aux  mains 
c  du  Père.  »  Trois  fois  le  bûcher  fut  allumé  et 
trois  fois,  le  bois  étant  vert,  il  s'éteignit*.  Tout  à 
coup  la  poudre  placée  entre  les  fagots  éclata,  et  un 
morceau  de  bois  lancé  contre  Hamilton  lui  écorcha 
une  partie  du  corps,  mais  la  mort  n'était  pas  en- 
core là.  Se  tournant  vers  le  bourreau,  il  lui  dit  avec 
douceur  ;  «  N'avez-vous  pas  du  bois  sec  ?  »  Quel- 
ques honunes  coururent  en  chercher  au  château. 
Alexandre  Campbell  était  là,  luttant  avec  sa  mau- 


*  Pittflcottie,  Lorimen 
'  Ibidem, 
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vaise  conscience  et  d'autant  plus  violent  qu'il  était 
plus  angoissé  et  plus  misérable.  Les  domestiques  du 
bourreau,  apportant  du  bois  sec,  ranimèrent  les 
flammes.  <  Hérétique,  dit  Campbell,  convertis-toi! 
a  rétracte-toi  !  invoque  Notre-Dame,  dis  seulement  : 
«  Salve  Regina.  »  —  «  Si  tu  crois  à  la  vérité  de  ce 
€  que  tu  dis,  répondit  Patrick,  rends-en  témoignage 
«  en  mettant  seulement  le  bout  de  ton  doigt  dans  ce 
«  feu,  où  tout  entier  je  brûlée  »  Le  malheureux 
dominicain  se  garda  bien  de  le  faire  ;  il  se  mit  à 
insulter  le  martyr  :  Alors,  Hamillon  lui  dit  :  «  Re- 
«  tire- toi  de  moi,  messager  de  Satan!  »  Campbell, 
furibond,  s'agitait  autour  de  la  victime,  comme 
un  lion  rugissant,  a  Soumets-toi  au  pape,  criait-il, 
c  ce  n'est  qu'en  s'unissant  à  lui  qu'on  est  sauvé.  » 
Patrick  était  navré  de  douleur  en  voyant  à  quel 
degré  d'endurcissement  son  ancien  ami  était  par- 
venu, a  Méchant  homme,  lui  dit-il,  tu  sais  très- 
ce  bien  le  contraire;  tu  me  l'as  dit  toi-même.  » 
Puis  cette  noble  victime,  enchaînée  au  poteau 
et  déjà  à  moitié  brâlée,  se  sentant  bien  au-dessus 
du  malheureux  qui  le  tourmentait,  parla  comme 
un  juge,  commanda  comme  un  roi,  et  dit  au  do- 
minicain :  c  Je  t'appelle  devant  le  tribunal  de 
«  Jésus-Christ^.  »  A  ces  mots,  Campbell  cessa  ses 
clameurs,  il  resta  muet  et,  quittant  la  place,  s'en- 
fuit effrayé  dans  son  monastère.  Son  esprit  s'é- 
gara, une  fureur  violente  le  saisit  ;  il  était  comme 


1  a  Tu  si  vera  doces^  infer  digitom  huc^  ubi  totus  ardeo.  »  (Alesius 
Uber  Psalm.) 

«  K  I  appeal  Ihee  before  tho  tribunal  seat  of  Jésus  Christ.  »  (Kaox, 
Hw/.,  1,  p.  18.) 
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possédé  du  démoDy  et  peu  après,  il  mourut  \ 
Aux  sentiments  les  plus  douloureux  succédaient 
dans  le  cœur  d'Hamilton  les  affections  les  plus  ten- 
dres. De  déchirantes  séparations  s'approchaient  ; 
ses  pensées,  tout  en  se  portant  vers  le  ciel,  ne  se 
détournaient  pas  du  manoir  de  Kincavil.  Il  avait 
Tespoir  de  devenir  père  ;  quelque  temps  après,  sa 
femme  mit  au  monde  une  fille  qui  fut  nommée 
Issobel,  vécut  plus  tard  à  la  cour,  et  reçut  à  plus 
d'une  reprise  des  dons  de  la  faveur  royale*.  Ha- 
milton  toujours  plein  du  plus  tendre  respect  pour 
sa  mère,  ne  l'oublia  pas  sur  le  bûcher  et  la  recom- 
manda à  l'affection  de  ses  amis  \  Après  sa  femme, 
après  sa  mère,  vint  sa  patrie  :  c  0  Dieu,  dit-il, 
c  ouvre  les  yeux  de  mes  concitoyens,  afin  qu'ils 
€  connaissent  la  vérité  !  p 

Tandis  que  l'amour  débordait  ainsi  dans  le  mar- 
tyr, plusieurs  des  malheureux  qui  l'entouraient 
aggravaient  son  supplice.  Un  boulanger,  prenant 
une  brassée  de  paille,  la  jeta  dans  le  feu  pour  en 
augmenter  la  vivacité;  au  même  moment^  un  coup 
de  vent  arrivant  de  la  mer  activa  la  flamme  qui  s'é- 
leva jusqu'au-dessus  du  bûcher.  La  chaîne,  que 
Patrick  avait  autour  du  corps,  était  toute  rouge  et 
l'avait  déjà  presque  partagé  en  deux  *.  Un  des  spec- 
tateurs, probablement  un  évangélique,  lui   cria  : 


i  «  iDsania  conflictatus  mortem  obiit.  »  (Buchanao,  lib.  XI V^  an. 
1527.)  —  Ut  in  phrenesin  incident,  et  non  longe  post  mortuus  sit.  » 
(Alesius,  lÀber  Psalm.) 

*Le  savant  M.  David  Laing  en  a  troové  la  note  dans  les  livres  du 
trésor.  (Voir  son  appendice  à  VHist.  de  la  Réform,  de  Rnox^  I,  p.  515.) 

*  «  Commandât  raatrem  amicis.  »  (Alesius,  Liber  Psalm,) 

^  «  Cam  jam  scissus  per  médium  ignita  catena  ferrea.  »  (Ibid.) 
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tt  Si  tu  crois  encore  vraie  la  doctrine  pour  laquelle 
a  tu  meurSy  donne*nous-en  un  signe.  »  Deux  doigts 
de  sa  main  étaient  déjà  consumés;  étendant  ie 
bras  il  éleva  les  trois  autres,  et  les  tint  immobiles 
comme  signe  de  sa  foi  ^  Le  supplice  durait  depuk 
midi,  et  il  était  près  de  six  heures  du  soir;  on 
avait  brûlé  Hamilton  à  ptlit  feu  *•  Au  milieu  da 
tumulte,  on  l'entendit  pousser  ce  cri  :  c  0  Dieu  ! 
«  combien  de  temps  encore  les  ténèbres  couvriront- 
«  elles  ce  royaume,  jusqu'à  quand  permettnuktu 
€  que  la  tyrannie  des  hommes  triomphe  ?»  La  fin 
approchait,  le  bras  du  martyr  commençait  à  fai* 
blir;  ses  trois  doigts  tombèrent.  Il  dit  :  «  Seigneur 
«  Jésus  !  reçois  mon  esprit  !  »  Il  baissa  la  tète  ;  son 
corps  s'affaissa,  et  les  flammes,  achevant  leur  ra- 
vage, le  réduisirent  en  cendres. 

La  foule  se  retira,  saisie  de  ce  grand  et  doulou- 
reux spectacle,  et  jamais  la  mémoire  de  la  mort  du 
jeune  réformateur  ne  s'effaça  du  souvenir  de  ceux 
qui  en  avaient  été  témoins.  Elle  se  grava  surtout 
dans  r&me  d'Alesius.  «  J'ai  vu,  disait^il  plusieurs 
«  années  après  dans  une  ville  d'Allemagne,  j'ai  vu 
a  dans  ma  patrie  le  supplice  d'un  homme  de  grande 
a  naissatice ,  Patrick  Hamilton  \  »  Et  il  racontait 
l'histoire  en  quelques  mots  concis  et  pénétrants. 
Singulière  destinée  que  celle  des  deux  Hamilton  !  Le 
père  et  le  fils  moururent  d'une  mort  violente;  le 
premier,  de  celle  des  héros  ;  le  second,  de  celle  des 

1  «Erezit  très  digitoe,  aliisdaobuscombustis.  »  (  Alesius,  Uber  Psaim,) 
*  «  In  igné,  ab  horaXlI  usqiiead  VI,  vespere,  sedit  ustulatus  magi»- 
lam  combofitus.  »  {IM,) 

•       Al il •_      _  .*       *^ •-  1 


-  «   tu  l\iUOf  ou  UUia  Ail  UM{UtSi&l 

quam  combofitus.  »  {IM,) 
*  Alnii  reaponsio  ad  Gocblcum. 


/ 
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martyrs.  Le  père  avait  élé  en  Ecosse  le  deruier  des 
chevaliers  du  moyen  âge  ;  le  fils  y  fut  le  premier 
des  soldats  de  Christ  dans  les  temps  nouveaux.  Le 
père  honora  sa  famille  en  remportant  souvent  dans 
les  tournois  et  dans  les  combats  les  palmes  de  la  vic- 
toire ;  le  fils,  dit  une  voix  illustre,  celle  de  Théo- 
dore de  Bèze,  «  annoblit  la  race  royale  des  Hamil- 
«  ton,  souillée  plus  tard  par  quelques-uns  de  ses 
<  membres,  et  l'orna  de  cette  couronne  du  martyre, 
«  qui  est  infiniment  plus  précieuse  que  toutes  les 
«  couronnes  des  rois  \  » 

*  Théodore  de  Bèie  ;  Icônes. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


ALESIUS 


(Fin  février  15M  à  la  un  de  1581. 


Jamais,  peut-être,  cette  parole  de  l'antiquité 
chrétienne  :  «  Le  sang  des  martyrs  est  la  semence 
«  de  rËglise,  »  ne  se  réalisa  d'une  manière  plus 
frappante.  Le  bruit  de  la  mort  d'Hamiiton,  renvoyé 
avec  éclat  par  les  échos  des  Highlands,  parcourut 
toute  la  contrée.  C'était  comme  si  le  fameux  canon- 
monstre  du  château  d'Edimbourg,  le  Monsmeg^ 
étant  tiré,  la  détonation  eût  retenti  des  borders, 
jusqu'au  détroit  de  Pentland.  Rien  n'était  plus  pro- 
pre à  gagner  à  la  Réformation  la  féodale  Ecosse, 
que  la  fin  à  la  fois  si  sainte  et  si  cruelle  de  l'un  des 
membres  d'une  famille  si  illustre.  Des  nobles,  des 
bourgeois,  des  gens  du  peuple,  même  des  prê- 
tres et  des  moines,  allaient  être  réveillés  par  ce 
martyre.  Hamilton,  réformateur  de  l'Ecosse  par  son 
ministère,  le  devint  encore  plus  par  sa  mort.  Une 
vie  longue  et  laborieuse  n'eût  pas  été  aussi  utile  à 
l'œuvre  de  Dieu  que  le  furent  son  jugement,  sa 
condamnation  et  son  supplice  accomplis  en  un  seul 
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mr.  En  donnant  sa  vie  terrestre  pour  une  vie  im- 
érissable,  il  annonçait  la  fin  du  culte  des  sens,  et 
laugurait  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Le  bû- 
her  où  les  prêtres  l'avaient  envoyé  devint  un 
rône,  son  supplice  fut  un  triomphe  et,  quand  les 
luronnes  des  martyrs  furent  célébrées  en  Ecosse, 
m  entendit  des  voix  s*  écrier  : 

LnËvangile  éclairait  la  Saxe  de  ses  feux  ; 
Patrick  les  transporta  sur  nos  bords  ténébreux, 
Voulant,  de  ses  aïeux,  vivifier  la  terre. 
Vain  espoir!  le  clergé  s'oppose  à  la  lumière. 
Des  prêtres  insensés,  embrasés  de  fureur, 
Traînent  sur  Técbafaud  le  saint  réformateur. 
Sa  vie  s*éteint,  hélas!  sous  une  main  féroce; 
Mais  les  feux  de  sa  mort  illuminent  TËcosse^ 

Toi}s  voulaient  connaître  la  cause  pour  laquelle 
ce  jeune  noble  avait  donné  sa  vie,  et  chacun  se 
rangeait  du  côlé  de  la  victime.  «  Au  moment  où 
K  des  loups  cruels,  dit  Knox,  croyaient  avoir  dé- 
of  yoré  leur  proie,  une  grande  foule  les  entoura  et 
K  leur  demanda  compte  du  sang  qu'ils  avaient 
K  versé.  »  «La  foi  pour  laquelle  Hamilton  a  été 
K  brûlé  est  celle  que  nous  voulons,  »  disaient  plu* 
sieurs.  En  vain  les  coupables,  condamnés  par  leur 
conscience,  élaient-ils  embrasés  de  colère  et  profé- 
raient-ils de  grandes  menaces',  partout  on  mettait 
en  doute  les  abus,  les  erreurs  qu'on  avait  jusqu'a- 
lors vénérés  '.  Tels  furent  les  effets  bienheureux 
delà  mort  d'Hamilton. 


'        a  îcrne  cramant,  vivus  qui  fulserat  igné 

Par  erat  ai  moricDS  lomina  db  i^ne  daret*  » 

{De  coronis  martyrum  in  Scotia.) 

*  «  Tune  incandescemnt,  »  etc.  (Alesius,  Régi  !kot.) 

*  J.  Knox,  Hist.  of  the  Hef.,  I,  p.  36. 
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Toutefois  la  nouvelle  s  eu  étant  répandue  dans 
les  pays  étrangers,  elle  y  suscita  des  sentiments 
fort  différents,  a  Nous  sommes  également  charmés, 
c  écriirirent  les  docteurs  de  Lonvain  au  clergé  d*È^ 
«  cosse,  et  de  Tœuvre  que  vous  avez  faite  et  de  la 
«  manière  dont  vous  l'avez  accomplie  ^»  D'autree, 
pourtant,  se  montrèrent  moins  ravis  de  tant  de 
haine,  de  ruse  et  de  cruauté.  Un  homme  chrétien 
écrivit  d'Angleterre  aux  nobles  de  l'Ecosse  :  «  Ha* 
a  milton  vit  maintenant  avec  Christ  qu'il  a  con- 
«  fessé  devant  les  princes  de  ce  monde  et  la  voix  de 
«c  son  sang,  comme  le  sang  d'Abel,  crie  jusques  aux 
«  cieuxV  9  François  Lambert  surtout,  son  ami,  son 
compagnon,  fut  saisi  d'une  vive  douleur;  il  dit  au 
landgrave  :  a  Hamilton  a  présenté  à  Dieu  et  à 
«  l'Église,  comme  sacrifice,  non-seulement  la  gloire 
«  de  son  rang,  mais  encore  la  jeunesse  de  sa  vie*.  • 

Quelques  jours  après,  le  roi  revint  du  nord  de 
IIËoosse,  où  les  prêtres  l'avaient  envoyé  adorer  des 
reliques.  Hamilton  n'était  plus.  Quels  furent  les 
sentiments  de  Jacques  V  en  apprenant  la  mort  de  ce 
noble  rejeton  de  la  famille  royale  ?  Rien  ne  nous 
l'apprend.  Le  jeune  prince  semble  avoir  été  plus 
sensible  à  l'humiliation  que  les  nobles  lui  faisaient 
subir,  qu'à  la  cruauté  de  ses  prêtres.  Impatienté  de 
la  dépendance  dans  laquelle  Angus  le  tenait,  il  s'en 
plaignit  à  Henri  VIII  \  La  chasse  était  sa  seule  dis- 


>  Lettres  des  docteurs  de  Louvain  aux  docteurs  de  l'Ecosse.  (Fox,  Ael$. 
Vf,  p.  561.  Knoz,  Hisi.,  I,  512.) 

<  «  Ao  Epistil  to  the  nobil  lords  of  Scotland.  »  (Knox,  Hist.,  vol.  I, 
app.  8,  p.  504.) 

•  Ibid.,  p.  508. 

*  State  papers,  IV,  p.  499. 
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tracUoD,  et,  pour  s'y  livrer,  il  s'élail  établi  au  châ- 
leaude  Falkiand.  Tout  à  coup,  dédaignant  les  meu- 
tes, les  renards  et  les  cerfs,  il  prit  le  dessein  de 
recouvrer  sa  liberté  et  son  autorité.  Ceci  pouvait 
aToir  de  graves  conséquences  pour  la  Réformation» 
Si,  dans  le  temps  où  les  nobles  tenaient  en  bride  le 
parti  sacerdotal,  Hamilton  avait  été  mis  à  mort, 
qa'arriverait-il  en  Ecosse  quand  les  prêtres  sur  les- 
quels Jacques  s'appuyait,  auraient  saisi  de  nou- 
veau le  pouvoir?  Cependant  la  délivrance  du  jeune 
roi  n'était  pas  facile  ;  cent  hommes,  choisis  par  An- 
gus,  l'entouraient  nuit  et  jour,  et  le  capitaine  de 
ses  gardes,  le  ministre  de  la  maison  royale  et  le 
lord  trésorier  du  royaume  avaient  ordre  d'avoir 
sans  cesse  les  yeux  sur  lui.  Il  se  décida  à  employer 
la  rose.  Un  soir,  il  dit  à  ses  courtisans  :  «  Nous 
c  nous  lèverons  demain  de  grand  matin,  pour  aller 
c  à  la  chasse  au  cerf;  tenez-vous  prêts.»  Chacun  se 
retira  de  bonne  heure,  mais  à  peine  le  prince  était- 
il  dans  sa  chambre,  qu'appelant  un  de  ses  pages 
dans  lequel  il  avait  une  entière  confiaDce  :  «  Jockie, 
«  lui  dit-il,  m'aimes-tu  ?»  —  «  Plus  que  moi-même, 
«  Sire.  »  —  «  Veux-tu  risquer  quelque  chose  pour 
<  moi?  »  «—  ce  Ma  vie,  Sire,  d  Jacques  lui  expliqua 
80D  dessein;  puis,  se  déguisant  en  palefrenier,  il  se 
rendit  dans  ses  écuries  avec  son  page  et  un  valet. 
«  Nous  venons  préparer  les  chevaux  pour  la  chasse 
«  de  demain,  »  dirent  les  trois  grooms.  Quelques 
QK)ioents  s'écoulent  ;  ils  sortent  sans  bruit  du  châ- 
teau, et  partent  au  galop  pour  la  forteresse  de  Stir- 
Uog,  OQ  résidait  la  reine-mère.  Le  roi  y  arriva  de 
Paad  matin,  a  Levez  les  ponts,  »  dit-il,  tant  il  avait 
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peur  de  ceux  qui  devaient  le  poursuivre;  «  faites 
a  tomber  les  herses,  placez  partout  des  senti- 
ce  nelles.  »  11  était  harassé  de  fatigue,  ayant  été  à 
cheval  toute  la  nuit;  il  ne  voulut  pourtant  pas  se 
coucher  avant  que  les  clefs  de  toutes  les  portes 
eussent  été  placées  sous  son  chevet;  alors  il  posa 
la  tête  sur  elles  et  s'endormit.  Le  jour  qui  suivit 
cette  fuite  nocturne,  sir  George  Douglas,  gardien  da 
roi,  se  leva  sans  aucun  soupçon^  préoccupé  de  la 
chasse  que  Jacques  avait  annoncée.  Pendant  qu'il 
prenait  certaines  précautions  pour  que  le  prince 
ne  pût  s'échapper,  un  étranger  arrive  et  demande 
à  parler  à  sir  George.  C'était  le  bailli  d'Abemetley; 
il  entra  dans  l'appartement  du  geôlier  royal  et  lui 
annonça  que  le  roi,  pendant  la  dernière  nuit,  avait  . 
traversé  lepontdeStirling.  Sir  George,  saisi  de  cette 
nouvelle  inattendue,  courut  à  l'appartement  de  Jac- 
ques; il  frappa  et,  personne  ne  répondant,  il  fit  en- 
foncer les  portes  ;  il  chercha  de  tous  côtés  et  s'écria  : 
a  Trahison  !  le  roi  s'est  enfui  !  j>  Il  avertit  aussitôt 
son  frère,  le  comte  d'Angus  et  envoya  des  messagers 
dans  toutes  les  directions  avec  ordre  d'arrêter  le 
prince,  où  que  ce  fût  qu'on  le  trouvât.  Tout  fut  inu- 
tile. La  nouvelle  de  cet  événement  s'étant  répan- 
due, les  adversaires  des  Douglas  accoururent  en 
foule  à  Stirling,  le  roi  assembla  le  parlement  sans 
perdre  de  temps  et  fit  prononcer  l'exil  d'Angus, 
qui,  tout  à  coup  précipité  du  faîte  des  grandeurs, 
se  sauva  en  Angleterre  à  travers  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  de  périls. 

Dès  lors  Jacques  V  gouverna  par  lui-même,  au- 
tant du  moins  que  les  prêtres  le  lui  permirent.  Ce 
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rince  étrange  avait  à  la  fois  une  insatiable  ambi- 
on  et  une  faiblesse  iDouie,  une  bienveillance  pleine 
'affabilité  et  d'implacables  ressentiments,  un  grand 
mour  de  la  justice  et  des  passions  violentes,  un  vif 
ésir  de  protéger  les  faibles  contre  l'oppression 
es  grands  et  des  accès  de  rage  qui  ne  ménageaient 
as  même  les  petits.  Le  roi  régna,  mais  le  clergé 
Duvema.  Jacques  Y  voulant  abaisser  les  nobles, 
ne  alliance  intime  avec  le  clergé  lui  était  néces- 
lire  ;  et  une  fois  tourné  du  côté  des  prêtres,  ce  mo- 
arque  alla  loin.  Les  archevêques  de  Saint- André 
t  de  Glasgow,  l'évêque  de  Dunkeld,  l'abbé  de 
[olywood  furent  mis  à  la  tête  du  gouvernement; 
tissitôt  les  membres  les  plus  marquants  de  Taristo- 
ratie  furent  ou  emprisonnés  ou  bannis.  Nul  Dou- 
las  et  même  nul  partisan  de  cette  maison  ne  de- 
ait  s*approcher  à  plus  de  douze  milles  de  la  cour, 
a  persécution  atteignit  en  même  temps  les  chré- 
ens  évangéliques  ;  des  hommes  qui  eussent  pu 
jlever  leur  patrie  périrent  sur  Téchafaud.  Ce 
iode  d'agir  des  prêtres  alla  à  fin  contraire;  les 
obles  irrités  de  la  tyrannie  des  évêques  commen- 
^rent  à  sentir  pour  l'Église  de  Rome  le  même  éloi- 
;nement  qu'ils  avaient  pour  ses  chefs.  Ce  n^était 
«is  sans  doute  de  la  religion  romaine  qu'ils  se  dé- 
achaient,  c'était  seulement  d'une  hiérarchie  ambi- 
lieuse  et  impitoyable.  Mais  bientôt  on  devait  voir 
les  nobles  toujours  plus  irrités  contre  le  clergé, 
prêter  facilement  l'oreille  à  la  doctrine  évangélique 
de  ses  adversaires. 

La  Réformation  n'attendit  pas  ce  moment  pour 
eommencer  ses  conquêtes  en  Ecosse  ;  elle  comptait 
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déjà  dans  des  couvents,  des  presbytères,  des  diau- 
mières,  d'humbles  mais  pieux  adhérents»  Les  cba- 
DCHnes  de  Saintf-Augustin,  à  Saint-André,  avaient  à 
leur  tète  un  homme  immoral,  ennemi  de  l'ÉvangiiCy 
le  prieur  Hepbum  ;  ce  fut  pourtant  là  que  le  réveil 
commença.  L'un  des  chanoines,  Alesius,  avait  été 
confirmé  dans  la  foi  évangélique  par  le  témoignage 
qu'Hamilton  avait  rendu  à  la  vérité  lors  de  l'en- 
quête, et  par  la  simple  et  héroïque  beauté  de  sa 
mort  dont  il  avait  été  témoin.  De  retour  dans  son 
prieuré,  il  avait  senti  plus  vivement  le  besoin 
d'une  réformation.  «Ah!  disait-il,  combien  la  god- 
«  ditionde  l'Église  est  misérable!  Privée  de  docteurs 
«  propres  à  renseigner,  elle  se  voit  éloignée  des 
a  saintes  Ecritures^,  qui  la  conduiraient  dans  toute 
a  la  vérité.  »  Alesius  exprimait  néanmoins  l'amour 
qu'il  avait  même  pour  les  persécuteurs.  «  Je  ne 
«  hais  pas  les  évéques,  disait-il,  je  ne  hais  aucun 
«  des  ordres  religieux  ;  mais  je  frémis  en  voyant  la 
«  doctrine  de  Christ  opprimée  sous  d'épaisses  téiià- 
<r  bres,  et  les  hommes  pieux,  soumis  à  d'horribles 
«  tourments*  Que  tous  apprennent  quelle  puissance 
«  la  religion  déploie  dans  les  âmes,  en  en  sondant 
«  avec  soin  les  sources  divines  *.  »  La  mort  d'Hamii* 
ton  revenait  chaque  jour  dans  les  convei*sations  des 
ehanoines,  et  Alesius  se  refusait  fermement  à  le 
condamner. 

Le  vil  Hepburn  et  ses  satellites  ne  pouvaient  sup- 
porter de  telles  choses.  Ils  dénoncèrent  Alesius  à 
l'archevêque,  comme  ayant  embrassé  la  foi  pour 

1  «  A  sacris  libris  arcetur.  »  (Alesius,  Régi  contra  Cochieum.) 
*  «  Vim  religionis,  Inspeclis  fonlibus,  cognoscant.  »  (IM,) 
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laquelle  Hamilton  avait  été  brûlé,  et  ajoutèrent 
que  d'autres  chanoines  semblaient  disposés  à  pren- 
dre la  même  voie.  Le  primat  résolut,  pour  s'assurer 
des  sentiments  du  jeune  homme,  de  lui  tendre  un 
piège,  et,  un  synode  provincial  s'étant  réuni  à  Saint- 
André,  il  chargea  Alesius  de  prononcer  le  sermon 
d'ouverture.  Celui-ci  monta  en  chaire  et,  tout  en 
évitant  ce  qui  pouvait  offenser  inutilement  ses  au- 
diteurs, il  mit  en  avant  les  doctrines  de  la  vérité, 
et  conjura  courageusement  les  membres  du  clergé 
de  donner  Texemple  d'une  vie  sainte,  et  de  ne  pas 
être  en  piège  aux  fidèles  par  des  désordres  scanda- 
leux. 

Quand  on  sortit  de  l'église,  plusieurs  exprimaient 
leur  approbation  ;  l'archevêque  était  sérieux  et  ne 
disait  mot,  mais  Hepbum,  homme  superbe,  violent 
et  dominateur,  dont  les  commerces   impudiques, 
dit  BayleS  étaient  connus  de  tout  le  monde,  crut 
qu' Alesius  avait  voulu  le  désigner  et  exciter  contre 
lui  ses  supérieurs;  il  résolut  d'en  tirer  vengeance. 
Ses  craintes  n'étaient  pas  sans  fondement;  la  parole 
d'Âlesius  avait  ému  les  meilleurs  d'entre  les  cha- 
noines qui,  convaincus  de  la  nécessité  de  mettre 
fin  à  des  scandales  publics,  se  réunirent  et  décidè- 
rent de  porter  plainte  au  roi  contre  le  prieur.  Hep- 
bum fut  aussitôt  informé  de  cette  résolution  et, 
«  étant  d'un  tempérament  plus  propre  à  faire  un 
%  soldat  qu'un  chanoine,  x>  il  prit  des  gens  armés  et 
Bulra  tout  à  coup  dans  la  salle  où  la  conférence 
savait  lieu,  à  la  grande  stupéfaction  de  rassemblée. 

*  Ba^tei  Diction,  crû.  Art.    lesius. 
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cr  Saisissez  cet  homme,  dit-il  à  ses  gens  d'armes,  eo 
«  leur  montrant  Âlesius.  »  Le  jeune  chanoine  înyila 
le  prieur  à  se  modérer  ;  mais  à  ces  mots  Torgueil- 
leux  Hepburn,  ne  se  possédant  plus,  tira  Pépée, 
s'avança  vers  Âlesius,  et  il  allait  l'atteindre  lorsque 
deux  chanoines  se  jetèrent  au-devant  de  leur  chef 
et  détournèrent  le  coup^  Toutefois  l'impétueux  pré- 
lat ne  se  calmant  pas  et  appelant  à  son  secours  ses 
hommes  de  guerre,  il  poursuivait  Âlesius  pour  le 
Trapper.  Celui-ci  troublé,  saisi  d'effroi,  se  voyant  à 
deux  doigts  de  la  mort,  tomba  aux  pieds  du  prieur 
et  lui  demanda  de  ne  pas  verser  le  sang  innocenl. 
Hepbum,  voulant  lui  montrer  son  mépris,  ne  lai 
fit  pas  rbonneur  de  le  percer  de  son  fer,  il  lui 
donna  des  coups  de  pied,  comme  un  taureau  fb* 
rieux,  mais  il  le  fit  avec  tant  de  violence,  que  le 
pauvre  chanoioe  s'évanouit  et  resta  étendu  sur  le 
parquet  devant  son  adversaire*.  Lorsqu'il  fat  re- 
venu à  lui,  le  fougueux  prieur  ordonna  aux  soldats 
de  le  conduire  en  prison,  ainsi  que  les  autres  cha« 
Doines,  et  tous  furent  jetés  dans  un  cachot  sale  et 
malsain. 

Le  bruit  de  ces  actes  de  violence  fut  inaud  dans 
toute  la  ville*  et  le  mépris  et  Thorreur  se  partagèrmt 
les  esprits.  Quelques  nob!es  surtout,  qui  avaient 
aimé  Hamilton,  furent  profondément  indignés;  ils 
se  Tend:rent  auprès  du  roi  et  !e  supplièrent  de  met* 
tre  des  homes  à  rinsupportabio  tyrannie  du  prieur. 


*  •  !:&  u  rtadagiBB^  nnyrATiri.  .ak-^fr.ur  ruroui;^  »  IW 
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Le  jeune  roi  ordonna  que  tous  les  chanoines  fussent 
mis  en  liberté,  et  ajouta  même  avec  bonté  qu'  «  il 
«  irait  lui-même  les  délivrer  de  sa  main,  s'il  ne 
«  savait  pas  que  le  lieu  où  on  les  avait  mis  élait  in-- 
<  fecté  de  la  peste*.»  Le  prieur  obéit  à  l'ordre 
royal,  mais  pas  entièrement  ;  il  fit  enfermer  Ale- 
sius  dans  un  lieu  plus  fétide  encore^.  Maintenant  il 
est  seul  ;  plus  un  ami  qui  lui  serre  la  main  ;  il  ne 
voit  que  des  visages  ennemis.  Il  sait  bien  que-Dieu 
est  avec  lui,  mais  le  tourment  auquel  le  cruel  prieur 
le  soumet,  la  saleté,  les  mauvaises  odeurs,  la  ver- 
mine qui  commence  à  le  ronger,  la  nuit  sombre  et 
perpétuelle  qui  remplit  cet  affreux  cloaque,  mettent 
sa  vie  en  danger.  On  sut  dans  la  ville  qu'il  était 
malade,  on  dit  même  un  jour  quMl  avait  succombé. 
Ses  amis  et  les  magistrats  même  supplièrent  le  roi 
de  réprimer  la  sauvage  inhumanité  du  prieur  de 
Saint-Augustin.  Jacques  Y  le  fit  appeler  et  lui  or-> 
donna  de  mettre  Alesius  en  liberté.  L'hypocrite 
prieur  jura  par  les  saints  que  ce  chanoine  était  libre, 
et  retournant  aussitôt  au  prieuré  il  ordonna  de  tirer 
de  Tafireux  cachot  le  malheureux  qui  y  languissait 
depuis  vingt  jours.  Alesius  en  sortit  couvert  d'or-^ 
dures  et  horrible  à  voir*.  Il  fut  toutefois  un  peu 
soulagé  en  revoyant  la  lumière  du  jour.  Des  do- 
mestiques s'emparent  de  lui  ;  ils  lui  ôlent  ses  vête- 
ments sales,  ils  le  lavent  soigneusement,  puis  ils 
Im  mettent  des  habits  propres,  même  élégants  % 

^  «  Mis!  locos  foisset  infectus  pestilentia.  »  {Ibid.) 

*  «  Egoin  latrioam  qnamdam  indacor.  »  (Ibid.) 

*  «¥^  visesimum  diem  extrahit  me  scraalentem  ex  latrioa  illa.  » 

m,) 

^«  Uvari  et  nilidc  vesiire.  u  (Ibid,) 
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et  la  victime  ainsi  parée  est  conduite  devant  Hep- 
burn,  qui  lui  défendit  de  dire  à  personne  au  monde 
comment  il  l'avait  traité.  Alors  le  prieur  fit  appeler 
les  magistrats  de  la  ville,  et  leur  montrant  d'un  air 
triomphant  Âlesius  propre,  bien  peigné  et  bien 
vêtu  :  «Voilà  l'homme,  dit-il,  que  Ton  prétend 
«  être  détenu  par  moi  en  prison,  et  même  y  être 
«  mort.  Allez,  Messieurs,  et  démentez  ces  calom- 
«  nies.  »  Le  misérable  joignait  à  la  cruauté  le  meor 
songe,  la  ruse  et  l'impudence. 

Les  magistrats  se  tournant  avec  bonté  vers  le 
prisonnier,  le  sommèrent  au  nom  du  roi  de  dire 
toute  la  vérité,  et  Alesius  raconta  Fodieux  traitement 
qu  il  avait  enduré.  Le  prieur,  confus,  n'osa  nier  le 
fait,  mais  assura  le  prévôt  et  ses  collègues  que  dès 
ce  moment  le  prisonnier  était  et  resterait  libre;  sur 
quoi  le  conseil  se  retira.  A  peine  la  porte  était-elle 
fermée  que  le  prieur  irrité  accabla  Alesius  de  re- 
proches, et  ordonna  qu'on  le  reconduisit  en  prison. 
Une  année  s'écoula  sans  que  ni  le  roi  ni  les  magis- 
trats arrachassent  à  cette  bête  féroce  la  proie  sur 
laquelle  elle  s'acharnait.  En  vain  Alesius  fit-il  par- 
venir sa  plainte  à  rarchevèque  ;  celui-ci  répondit 
qu'il  avait  remarqué  dans  son  discours  quelque 
penchant  pour  le  luthéranisme  et  qu'il  méritait  la 
peine  dont  il  était  frappé.  Sa  délivrance  semblait 
impossible. 

Cependant  un  jour  on  apprend  dans  le  monastère 
que  le  prieur  vient  de  partir  et  sera  absent  pendant 
quelques  jours.  Aussitôt  les  chanoines,  courant  vers 
leur  malheureux  ami,  le  sortent  de  la  prison,  le 
conduisent  ea  plein  air  et  Tentourent  des  soins  les 
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pins  aimables.  Peu  à  peu  ses  forces  se  ranimèrent, 
il  reprit  courage,  et  un  jour  il  essaya  de  faire  le  ser- 
vice divin  à  Fautel  ;  mais  cette  dévotion  fut  tout  à 
coup  troublée;  le  prieur  arriva  plus  tôt  qu'on  ne 
l'attendait;  il  entra  dans  l'église,  vit  Alesius  qui 
officiait  et  le  chapitre  qui  l'entourait;  le  sang  lui 
monta  au  visage  et,  sans  se  faire  aucun  scrupule 
d'interrompre  le  culte,  il  ordonna  qu'on  arrachât  le 
prisonnier  de  Tautel  et  qu'on  le  remit  dans  son  fé- 
tide  cachot  \  Les  chanoines,  que  cet  ordre  scanda- 
lisait, se  levèrent  de  leurs  stalles  et  représentèrent 
à  leur  chef  qu'il  n'était  pas  permis  d'interrompre  le 
culte;  Hepburn  laissa  donc  Alesius  continuer  le 
service,  mais  dès  qu'il  fut  terminé  il  le  fit  renfer- 
mer dans  le  lieu  d'où  ses  collègues  l'avaient  tiré. 
Le  prieur  voulant  empêcher  que  ses  chanoines  ne 
prissent  de  nouveau  de  telles  libertés,  nomma  gar- 
dien de  la  prison  John  Hay,  prêtre  fanatique,  cruel, 
«t  exécuteur  servile  des  ordres  de  son  maître.  Les 
chanoines,  amis  d' Alesius,  ne  doutèrent  pas  que  le 
prieur  n'eût  donné  cette  charge  à  ce  scélérat  dans 
le  but  de  se  débarrasser  du  prisonnier.  Ils  se  dirent 
<\ae  si  on  ne  le  faisait  pas  échapper  immédiatement 
c'en  était  fait  de  sa  vie.  Le  jour  même,  avant  que  Hay 
fût  entré  en  fonction,  les  premières  ombres  de  la  nuit 
avaient  à  peine  étendu  leurs  voiles  sur  la  vieille  cité, 
que  quelques-uns  d'entre  eux  se  dirigèrent  furti- 
vement vers  le  cachot,  parvinrent  non  sans  quelque 
difficulté  à  pénétrer  jusqu'au  prisonnier  et  lui  ap- 
prirent que  Hay  avait  été  nommé  son  gardien,  et 

^  «  Jabet  me  ab  ara  avelli  et  in  latrinam  rapi.  »  {Ibid») 
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que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  s'attendre  qu'k 
d'horribles  tourments  et  à  une  mort  certaine.  11b 
ajoutèrent  que  le  roi  se  trouvant  absent,  on  en  pro* 
fiterait,  sans  aucun  doute,  pour  se  défaire  de  lui, 
comme  on  l'avait  fait  pour  Hamilton  ;  qu'il  ne  pou- 
vait donc  sauver  sa  vie  qu'en  prenant  la  fuite  et 
quittant  rÉcosse\  Alesius  était  étonné;  abandon- 
ner sa  patrie  et  ses  amis  lui  semblait  un  parti 
extrême  ;  il  demanda  à  se  rendre  d'abord  vers  ceux 
avec  lesquels  il  était  le  plus  intimement  lié,  pour 
consulter  avec  eux  sur  ce  qu'il  devait  faire.  «Gar- 
ce dez-vous-en,  répondirent  les  chanoines;  quittez 
«  le  pays  immédiatement  sans  parler  à  personne, 
«  car  dès  que  le  prieur  apprendra  que  vous  n'êtes 
«  plus  dans  votre  cachot,  il  enverra  des  cavaliers 
c  pour  vous  saisir  sur  la  route  ou  vous  arracher 
«  de  la  maison  de  vos  amis.  j> 

Alesius  ne  pouvait  se  résoudre  a  suivre  ce  con- 
seil; la  pensée  de  dire  adieu  à  l'Ecosse,  peut-être 
pour  toujours,  le  remplissait  de  la  plus  vive  dou- 
leur *.  Son  rêve  avait  été  de  consacrer  toutes  ses 
forces  au  salut  de  ses  concitoyens,  de  faire  du  bien, 
même  à  ceux  qui  l'outrageaient,  et  maintenant  il 
devait  se  condamner  à  ne  plus  revoir  des  figures 
écossaises,  Edimbourg,  ses  vallées,  ses  hautes  mai- 
sons, ses  rues  étroites,  le  château,  Holyrood,  les 
plaines  fertiles  delà  Calédonie,  ses  collines  couvertes 
de  pâturages,  les  bruyères  enveloppées  de  nuages 


1  a  Certum  exitium  impendere,  nisi  fugà  mihi  consulam.  »  (Alesias 
Regiadv.  Cochl,) 

*  «  Maximo  dolore  afficiebar  cuni  cogitarer  mihi  e  patria  di5ce- 
dendum  esse.  »  (tbid.) 
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et  ces  (erres  marécageuses,  monotones  et  pourtant 
poétiques  qu'un  sombre  océan  entoure  de  ses  eaux, 
tantôt  tristes  et  silencieuses,  tantôt  agitées  par  la 
iriolence  des  vents.  Toutes  ces  choses,  il  devait  les 
quitter  et  il  les  aimait  dès  sa  première  jeunesse  : 
«  Ah  !  s'écriait-il,  qu'y  a-t-il  de  plus  do^x  que  la 
«  patrie*  pour  les  âmes  bien  nées  !  »  Mais  bientôt  il 
se  reprenait  :  «  L'Église,  disait-il,  est  la  patrie  du 
a  chrétien^  bien  plus  que  le  lieu  qui  l'a  vu  naitre  *. 
«  Certes,  le  nom  de  patrie  est  très-doux,  mais  celui 
^  d'Ëglise  est  plus  doux  encore.  »  Il  comprenait  que 
s'il  ne  partait  pas,  c'en  était  fait  de  sa  vie;  et  que, 
s'il  partait,  il  pourrait  contribuer,  même  de  loin, 
au  triomphe  de  la  vérité  dans  le  pays  de  ses  pères, 
et  peut-être  y  rentrer  plus  tard.  «  Partez  !  »  répé- 
taient les  nobles  chanoines  qui  voulaient  sauver  à 
tout  prix  des  jours  si  précieux  ;  «  tous  les  gens  de 
c  bien  le  désirent.  i>  —  «  Ëh  bien  !  dit  Alesius,  je 
ir  plie  sous  le  joug  de  la  nécessité  ;  je  partirai.  » 
Aussitôt  les  chanoines  qui  avaient  tout  préparé,  le 
firent  sortir  secrètement  du  prieuré,  le  conduisirent 
hors  de  la  ville  et  lui  remirent  l'argent  nécessaire  à 
son  voyage.  Moins  avancés  que  leur  ami  dans  la 
connaissance  des  Écritures,  ces  hommes  généreux 
comprenaient  que  son  départ  allait  les  priver  d'un 
inestimable  trésor;  mais  ils  pensaient  à  lui  plutôt 
qu'à  eux,  ils  s'efforçaient  de  dissiper  sa  tristesse, 
ils  lui  rappelaient  les  hommes  illustres  et  les  saints 
qui  avaient  dû  fuir  comme  lui  loin  de  la  colère  des 


i  «  Patria  qoa  nihil  dulcios  est  bene  insUtmis  nataris.  »  {Ibid.) 
*  «Eoclesia^  cuilibet  pio,  verius  est  patria^  qaam  ille  locas  qui  nas- 
centem  excepit.  »  {Ibid.) 
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tyrans.  ËnGn  le  moment  solennel  de  Tadieu  arriva,  et 
tous,  émus  à  la  pensée  que  peut-être  ils  ne  se  re- 
verraient  jamais,  fondirent  en  larmes  ^  Ils  payaient 
le  tribut  dû  à  la  nature,  car  comme  le  dit  Calvin  : 
«  La  perfection  des  fidèles  ne  gît  point  en  ce  qu'ils 
«  se  dépouillent  de  toute  affection,  mais  en  ce  qu'ils 
«  les  prennent  seulement  pour  de  justes  causes*.  » 
Il  était  minuit.  Âlesius  devait  franchir  à  pied  la 
partie  septentrionale  du  comté  de  Fife,  puis  tra- 
verser le  golfe  de  Tay  et  se  rendre  à  Dundee^  où  se 
trouvait  un  navire  en  partance.  Il  se  mit  en  route 
seul  et  s'avança  au  milieu  d'épaisses  ténèbres  *.  Il 
3e  dirigeait  vers  le  Tay,  ayant  à  une  certaine  dis- 
tance l'Océan  à  sa  droite  ;  il  traversa  Leuchars,  ar- 
riva  en  face  de  Dundee,  à  Newport,  où  il  devait 
prendre  un  esquif  pour  passer  le  golfe.  Il  était 
pendant  cette  course  nocturne,  assailli  des  pins 
tristes  pensées,  a  Oh  !  quelle  vie  pleine  d'amertume 
«  s'offre  à  moi  !  se  disait-il  ;  abandonner  ses  parents, 
c  sa  patrie  ^,  être  exposé  aux  plus  grands  dangers, 
ce  aussi  longtemps  que  le  navire  n'est  pas  atteint, -<• 
fc  fuir  en  des  contrées  étrangères,  où  aucun  toit 
«  hospitalier  n'est  prêt  à  me  recevoir  ;  —  avoir  en 
9  perspective  tous  les  maux  de  l'exil  ;  —  vivre  au 
a  milieu  de  peuples  étrangers,  où  je  n'ai  pas  un  seul 
<K  ami  ;  —  être  appelé  à  converser  avec  des  gens 
a  qui  parlent  des  idiomes  inconnus  —  errer  çà  et  là 


1  (c  Cum  lacry mantes  inter  nos  vale  dixissemas.  »  (Ibid,) 

*  Commentaires  sur  Actes,  XX,  87. 

*  «  Media  jam  nocte,  ia  densisBlmis  teoebris  solos  iter  aggredior.  » 
(Alesius,  Régi  adv.  Cochi.) 

^  «  Acerbissimam  patriam  et  cognatos  deserere.  »  (/6itf.) 
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c  sur  le  continent  dans  un  temps  où  tant  de  vaga- 
c  bondB,  chassés  de  leur  pays  pour  des  opinions  fa- 
f  oatiques  ou  séditieuses,  sont  justement  suspects, 
t  —  Oh  !  que  de  soucis,  que  de  douleurs  !  »  Son 
ime  s'abattait  au  dedans  de  lui  ;  mais  ayant  levé  les 
regards  vers  Christ  avec  une  pleine  confiance,  il  fut 
tont  à  coup  soulagé,  et  après  un  rude  combat,  il 
sortit  victorieux  de  répreuve\ 

Sas  craintes  n'étaient  pourtant  que  trop  fondées. 
A  peine  le  violent  Hepburn  avait-il  appris  la  fuite 
du  prisonnier,  que,  rassemblant  des  cavaliers,  il 
s'était  mis  à  sa  poursuite'  et  était  arrivé  à  Dundee, 
d'où  il  savait  qu'un  navire  partait  pour  l'Allemagne. 
Alesius  s'attendait  à  tout  moment  à  le  voir  paraître. 
«Que  la  cruauté  de  cet  homme,  disait«il,  est  hon- 

<  teose  chez  un  dignitaire  de  l'Eglise  !  Quelle  fureur 
«  l'animait  lorsqu'il  dégaina  contre  moi  son  épée  !  i\ 

<  quelles  souffrances  il  m'a  exposé,  et  de  quels  pé- 
<rils  il  m'a  menacé I  C'est  toute  une  tragédie!...  » 

Alesius  entra  le  matin  dans  le  port  de  Dundee. 
Craignant,  s'il  s'y  arrêtait,  de  tomber  dans  les  mains 
du  prieur,  il  se  rendit  immédiatement  sur  le  navire 
qui  allait  mettre  à  la  voile,  et  le  capitaine,  qui  était 
Allemand  et  probablement  protestant,  le  reçut  avecT 
affection  \ 

Le  prieur  et  les  cavaliers,  partis  de  Saint-André, 
arrivaient  peu  après  à  Dundee,  et  descendant  de 
cheval,  se  mettaient  à  chercher  Alesius  ;  ils  ne  le 


'  <  Fiâuda  Christ!  sastentabar.  o  (Ibid,) 

'  «Eqaitesmissi  a  meo  prœposito.  »  {Ibid,) 

'  a  Me  quidem  homo  germanas  admodam  ainanter  excepit^  meque  sibi 
adjanxit  »  [Ibid,)  Le  mot  germanus  sigaiûe  sans  doute  ici  Allemand 
et  notk  parent,  comme  on  Ta  cra. 
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trouvèrent  nulle  part;  le  navire  avait  déjà  quitté  1^ 
port.  Le  prieur,  irrité  de  ce  que  sa  proie  lui  échap- 
pait, avait  besoin  de  déchaîner  sur  quelqu'un  sam 
colère.  «  C'est  vous,  dit^il  à  un  citoyen  connu  poucr 
tr  son  attachement  à  la  Réformation,  vous,  qui  aves 
«  procuré  au  chanoine  les  moyens  de  s'enfuir*  » 
Ce  bourgeois  l'ayant  nié,  le  prévôt  ou  lordHnaire, 
sir  James  Serymgeour  deDomlope  déclara  au  prieur 
qu'il  aurait,  lui,  de  grand  cœur  procuré  un  navire 
à  Alesius,  et  il  ajouta  :  «  Je  lui  aurais  môme  donné 
«  l'argent  nécessaire,  pour  l'arracher  aux  périls 
«  auxquels  votre  cruauté  l'exposait,  v  Les  Serym- 
geour, dont  le  prévôt  de  Dundee  était  le  chef,  for- 
maient une  famille  nombreuse,  puissante,  alliée  i 
plusieurs  autres  nobles  maisons  du  royaume.  Ils 
n'étaient  pas  les  seuls  dans  l'aristocratie  qui  fussent 
favorables  à  rÉvangile  ;  plusieurs  familles  illustres 
avaient  reçu  la  Réformation  dès  le  commencement, 
lesKirkaldie  et  les  Melville  de  Fife  ;  les  Serymgeour 
et  les  Ersldne  d'Angus  ;  les  Forrester,  Sandilands, 
de  Stirling  et  du  Lothian,  et  d'autres  encore.  Le 
prieur  qui  ne  s'était  pas  attendu  à  une  remontrance 
du  genre  de  celle  qu'il  venait  de  recevoir,  retourna 
aigri  et  furieux  à  Saint-André. 

Tandis  que  le  navire  sur  lequel  Alesius  s'était 
embarqué  cinglait  vers  la  France,  le  fugitif  sentait 
sa  faiblesse  et  se  fortifiait  dans  le  Seigneur  :  «  0  Dieu, 
ce  disait-il,  tu  ne  déposes  l'huile  de  tes  compassions 
«  que  dans  le  vase  d'une  confiance  ferme  et  filiale  ^ 
a  Certainement  je  devrais  descendre  aux  portes  de 

1  «  Oleum  misericordiœ^  nisi  in  vase  fldacis  ponis.  »  {Ibid,) 
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ec  l'enfer,  si  toute  mon  espémnce  n'était  dans  ta 
m  seule  miséricorde.  »  Il  n'y  avait  pas  longtemps 
que  le  navire  était  en  route,  quand  un  vent  d'ouest, 
sonfflant  avec  violence,  l'entraîna  à  l'est,  le  jeta 
dans  le  canal  du  Jutland  et  l'obligea  d'aborder, 
pour  se  refaire,  à  Malmoe,  en  Suède.  Âlesius  y  fut 
reçu  avec  beaucoup  d'amour  par  des  Écossais  qui 
s'y  trouvaient  établis  ^  Enfin,  il  arriva  en  France, 
parcourut  une  partie  des  côtes  de  ce  royaume  *  ; 
\iuis  se  rendit  à  Cologne,  au  commencement  de 
i532,  et  y  fut  favorablement  accueilli  par  l'arche- 
vêque Hermann,  comte  de  Wied. 

^  AledoSf  De  tradiiionibus  apostolicis,  in  dedicatione. 
^«Perfagatas  sam  qaamdam  Galliœ  oram.  »  (Alesius^  Régi  adv, 
Epiicop.) 


CHAPITRE  SEPTIÈME 

LBS   COIIFISSEURS   DE   l'ÉYàMGILE   ET   LES   MAÊr 
SE   MULTIPLIENT    EN    ECOSSE. 

(Fin  153!  à  15S4.) 

Les  évèques  de  TÉcosse  semblaient  triom] 
Hamilton  était  mort,  Alesius  en  exil,  aucune 
évangélique  ne  se  faisait  plus  entendre  da 
royaume.  Ils  pensèrent  alqrs  à  écraser  cette 
aristocratie,  qui  prétendait  que  les  fonctioi 
rÉtat  appartenaient  aux  nobles  et  non  aux  pr 
Déjà  les  biens  du  comte  de  Cramford  avaiei 
confisqués;  les  comtes  d'Argyll,  de  Bothw< 
plusieurs  autres  avaient  été  mis  en  prison,  et  on 
fait  des  affronts  au  comte  de  Murray,  à  lord 
well,  à  sir  James  Hamilton  et  à  leurs  amis  ^. 
chevèque  de  Glasgow,  chancelier  d'Ecosse, 
plus  loin,  enlevaaux  nobles  leur  antique  juridi 
et  y  substitua  un  collège  de  justice,  composé  si 
d'ecclésiastiques.  Les  nobles  ne  pensèrent  plui 


*  «  Tbe  sore  emprisonment  of  the  Erle  of  Ar^Il,  tbe  UUle 
matioa  of  the  Erie  of  llarray  and  the  lord  Maxwell,  d  etc.  (Ne 
berllDd  à  Henri  VIU,  Siate  papers,  1\%  p.  598.) 
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délivrer  TÉcosse  du  joug  du  clergé  et  se  décidèrent 
k  invoquer  l'aide  de  Henri  YIII.  Quelques-uns 
l'entre  eux  commencèrent  même  à  ressentir  quel- 
[06  intérêt  pour  ces  humbles  évangéliques  qui 
étaient,  comme  eux,  les  objets  de  la  haine  des 
urètres.  Cet  intérêt  devait  contribuer  un  jour  au 
riomphe  de  la  Réformation.  Il  fut  résolu  que  le 
lomte  de  Bothwell  entamerait  des  négociations  avec 
lenri  YIII,  et  cela  dans  le  moment  même  où  ce 
grince  se  séparait  de  Rome  ;  cette  alliance  pouvait 
mener  loin. 

Le  comte  de  Northumberland  se  trouvait  alors  à 
Newcastle,  chargé  par  le  roi  d'Angleterre  de  veiller 
àses  afiaires  dans  le  nord  du  royaume.  Ce  fut  à  lui 
que  Bothwell  s'adressa.  Northumberland  en  ayant 
référé  à  Henri,  il  fut  convenu  que  les  deux  comtes 
se  rencontreraient  de  nuit  à  Dillston,  à  égale  dis- 
tance à  peu  près  de  Newcastle  et  de  la  frontière 
d'Ecosse.  Au  milieu  de  la  longue  nuit  du  21  dé- 
cembre 1531,  Bothwell  accompagné  de  trois  de  ses 
amis  arriva  au  lieu  fixé  où  Northumberland  Tat- 
toidait  ^  Ils  entrèrent  immédiatement  en  confé* 
reoce.  L'esprit,  les  connaissances,  les  manières  ex- 
quises du  comte  de  Bothwell  frappèrent  le  lord 
anglais.  «  Vraiment,  écrivit-il  à  Henri  VIII,  je  n*ai 

<  rencontré  de  ma  vie  un  seigneur  aussi  agréable 

<  et  d'une  si  belle  apparence.  »  Bothwell,  aigri  par 
i'orgaeil  des  prêtres,  exposa  leur  conduite  à  Tégard 
d'Angns,  d'Argyll,  de  Murray.  «  Us  m'ont  gardé 


*  tThe  Erle  Bothwell  in  the  night  and  other  Uiree.  »  {Slate  papert, 
IV,  p.  597.) 
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«  moi-même  en  prison  dans  le  château  d'Edimbourg 
a  pendant  six  mois,  dit-il,  et  ils  m'auraient  mis  à  mort 
tf  sans  l'intervention  de  mes  amis;  je  sais  qu'un  tel 
flc  sort  me  menace  encore.  »  Bothwell  ajouta  que 
si  le  roi  d'Angleterre  voulait  délivrer  les  nobles 
écossais  des  maux  qu'ils  avaient  à  craindre,  il  était 
prêt,  lui  Bothwell,  à  se  joindre  à  Henri  VIII  avec 
mille  gentilshommes  et  six  mille  hommes  d'armes, 
a  Nous  le  couronnerons  sous  peu,  djouta-t*il>  dans 
ce  la  ville  d'Edimbourg  \  »  Les  nobles  irrités  se  li- 
vraient en  effet  à  des  pensées  étranges;  le  seul  re- 
mède aux  maux  de  leur  pairie  était,  selon  eux, 
l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  sous  le  sceptre 
de  Henri  VIIL  L'Ecosse  eut  dès  lors  subi  une  ré- 
forme de  par  le  roi  ;  mais  elle  était  réservée  à  d'au- 
tres destins,  sa  réforme  devait  être  populaire  et  se 
faire  par  la  Parole  de  Dieu. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  bien  des  motifs  d'inter- 
venir en  Ecosse.  Jacques  Y  venait  de  conclure  une 
alliance  de  cent  ans  avec  Charles-Quint,  cet  ennemi 
mortel  de  Henri  Ylll,  et  avait  même  demandé  la 
main  de  la  sœur  de  l'empereur,  l' ex-reine  de  Hon- 
grie. Cette  princesse  s'était  refusée  à  cette  union, 
et  l'empereur  avait  proposé  à  Jacques  sa  nièce 
Dorothée,  fille  du  roi  de  Danemark  ^ 

Bothwell  put  même  apprendre  à  Northumberland, 
dans  cette  conférence  nocturne,  des  choses  plus 
graves.  Un  ambassadeur  secret  de  Charles-Quint, 
lui  dit-il,  Pierre  de  Rosemberg,  a  été  dernièrement 


^  <c  To  crowD  your  Grâce  in  the  town  of  Edinburgh  within  bre 
tyme.  »  {Ibid,,  p.  698.) 
s  State  papers.  (Ibid.,  p.  574, 29  sept.  1581.) 
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à  Edimbourg,  et  là  il  a  eu  un  long  entretien  avec 
ie  roi  dans  ses  appartements  privés,  et  lui  a  promis 
que  Tempereur  le  mettrait  à  même  avant  Pâques  de 
prendre  le  titre  de  jpn'nce  d'Angleterre  et  duc  d'York  *. 
Le  parti  romain  désespérant  de  Henri  YIII,  voulait 
transmettre  sa  couronne  à  son  neveu,  le  roi  d'E- 
cosse. Bothwell  ajouta  que  Jacques  ayant,  au  sortir 
de  celte  conférence,    rencontré  le  chancelier  du 
royaume  et  quelques  nobles,  s'était  hâté  de  leur 
apprendre  cette  magnifique  promesse  de  Charles* 
Quint.  Le  chancelier  s'était  contenté  de  dire  :  «c  Je 
<  prie  Dieu  qu'il  me  fasse  voir  le  jour  où  le  pape  la 
«  confirmera.  »  Le  roi  répondit  :  <r  Laissez  seulement 
«  faire  l'empereur,  il  travaillera  vigoureusement 
ff  pour  nous  !  »  Ce  n'était  pas  Jacques  Y,  mais  son 
petit-fils,  qui  devait  monter  sur  le  trône  des  Tudor. 
Le  projet  conçu  par  les  nobles  écossais  de  placer 
l'Ecosse  sous  le  sceptre  de  l'Angleterre,  n'était  pas 
si  facile  à  exécuter  qu'ils  l'imaginaient.  Les  prêtres 
qui  croyaient  avoir  surmonté  les  dangers  provenant 
de  la  Réforme,  se  faisaient  fort  d'écarter  de  même 
ceux  dont  la  noblesse  les  menaçait.  Mais  c'était  à 
tort  qu'ils  croyaient  décidément  éteint  l'incendie 
allumé  par  la  Parole  de  Dieu.  Des  flammes  jaillirent 
tout  à  coup  dans  les  lieux  mêmes  où  l'on  s'atten* 
dait  le  moins  à  en  voir  paraître. 

Un  moine  de  cet  ordre  de  Saint-Dominique,  si 
déyoïié  à  l'inquisition,  un  confesseur  du  roi, 
Alexandre  Seaton,   homme  d'une  haute  stature, 


*  «  That  wc  may  lawfuUy  Write  ourself,  prince  of  Engtand  and 
*^ofYork.»(/6trf.,  p.599.) 
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franc,  prompt  d'esprit,  hardi,  même  audacieux  \ 
jouissait  à  la  cour  d'uue  grande  considératîoii. 
L'état  de  TÉglise  TaiBigeait  profondément;  aussi, 
ayant  été  chargé  de  prêcher  le  carême  (1532)  dans 
la  cathédrale  de  Saint-André,  il  résolut  de  professer 
courageusement  dans  cette  Rome  écossaise  la  doc« 
trine  céleste  qui  faisait  des  exilés  et  des  martyrs* 
Préchant  devant  un  nombreux  auditoire,  il  dit  : 
4K  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi  et  nul  ne  peut  par 
«  ses  œuvres  satisfaire  à  la  justice  divine.  Une  foi 
c  vivante,  qui  saisit  la  miséricorde  de  Dieu  eu  Christ, 
a  peut  seule  procurer  au  pécheur  la  rémission  des 
«  péchés.  Mais  depuis  combien  d'années  la  loi  de 
«  Dieu,  au  lieu  d'être  droitement  enseignée,  n'est*» 
a  elle  pas  obscurcie  par  la  tradition  des  hommes?  » 
On  s'étonnait  de  ce  discours  ;  quelques-uns  deman- 
daient pourquoi  il  ne  disait  pas  un  mot  du  purga- 
toire et  oubliait  la  vertu  des  pèlerinages  et  d'autres 
œuvres  méritoires;  mais  les  prêtres  eux-mémea 
n'osaient  porter  plainte  contre  lui.  «  Il  est,  disaieut- 
«  ils,  confesseur  de  Sa  Majesté  et  jouit  de  la  far 
a  veur  du  prince  et  du  peuple  '.  » 

Seaton  ayant  fait  une  absence,  après  le  carême, 
l'archevêque  et  le  clergé  prirent  courage,  condam<^ 
nèrent  la  doctrine  qu'il  avait  prêchée,  et  nommèrent 
un  autre  dominicain  pour  la  réfuter.  Seaton  revint 
aussitôt  de  Dundee  où  il  était,  fit  sonner  les  cloches 
de  la  cathédrale,  et  montant  en  chaire,  répéta  plus 
énergiquement  et  plus  clairement  encore  ce  qu'il 
avait  dit.  Puis  rappelant  tout  ce  que  l'évèque  doit 

i«  Of  ao  audacioiu  and  ix>ld  spirit.  »  (SpoUiooocf,  p.  M.) 
«  Knox,  Hùt.  ofthe  Réf.,  p.  45,  46. 
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âtre  d'après  saint  Paul,  il  demanda  où  il  y  en  avait 
de  tels  en  Ecosse  ?  Le  primat^  informé  de  ce  dis- 
cours, le  fit  comparaître  et  lui  reprocha  d'avoir  af- 
ûrmé  que  les  évoques  n'étaient  que  des  chiens 
muets.  —  Seaton  répondit  que  c'était  une  accusa- 
tion mal  fondée.  «  Vous  nous  remplissez  de  joie,  » 
s*écria  Beaton.  Mais  les  témoins  confirmèrent  leur 
déposition.  «  Ce  sont  des  inventions,  dit  de  nou- 
K  veau  le  confesseur  du  roi  à    l'archevêque,  ces 
«  gens-là  ne  savent  pas  distinguer  entre  Tapètre  saint 
«Paul,  le  prophète  Esaïe  et  moi.  Saint  Paul  affirme, 
«  ai-je  dit,  qu'il  faut  que  Vévique  enseigne.  Esaïe 
«déclare  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  sont  des  chiens 
^mueii.  Mais  je  n'ai  rien  affirmé  de  moi-même  ;  je 
<  me  suis  contenté  de  citer  les  paroles  de  TEsprit 

*  de  Dieu,  j'ai  laissé  à  chacun  la  liberté  de  s'appli- 

*  quer  ou  non  ses  oracles,  b 

Beaton  n'hésita  pas;  ce  ministre  hardi  embou- 
chait évidemment  la  trompette  d'Hamilton  et  d'A- 
l^sius.  Le  primat  entreprit  d'obtenir  l'autorisation 
<iu  roi  pour  agir  contre  son  confesseur,  et  cela  fut 
plus  aisé  qu'il  ne  l'imaginait.  Seaton,  comme  Jean 
Baptiste,  n'avait  pas  craint  d'encourir  la  disgrâce 
du  monarque  et  l'avait  repris  de  ses  désordres, 
'^cques  n'avait  rien  dit  pensant  que  le  confesseur 
faisait  son  devoir.  Mais  quand  il  vit  l'archevêque 
énoncer  Seaton:  <r  Ah!  dit  au  primat  ce  jeune 

*  prince  adonné    à  une  vie  déréglée  ^  j'en  sais 

*  plus  que  vous  sur  son  audace;  »  et  dès  lors,  il 
affecta  une  grande  froideur  pour  Seaton.  Celui-ci 

'  «This  carnal  prince  who  altogetherwas  given  unto  the  filthy  losts 
^  the  flesh.»  (Knox,  Hist.,  p.  48.) 
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comprenant  le  sort  qui  Tattendait,  quitta  le  royaume 
et  se  réfugia  à  Berwick,  deux  ans  environ  après  le 
carême  prêché  par  lui  en  153S. 

Il  n'y  resta  pas  oisif  :  Il  avait  un  dernier  devoir 
à  remplir  envers  le  roi  son  mattre.  «  Les  évdques 
«  de  votre  royaume,  lui  écrivit-il,  s'opposent  à  ce 
«  que  nous  enseignions  l'Évangile  de  Christ.  J'ofiGre 
«  de  me  présenter  devant  Votre  Majesté,  et  de 
«  convaincre  les  prêtres  d'erreur*.  »  Le  roi  n'ayant 
point  répondu,  Seaton  se  rendit  à  Londres  où  il 
devint  chapelain  du  duc  de  Suffolk,  beau-frère  de 
Henri  YIII,  et  prêcha  avec  éloquence  à  de  grands 
auditoires. 

Le  roi  d'Angleterre  aimait  assez  recevoir  les  évan^ 
géliques  exilés  de  l'Ecosse.  Un  prêtre  plus  éclairé 
que  les  autres,  André  Charteris,  avait  appelé  ses 
collègues  des  enfants  du  diable,  et  disait  tout  haut  : 
«  Si  quelqu'un  remarque  leur  astuce  et  leur  fausseté 
oc  et  les  accuse  d'impureté,  aussitôt  eux  Taccusent 
«  d'hérésie.  Si  Christ  lui-même  était  en  Ecosse, 
ce  nos  pères  le  couvriraient  de  plus  d'ignominie  que 
a  ne  l'ont  fait  autrefois  les  Juife  eux-mêmes.  »  Henri 
demanda  à  le  voir,  parla  assez  longuement  avec  lui 
et  en  fut  très-content  :  a  Vraiment,  lui  dit-il,  il  est 
«  bien  dommage  que  vous  ayez  jamais  été  prêtre'.  » 

Le  clergé  s'était  débarrassé  d'Hamilton,  de  Sea» 
ton,  d'Âlesius,  et  pourtant  il  était  inquiet,  car  iL 
savait  que  les  saintes  Écritures  se  trouvaient  em^ 
Ecosse.  «  Il  est  défendu,  fut-il  publié  dans  toutes  le» 
«  paroisses,  de  vendre  et  de  lire  le  Nouveau  Testa--* 

«  Knox*8  Hist.  of  tke  Réf.,  p.  KMl. 
*  Caiderwoodf  I. 
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«meot.  »  Tous  les  exemplaires  trouvés  dans  les  bou- 
tiques devaient  être  brûlés  \  Âlesius,  alors  en  Alle- 
magne, fut  grandement  affligé  et  résolut  de  parler. 
«  J'apprends,  Sire,  écrivit-il  au  roi,  que  les  évo- 
ques éloignent  les  âmes  des  oracles  de  Christ  ;  les 
Turcs  pourraient-ils  faire  quelque  chose  de  pire  ? 
La  morale  serait-elle  indépendante  des  saintes 
Écritures  ?  *  La  religion  ne  serait-elle  autre  chose 
qu'une  certaine  discipline  des  mœurs  publiques  ? 
Cest  la  doctrine  d'Épicure  ;  mais  que  deviendra 
TEglise  si  les  évèques  répandent  des  dogmes 
épicuriens?  Dieu  ordonne  qu'on  écoule  le  Fils, 
non  comme  un  docteur  qui  philosophe  sur  la  doc- 
trine des  mœurs,  mais  comme  un  prophète  qui 
révèle  des  choses  saintes  inconnues  au  monde. 
Si  les  évoques  provoquent  contre  ceux  qui  en- 
tendent sa  parole,  les  peines  les  plus  dures,  la 
connaissance  de  Jésus-Christ  s'éteindra  et  le 
peuple  prendra  des  opinions  païennes  \ 
ff  0  roi  sérénissime,  résistez  à  ces  conseils  im- 
pies! Ceux  qui  sont  dans  la  force  do  Tâge,  l'en- 
fance et  toute  la  génération  à  venir  le  réclament. 
On  nous  punit,  on  nous  met  à  mort...  Un  homme, 
Earybiade  de  Sparte,  général  en  chef,  ayant,  dans 
une  discussion^  levé  son  bâton  sur  Théraislocle, 
en  lui  défendant  de  parler,  TAthénien  répondit  : 
—  Frappe,  mais  écoute  !  —  Nous  dirons  de  même. 


*M8C.  AdTocate  lîbrary.  Pilcairn's  Criminel  Triais,  I,  p.  161. 

*  «  Mores  régi  posse  sine  sacris  libris?  »  (Alcsii  Epistoia  contra  de- 
^wn  quoddam  episcoporum  in  Scotia,)  Cette  lettre  ne  porte  ni  lieu 
^Impfeairion,  ni  nom  d'éditeur;  il  y  a  seulement  à  la  fin  :  Anno 
MDXXXin. 

'«Ut populos  paulalim  induat  ethnicas  persuasioncs.  »  {Ibid,) 
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«  Nous  parlerons,  car  TÉvangile  seul  peut  aSerroir 
(c  les  àmesi  au  milieu  des  périls  infinis  des  temps 
ce  actuels.  » 

Ni  roi  ni  prêtres  ne  répondirent  à  la  Uiire  iA- 
lesius;  mais  un  Allemand  fameux,  Cochlée^  l^ad- 
versaire  de  Luther,  se  chargea  d'engager  Jacques  V 
à  fermer  foreille  à  de  tels  discours  :  c  Sire,  lui 
«  écrivit*-il,  les  maux  que  les  Nouveaux  Testaments 
«  disséminés  par  Luther  ont  fait  fondre  sur  TAlle- 
c  magne,  sont  si  grands,  que  les  évéqaes,  en  dé- 
«  tournant  leurs  brebis  de  cette  pâture  mortelle,  se 
a  sont  montrés  de  fidèles  pasteurs.  Des  sommes  in- 
«  calculables  ont  été  prodiguées  pour  imprimer  des 
Cl  cent  milliers  d'exemplaires  de  ce  livre.  Or,  quel 
<x  profit  en  ont  retiré  les  lecteurs,  si  ce  n'est  d'être 
«  emprisonnés,  bannis  et  soumis  à  d'autres  tribu- 
a  lations?  Un  décret  ne  suifit  pas.  Sire,  il  faut  agir. 
«  L'évùque  do  Trêves  a  fait  jeter  au  Rhin  les  Noo- 
«  veaux  Testaments  et  avec  eux  les  libraires  qui  le» 
«  vendaient.  Cet  exemple  a  effrayé  les  autres,  — — 
«  et  heureusement,  car  ce  livre  est  l'évangile  d^ 
«  Satan,  et  non  de  Jésus-Christ'.  »  Tel  était  rexem*— 
pie  proposé  au  roi  Jacques. 

En  mémo  temps  le  parti  de  Rome  cheidiait  £t 
bmuiller  TEcosse  avec  l'Angleterre,  et  Jacques  en- 
gageait déjà  quelques  escarmouches.  Un  jour^  8OU0 
prétexte  de  chasse,  il  se  jeta  avec  «  une  petite  oohf* 
«  pagnie  »  de  trois  cents  personnes  dans  les  terres  dont 

«  C('  irai  us  si^us  forme  de  \c\\n,  €st  inUtnl^  :  An  expédiai  Ukii 
Ui;ftf  .N\>ri  TcstafWHti  libres  lingya  i^macula?  iEx  Drcfda.  Id. 
Jumi  15SI.} 
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la  possession  lui  était  coq  lestée  par  son  oncle  ^  Un 

peu  plus  tard,  quatre  cents  Écossais  envahirent  au 

lever  du  soleil  les  Marches  (contrées  frontières),  et 

pillèrent  ce  qu'ils  y   trouvèrent;  Northumberland 

les  repoussa  et  mit  à  mort  les  prisonniers  qu'il  leur 

fit.  Les  Écossais  prenaient  et  brûlaient  des  villes  de 

i'Aqgleterre  ;  les  Anglais  envahissaient  l'Ecosse  et 

ea  ravageaient  les  villes  et  les  campagnes.  Le  roi 

d^Éposse  intimidé,  se  tourna  vers  le  pape  et  le  roi  de 

France  et  cria  de  toutes  ses  forces  au  secours.  Puis 

pour  être  a  la  fois  agréable  aux  prêtres,  au  pape  et 

à  François  V%  il  suivit  le  conseil  de  Cochlée  ;  seule-» 

ment  en  Ecosse  le  feu  des  bûchers  fui  substitué  aux 

eaux  du  Rhin . 

Un  jeune  moine»  nommé  Henri  Forrest,  qui  se 
trouvait  dans  le  couvent  des  bénédictins  de  Lin- 
lithgoWy  également  vif  dans  ses  sympathies  et  ses 
antipathieSi  avait  été  touché  des  parole»  d'Hamil- 
toQ,  et  exprimait  hautement  et  partout  ses  regrets 
de  la  mort  du  jeune  parent  du  roi,  l'appelant  un 
^rtyr.  Ce  moine  fut  bientôt  convaincu  d'un  crime 
plus  énorme  encore  ;  il  lisait  le  Nouveau  Testament, 
l'archevêque  le  fit  mettre  en  prison  à  Saint- André. 
lin  jour,  nn  religieux  (envoyé  par  le  prélat)  se  pré- 
senta à  lui,  pour  lui  administrer,  dit-il,  des  conso- 
lations; et,  s'offrapt  à  le  confesser,  il  sut,  par  des 
questions  habiles,  amener  le  jeune  bénédictin  à  dire 
Umt  ce  qu'il  pensait  sur  les  doctrines  d^Hamilton* 
Forrest  fut  aussitôt  condamné  à  être  livré  aux  au* 
loriiés  séculières  pour  être  mis  à  mort,  et  une  as- 


^  Btate  papers,  W,  p.  60S  à  611  i 
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semblée  cléricale  se  forma  pour  le  dégrader.  Le 
jeune  évaugélique  avait  à  peine  franchi  la  porte  où 
elle  siégeait,  que,  découvrant  l'archevêque  et  les 
prêtres  rangés  en  cercle  devant  lui,  il  comprit  ce 
qui  Taf tendait  et  s'écria  d'une  voix  pleine  de  mépris: 
«  Fi  de  la  duplicité  !  Fi  des  faux  prêtres  qui  révè- 
«  lent  le  secret  des  confessions  !  S  Un  clerc  s'étant 
alors  approché  de  lui  pour  le  dégrader,  le  bénédic- 
tin, las  de  tant  de  perfidies,  s'écria  :  «  Otez-moi 
«  non-seulement  vos  ordres,  mais  encore  votre 
«  baptême.  »  Il  entendait  par  là,  dit  un  historien, 
les  pratiques  superstitieuses  que  Rome  a  ajoutées  à 
l'institution  du  Seigneur.  Ces  paroles  irritaient  tou- 
jours plus  rassemblée  :  «  Il  faut  le  brûler,  dit  le 
<r  primat,  pour  épouvanter  tous  les  autres.  9  Un 
homme  simple  et  candide  qui  se  trouvait  à  c6té  de 
Beaton,  lui  dit  d'un  ton  ironique  :  «  Monseigneur, 
ce  si  on  le  brûle,  faites  en  sorlo  que  ce  soit  dans  une»- 
<f  cave,  car  la  fumée  du  bûcher  d'Hamilton  a  în — 
«  festé  d'hérésie  tous  ceux  qui  en  ont  senti  l'odeur,  mm 
Ce  conseil  ne  fut  pas  suivi.  Au  nord  de  Saint- 
André,  dans  les  comtés  de  Forfar  et  d'Angus,  s^ 
trouvaient  beaucoup  de  gens  qui  aimaient  l'Évan — 
gile  venu   d'Allemagne;  on  trouve  encore  daiL^ 
cette  contrée  le  village  de  Lulhermoor,  le  torrer»- 
de  Luther  qui  se  jette  dans  le  Norlh-Esk,  le  por» 
de  Luther  et  le  moulin  de  Luther  '.  Les  advef^- 
saires  de  Forrest  résolurent  d*élever  son  bûcher  ^^ 
un  lieu  tel  que  la  population  de  Forfar  et  d'Angms^ 


>  «  Fie  on  ra1<^»hood  !  fio  on  false  friars.  »  (Fox,  Acts,  IV,  p.  S79.) 
^Andcreon,  Bibieannaisy  M,  p.  A4l,iiole. 
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put  en  Toir  les  flammes  \  el  comprendre  ainsi  à 
quel  danger  on  s'expose  en  tombant  dans  le  pro- 
testantisme. Le  bûcher  fut  donc  placé  au  nord  de 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint-André,  el  le  feu  fut 
discerné  de  ces  districts  du  nord  qui  devaient  porter 
plus  tard  le  nom  de  Luther.  Henri  Forrest  fut  le 
second  martyr  de  TÉcosse. 

Bientôt,  de  ces  mêmes  contrées,  sortit  celui  qui 
devait  être  le  troisième  à  donner  sa  vie  en  Ecosse 
pour  la  Réformation.  Une  gentilhommière,  située 
sur  les  bords  de  la  mer,  près  de  l'embouchure  du 
Norlh-Esk,  était  habitée  par  l'un  des  Straiton  de 
Lauriston,  à  qui,  depuis  le  sixième  siècle,  apparte- 
nait la  terre  de  ce  nom  ;  les  membres  de  cette  fa- 
oiilleétaient  généralement  distingués  par  une  grande 
stature,  la  force  du  corps^  l'énergie  du  caractère, 
l^avid,  fils  puîné  (l'ainé  habitait  le  château  de  J.au- 
'^Àston),  digne  de  ses  aïeux,  avait  des  manières  ru- 
^es,  et  un  esprit  opiniâtre.  Il  aiilchait  un  grand  mé- 
pris pour  les  livres,  surtout  pour  les  livres  religieux, 
préférant  lancer  sa  barque-  à  la  mer,  mettre  ses 
Voiles  au  vent,  jeter  ses  filets  et  lutter  corps  à  corps 
avec  les  vents  et  avec  les  flots.  Il  eut  bientôt  d'au- 
bes luttes  à  soutenir.  Le  prieur  de  Saint-André, 
t^alrick  Hepburn,  plus  tard  évoque  de  Murray, 
bomme  fort  avare,  apprenant  que  David  faisait  de 
très-belles  pèches,  lui  en  demanda  la  dtme  :  «  Dites 
«  à  votre  maître,   répondit  le  fier  gentilhomme, 
«  que  s'il  veut  l'avoir,  il  vienne  la  prendre  sur 
«  place.  »  Dès  lors,  chaque  fois  qu'il  retirait  ses 

*  «Tolheinlent  that  alllhe people  ofForfarraightsee  lUe flre, » elc. 
(Fox,  Ads,  IV,  579.) 


118  DAVID    STRAITON    DE   LACRIST05. 

filels,  il  criail  aux  pécheurs  :  <  Payez  la  dtme  au 
«  prieur  de  Saint-André,  »et  ceux-ci  jetaient  chaque 
dixième  poisson  dans  la  mer. 

Le  prieur  de  Saint-André  ayaniapprisoette  étrange 
manière  de  faire  droit  à  sa  réclamation,  ordonna  au 
vicaire  d'Eglesgreg  d^aller  recevoir  les  poissons* 
Le  vicaire  obéit  ;  mais  le  rude  gentilhomme  voyant 
le  préfare  et  ses  gens  se  mettre  sans  façon  de  la 
partie,  leur  donna  un  coup  d'épaule  et  si  vivement 
que  quelques-uns  d'entre  eux  tombèrent  dans  là 


mer  ^ 


Le  prieur  intenta  un  procès  à  Straiton  pour  ertM 
d^hérédê.  Jamais  concile  n'avait  appelé  de  ce  nom 
sa  manière  de  payer  la  dime.  N'importe,  le  mot 
hériHqw  était  alors  si  redouté  que  le  hardi  gentil- 
homme  commença  à  s'émouvoir;  son  orgueil  s'a- 
battit, et  reconnaissant  ses  péchés^  il  sentit  qu'il 
avait  besoin  du  Dieu  qui  pardonne.  Il  rechercha 
donc  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  parler  de  l'Évan- 
gile ou  le  lui  lire,  car  il  ne  savait  pas  lire  lui-même. 

Non  loin  de  sa  demeure,  se  trouvait  le  château^ 
de  Dun,  dont  le  baron,  John  Erskine,  prévôt  d 
Montrose,  descendant  des  comtes  de  Marr,  avaiC^ 
fréquenté  diverses  universités  en  Ecosse  et  à  Tétran*— 
ger,  et  avait  été  amené  à  la  foi  évangélique. 

a  Dieu,  dit  Knox,  Tavail  mmreilleusetmeni  éclairé,  a^ 
Son  château,  ou  retentissait  la  parole  des  prophè — 
tes  et  des  apôtres^  était  toujours  ouvert  à  ceux  qu  i 
avaient  soif  de  vérité  ;  aussi  les  chrétiens  évangé-^ 
liques  des  environs  y  avaient-ils  des  réunions  fré^ 

»  «  So  Uial  someof  them  fall  into  tbe  sea.  »  (Foi,  Âefs,  ÏV,  p.  «W.J 
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qnentes.  Erskine  s'aperçut  du  changement  qui  s'o- 
pérait dans  Tâme  de  son  rude  voisin;  il  vint  le  voir, 
SOTlretint  avec  lui,  l'exhorta  à  changer  de  vie. 
Bientôt  Straiton  fréquenta  assidûment  les  assemblées 
du  château,  «  et  fut,  ditKnox,  transformé  comme 
t  par  uti  miracle  \  y^ 

Le  jeutie  baron  de  Lauriston,  son  neveu,  pos- 
sédait un  Nouveau  Testament.  Straiton  se  rendait 
sotivent  au  chftteati  pour  y  entendre  quelques  par- 
Iles  de  rÉvangile.  Un  jour,  l'oncle  et  le  neveu  sof*- 
tiretil  ensemble,  se  promenèrent  dans  les  environs, 
pois  sd  retirèrent  en  un  lieu  solitaire  pour  y  lire 
llih^angile.  Le  jeune  laird  choisit  le  deuxième  cha- 
pitM  de  saint  Matthieu.  Straiton  écoutait  attentive- 
ment comme  si  c'était  à  lui  que  le  Seigneur  adres- 
sât le  difk^ufs  qui  s'y  trouve  rapporté.  Quand  vint 
cette  déclaration  de  Jésus-Christ  :  «r  Quiconque  me 
ftiniefa  devant  les  hommes^  moi  aussi  je  le  renierai  de- 
M^  iMm  pire  qui  est  aux  deux^  »  Straiton  ému,  saisi, 
totnba  à  genoux,  étendit  ses  mains  en  haut  et  porta 
^elque  tetnps  Vers  le  ciel,  mais  sans  rien  dire,  un 
humble  et  fervent  regard  ;  il  semblait  en  extase  '. 
Enfin,  tie  pouvant  plus  contenir  les  sentiments  qui 
le  pressaient,  il  s'écria  :  «  J'ai  été  méchant,  Sei- 
«  gneury  et  tu  ne  serais  que  juste  si  tu  retirais  de 

•  moi  ta  grâce!  Toutefois,  pour  Pamour  de  ta  mi- 
«  séricorde,   ne  permets  pas  que  la   crainte   des 

*  tonfiyanced  oU  de  la  mort  me  fasse  renier  jamais 


1  «  Miracalously^  as  it  was^  he  appeared  to  be  chan^ed.  »  (Rnox, 
Bift.  ofthe  nef. y  I,  p.  69.  Scofs  WoHhies^  p.  20.) 

*«0a  bearin^  Uiem^  he  became  of  a  sadden  as  one  enraptured  or 
ioi{Rred.  »  (Soot*s  Wwîhiei,  p.  30.) 
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«  ni  toi,  ni  la  vérité  !  ^  »  Dès  lors,  il  se  niit  à  servir 
avec  zèle  le  maître  dont  ii  avait  senti  la  grande 
cbarilé.  Le  monde  lui  paraissait  une  vaste  mer, 
pleine  d'agitation,  où  les  hommes  ne  cessent  d'être 
rudement  ballottés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entrés 
dans  le  port  de  l'Évangile.  Le  pécheur  se  fit  pécheur 
d'hommes.  Il  exhortait  ses  connaissances  et  ses 
amis  à  chercher  Dieu,  et  répondait  aux  prêtres  avec 
fermeté.  Un  jour  qu'ils  l'invitaient  à  faire  les  <bq« 
vres  pies  qui  délivrent  du  purgatoire,  a  Je  ne  coih 
«  nais  d'autre  purgatoire,  répondit-il,  que  la 
«  passion  de  Christ  et  les  tribulations  de  la  vie.  * 
Straiton  fut  conduit  à  Edimbourg,  et  jeté  en  prison. 

Il  y  trouva  un  autre  Écossais,  Norman  Gourlay, 
qui,  ayant  voyagé  sur  le  continent  après  avoir  reça 
les  ordres,  y  avait  été  éclairé  par  la  parole  de 
rÉvangile.  Ck)n vaincu  que  le  mariage  est  lumorobU 
entre  Ions,  Gourlay  s'était  marié  à  son  retour  en 
Ecosse,  et  un  prêtre  lui  ayant  rappelé  la  défense  de 
Rome  :  «  Le  pape,  répondit-il,  n'est  pas  un  évêque, 
c  mais  un  antichrist,  et  il  n'a  point  de  juridictioiu- 
«  en  Ecosse.  » 

Le  26  août  1534,  ces  deux  serviteurs  de  Dieiv 
furent  introduits  dans  une  salle  de  l'abbaye  des 
Holyrood.  Les  juges  y  siégeaient  et  le  roi»  vêtu  d^ 
rouge  des  pieds  à  la  télé,  était  là  comme  pour  len^ 
prêter  main-forte.  Jacques  V  solUcita  ces  deux 
tiens  affermis  d  abjurer  leurs  doctrines.  «  Brûl 
c  votre  bill,  rétractez-vous*,  »  leur  disait-il  ;  mati^ 


»  «  HeUuow  himself  oQhis  knees,  extented  his  haods,  »  rtc  (Ihiif.) 
<  «  To  recaot  and  boni  his  bilU  m  {Spêtstnady  p.  <^> 
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Straiton  et  Gonriay  préféraient  qu'on  les  brûlât  eux- 
mêmes.  Le  roi  ému,  ébranlé,  eût  voulu  leur  faire 
grâce;  mais  les  prêtres  lui  déclarèrent  qu'il  n'en 
avait  pas  le  droit,  puisque  ces  gens  étaient  con- 
damnés par  l'Église.  Le  27  août  après-midi,  un 
grand  bûcher  fut  allumé  sur  le  sommet  de  Calton- 
Hill  afin  qu'on  pût  en  voir  de  loin  les  flammes,  et 
le  feu  dévora  ces  deux  nobles  chrétiens.  Si  la  Ré- 
forme a  été  plus  tard  si  ferme  en  Ecosse,  c'est  que 
la  semence  en  a  été  sainte. 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Toutes  ces  hérésies, 
pensait-on,  proviennent  d'Haniilton  ;  il  fallait  donc 
extirper  sa  famille  du  sol  écossais.  Mais  sir  James, 
t)on  gentilhomme,  magistrat  intègre  et  aimant  TÉ- 
vangile,  n'était  pourtant  pas  d'humeur  à  se  laisser 
brûler  comme  son  frère.  Aussi,  ayant  un  jour  reçu 
l'ordre  de  comparaître  devant  le  tribunal,  il  s'adressa 
immédiatement  au  roi,  qui  lui  fit  dire  secrètement 
de  ne  pas  se  présenter.  Sir  James  quitta  donc  le 
royaume;  il  fut  condamné,  excommunié,  banni, 
privé  de  ses  biens  et  vécut  près  de  dix  ans  à  Lon- 
dres dans  une  extrême  détresse. 

Sa  sœur  Catherine  était  à  la  fois  une  chaude 
Écossaise  et  une  huguenote  décidée.  Elle  ne  voulut 
pas  s'échapper,  et  comparut  à  Holyrood  en  présence 
du  tribunal  ecclésiastique  et  du  roi  lui-même.  «  Par 

<  quel  moyen ,  lui  dit-on ,  croyez-vous  être  sauvée?  » 
—  «  Par  la  foi  au  Sauveur,  répondit-elle,  et  non  par 

<  les  œuvres.  »  Alors  un  des  canonisles,  maître  John 
Spence  dit  fort  longuement  :  <c  II  faut  distinguer 
«  entre  les  diverses  œuvres.  Premièrement  il  y  a 
«  des  œuvres  de  congruiiéy  secondement  il  y  a  des 
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iK  œuvres  de  condignité.  Les  oeuvres  des  justes  sont 
«  dé  cette  dernière  catégorie  et  méritent  la  vie 
«  étemelle  ex  condigno.  II  y  a  aussi  les  cèiivres 
«  pies  ;  puis  les  œuvres  de  surirogatim  ;  »  et  il  ex- 
pliquait en  termes  scolastiques  ce  que  toutes  ces 
expres^iotis  voulaient  dire.  Ces  mots  éti^Dges  re< 
(dntissaient  aux  oreilles  de  CatheHne  cotHme  lé 
bruit  d^dn  fàui-botirdon.  Lassée  de  ce  babil  théo^ 
logique,  elle  s'éctiauffa  et  s*éerla  s  «  OËuvres  pa^ci, 
«  œuvres  par-là...  Qu'est-ce  qde  signifient  toutes 
«  cea  œuvres  ?. . .  Il  y  a  une  séUle  chose  que  je  sache 
«  de  science  certaine^  c'est  que  nulle  (euvre  ne 
c  peut  me  sauver,  si  ce  n'eât  l'œuvre  de  Christ  mon 
«  Bauveurl  »  Le  docteur  restait  ébahi  et  ne  ré- 
pondait rien,  tandis  que  le  toi  s'eSbrçait  inutilement 
de  cacher  un  rire  convulsif.  Il  tenait  à  sauver  Ca- 
therine et  lui  faisant  signe  de  s'approcher,  il  la  sup^ 
plia  de  déclarer  au  tribunal  qu'elle  respectait  l'É'* 
glise.  Catherine,  qui  n'avait  jamais  pensé  à  se  mettt^ 
en  rébellion  contre  les  puissances  supérieures, 
laissa  le  roi  dire  ce  qu'il  voulut,  et  se  relira  en 
Angleterre,  puis  en  France,  probablement  dans  la 
famille  de  son  mari  ^  qui,  de  son  vivant,  était  of- 
ficier français  à  la  suite  du  duc  d'Âlbany. 

Maid  ces  supplices,  ces  exils  ne  mirent  pas  fin  à 
l'orage.  Plusieurs  autres  chrétiens  évangéliques 
durent  aussi  alors  quitter  TÉcosse.  Gawyn  Logie, 
ehanoine  de  Saint-André,  principal  régent  du  col- 
lège de  SaintrLéonard,  où  Patrick  Hamilton  avait  eU 
une   si  grande  itifluénce,  avait  répandu  les  priû'- 


i  Foi,  Àds,  IV,  p.  I79.  Sool's  VroHkHfi  p.  IS. 
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c'ipes  scripturaires  parmi  les  étudiants,  en  sorte  que 
si  Ton  voulait  faire  comprendre  qu'un  tel  était  évan- 
gélîque,  on  disait  :  «  Il  a  bu  au  puits  deSaint-Léo- 
ff  nard  !  »  Logie  quitta  TÉcosse  en  1534.  Johnston, 
avocat  à  Edimbourg  9  Fife,  ami  d'Âlesius,  M*ÂI- 
pine  et  plusieurs  autres  durent  aller  en  même  temps 
en  exil.  Le  dernier ,  cotinu  sur  le  continent  sous  le 
nom  de  Maccabée,  se  concilia  la  faveur  du  roi  de 
Danemark  et  devint  professeur  à  Tuniversité  de 
Copenhague. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 

LB  ROI   d'ÉCOSSE  se  SÉPARE  DE  l'aNGLETERRE  ET  s'UNIT 

A  LA  FRANCE  ET  AUX  GUISES. 

(1684  à  1539.) 

Malgré  les  velléités  littéraires  et  libérales  de 
François  P%  Tesprit  ultramontain  semblait  devoir 
triompher  en  France.  Il  y  avait  sans  doute  de  plus 
libres  et  de  plus  saintes  aspirations,  mais  certains 
évèques  étaient  plus  papistes  que  le  pape,  et  les 
rois  trouvaient  commode  de  se  montrer  pleins  d'in- 
dulgence pour  les  désordres  du  clergé  pourvu  qu'il 
prêtât  main-forle  à  leur  despotisme.  Les  prêtres  de 
I*Écosse  redoublaient  donc  d'efforts  pour  séparer 
Jacques  de  son  oncle  d'Angleterre,  et  l'unir  à  la 
fille  aînée  de  la  papauté. 

Henri  VIII,  qui  recevait  dans  son  royaume  plu- 
sieurs des  exilés  contraints  à  fuir  leur  pairie,  s'in- 
quiétait de  voir  son  neveu  se  jeter  dans  les  bras  du 
ponlife  romain.  Il  était  dans  rintérètde  TAngleterre 
que  rÉco&se  ne  prit  pas  une  direction  opposée  à  la 
sienne  ;  toute  la  Grande-Bretagne  devait  rejeter  en 
même  temps  l'auto  ri  lé  du  pape.  Tudor,  impatient 
de  parvenir  à  ce  but,  forma  le  dessein  de  donner 
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an  roi  d'Ecosse  sa  fille  Marie  en  mariage,  el  pour 

préparer  peu  à  peu  un  rapprochement,  il  résolut 

d'envoyer  lord  William  Howard  en  Ecosse,  et  fit 

rédiger  à  cet  effet  des  instructions  très-détaillées'. 

«  Aussitôt  après  votre  arrivée  à  la  cour  du  roi  mon 

«  neveu,  dit-il  à  Tambassadeur,  vous  lui  ferez  de 

Cl  notre  part  les  salutations  les  plus  aimables,  vous 

«f  le  remercierez  de  son  beau  présent  de  faucons,  et 

«  TOUS  l'assurerez  que  les  liens  du  sang  qui  nous 

«c  unissent  me  portent  à  me  réjouir  de  tout  ce  qui 

«  lui  arrive  de  fortuné.  Vous  demanderez  ensuite 

«  au  lord  trésorier  de  vous  procurer  la  mesure 

«  de  la  taille  du  roi,  et  vous  lui  ferez  faire  rhabil- 

«  lement  le  plus  riche  et  le  plus  élégant^  par  un  tail- 

«  leur  que  vous  aurez  près  de  vous.  Puis  vous  lui 

«  direz  que  je  désire  vivement  avoir  une  conférence 

«  avec  lui.  » 

Henri  VIII,  plein  de  haine  pour  la  papauté  et  dé- 
sirant voir  d'autres  royaumes  fortifier  sa  position, 
en  suivant  son  exemple,  invitait  ses  plus  proches 
voisins  à  fonder  comme  lui  des  Églises  nationales, 
ne  reconnaissant  d'autre  chef  que  le  roi.  Il  avait 
vn  ses  efforts  échouer  en  France,  et  désirait  d'autant 
plus  réussir  en  Ecosse.  Étant  oncle  du  roi,  la  chose 
lai  semblait  facile.  Il  était  décidé  à  employer  pour 
cela  tous  les  moyens,  et  entre  autres,  il  cherchait  à 
le  gagner  par  de  beaux  habits,  faits  à  la  mode  de 
Londres.  Il  lui  envoya  pourtant  aussi  des  livres  con- 
tre Vautorité  usurpée  du  pape. 

*  State  papers,  V,  p.  i  à  6.  Ces  instructions  qui  ne  portent  pas  de 
to  Mot  de  la  seconde  partie  de  l'an  1534  et  corrigées  de  la  main  de 
CromweU  qui  en  fat  aussi  probablement  le  rédacteur. 
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Ed  octobre  le  D'  Barlow,  prieur  de  Bisham, 
l'un  des  couseiilers  du  roi ,  «  homme  très-versé, 
«  écrivait  Henri  à  Jacques,  dans  cer (aines  coitf et  jfrm- 
ff  du  et  imporianteê  '  »  arriva  en  Ecosse  et  la  reine 
douairière  Marguerite  lui  procura  un  (éte-a*iéte 
avec  son  fils*.  Aussitôt  les  partisans  du  pape  s'ef- 
frayèrent et  conjurèrent  Jacques  de  ne  pas  lire  les 
livres  que  Henri  YH!  lui  envoyait;  ils  lui  représen- 
tèrent les  dangers  inouis  auxquels  il  exposerait  sa 
personne,  sa  couronne,  son  royaume  s'il  suivait 
l'exemple  de  son  oncle.  Ils  eurent  le  dessus  et  Jac- 
ques fit  écrire  à  Cromwell  que  rien  sans  doute  ne 
serait  négligé   pour  affermir  l'amitié  qui   devait 
unir  les  deux  monarques  ;  mais  qu'on  ne  pouvait, 
en  Ecosse,  être  d'accord  avec  le  roi  d'Angleterre,. 
quant  à  V autorité  du  pape  et  du  clergé*.  «  Il  y  a  ici^ 
«  écrivit  Barlow  à  Cromwell,  abondance  de  prêtres^ 
«  toutes  sortes  de  religieux,  multitude  de  moines^ 
ce  des  frères  qui  marchent  par  troupeaux^  mais  iM. 
c  n^en  est  pas  un  qui  prêche  sincèrement  Jésus— 
a  Christ!  9 

a  II  me  sera  aussi  agréable  de  partir  de  ce  lieu^ 
«  écrivit-il  le  S3  mai  1530,  qu'il  le  fut  à  Loth  d9 
a  sortir  de  Sodome  ^.  x> 

Henri  ne  se  découragea  pas,  il  envoya  une  se^ 
conde  fois  lord  William  Howard  en  février  1535-- 


1  c  King  Henri  VIH  to  King  James  V.  n  (State  paperê^  \,  p,  7.) 

s  «  Audience  by  himself  ooly.  »  Lettre  de  Ifar^erite  à  Henri  vltf 
et  à  Cromwell.  {State  papers,  \,  p.  10  à  IS.) 

»  State  papers,  V,  p.  14.  Lettres  d^Otterburn  à  Cromwell.  Voi^ 
aussi  la  note  tirée  du  Diumai, 

*  «  No  more  depleasant  for  me  to  départ  than  it  was  fbr  LoUi  U? 
pass  oat  of  Sodom.  »  (State  papere,  V,  p.  bt,  p.  19.) 
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ûdus  une  séance  solennelle  qui  eut  lieu  à  Holyrood 
avec  grande  pompe ,  Howard  remit  en  même  temp9 
à  Jacques  V  Tordre  de  la  Jarretière  que  Charles- 
Quint)  François  I""'  et  le  roi  Ferdinand  avaient  déjà 
reçu,  elunedéclaration  touchant  la  suprématie  ecclé- 
siastique. l.q  roi  reçut  Tordre  avec  respect  et  re« 
mit  la  déclaration  à  ses  évêques  pour  en  faire  cd 
qu'ils  voudraient  ^  En  vain  Henri  avait-ii  fait  entre* 
Toir  à  Jacques  la  perspective  de  s'asseoir  sur  le 
Irône  d'Angleterre  en  épousant  sa  fille  Marie,  les 
prêtres  et  surtout  Bealon  faisaient  rejeter  ces  pro* 
positions  dont  ils  n^attendaient  que  du  mal.  Ils  lui 
représentaient  le  danger  qu'il  courrait  s'il  allait  à 
loodres  mettre  sa  tête  à  la  disposition  d'un  prince 
perfide  et  cruel,  et  quelle  admiration  aurait  pour 
lui  la  postérité,  si,  au  moment  où  toute  THurope 
nienaçait  TÉglisa,  il  restait  fidèle  à   la  foi  des 
aïeux. 

Il  y  avait  dans  la  population  écossaise  de  fortes 
aspirations  vers  TÉvangiie  ;  mais  là ,  comme  en 
France,  le  sacerdoce  el  le  gouvernement  le  repous- 
saient avec  force.  Plus  TËtat  se  détachait  du  pape 
dans  le  sud  de  Ttle  Britannique,  plus  il  se  collait  à 
lui  dans  le  nord.  Le  roi,  devenu  Tinstrument  direct 
du  clergé,  demanda  au  parlement  d'arrêter  les  pro- 
grès que  la  Bible  semblait  faire  en  Ecosse,  et  le 
Sjuio,  ce  corps,  aggravant  les  lois  antérieures,  ar- 
rêta que  quiconque  possédait  un  Nouveau  Testa- 
ment devait  le  Uvrer  à  son  évêque  sous  peine  de 
cooGscation  et  d'emprisonnement,  et  que  toute  dii-^ 
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ausUm  sur  des  opinions  religieuses  était  interdite.  Il 
permit  pourtant  aux  clercs  des  écoles  de  lire  ce  li- 
vrCj  afin  de  mieux  combattre  ses  adhérents.  Piasieurs 
prêtres,  moiaes,  étudiants  lurent  donc  le  Nouveau 
Testament,  mais  cette  lecture  eut  un  effet  tout 
contraire,  elle  les  amena  à  recevoir  et  à  défendre 
l'Évangile.  Ceci  devait  irriter  le  roi  et  ses  prêtres 
et  leur  faire  sentir  encore  plus  la  nécessité  d'une 
alliance  avec  une  puissance  ultramontaine.  La  oon* 
version  d'un  chanoine  qui,  par  sa  famille,  avait  des 
rapports  avec  la  cour  attira  surtout  leur  attention. 

Dans  un  ilôt  du  golfe  de  Forlh,  près  d'Edimbourg, 
était  l'ancienne  abbaye   de  Saint-Colme,  habitée 
par  des  chanoines  de  Saint-Âugustin.  Parmi  eux  se 
distinguait  le  fils  du  maître  des  écuries  du  roi  Jac- 
ques IV,  nommé  Thomas  Forret,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  bénédictin  Henri  Forrest  dont  il 
a  été  question.  Une  dispute  s'était  élevée  entre 
l'abbé  et  les  chanoines  ;  ceux-ci  pour  appuyer  leurs 
réclamations,  s'emparèrent  des  actes  de  la  fonda- 
tion  du  monastère.  L'abbé  survint,  les  tança  fort, 
reprit  le  volume  et  leur  donna  à  la  place  un  vieux, 
gros  tome  de  Saint-Augustin.  Ceux-ci  pleins  de  dé- 
pit, tournèrent  le  dos  au  livre,  et  rentrèrent  dans^^^ 
leurs  cellules. 

Forret,  resté  seul,  regardait  le  volume.  Un  ou- 
vrage du  grand  Augustin  l'intéressait  ;  il  remporta^ 
dans  sa  cellule,  le  lut  et  bientôt  il  put  dire  avec  Vé — 
vèque  d'Hippone  :  «  Ce  que  l'économie  des  œuvre» 
«  commande,  c'est  l'économie  de  la  foi  qui  Tac-' 
«  complit.  0  livre  bienheureux,  ô  livre  béni  !  s'é— 
«  criait-il  souvent,  c'est  de  toi  que  Dieu  s'est  servE 
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«  poor  éclairer  mon  âme  \  »  Saint  Augustin  amena 
Forret  à  TÉvangile,  et  bientôt  il  fît  connaître  à  ses 
frères  le  trésor  qu'il  avait  trouvé  dans  les  écrits  de 
ce  Père  et  dans  le  Nouveau  Testament.  Les  plus 
âgés  fermèrent  Toreille  :  «  Hélas,  disait  le  fils  du 
m  matlre  des  écuries  du  roi,  les  vieilles  bouteilles 
«t  ne  veulent  pas  recevoir  le  vin  nouveau*.  »  Les  vieux 
chanoines  se  plaignirent  à  Tabbé  et  celui-ci  dit  à 
ïorret:  «  Pensez  à  vous  sauver  vous-même  et  par- 
«  lez  œmme  tout  le  monde.  » 

•—  «  Avant  que  je  me  rétracte,  répondit^il  en  met- 
«  tant  la  main  sur  sa  poitrine,  ce  corps  sera  brûlé 
<  et  le  vent  en  dispersera  les  cendres.  »  L'abbé, 
voulant  se  débarrasser  de  ce  novateur,  lui  donna  la 
paroisse  de  Dollar. 

Forret  était  Tun  de  ces  hommes  qui  reçoivent, 
non-seulement  avec  amour,  mais  avec  une  véhé- 
ntente  impétuosité  la  grâce  qui  leur  est  présentée. 
Tandis  que  plusieurs  demeuraient  endormis,  il  s'a- 
vançait avec  vigueur  pour  ravir  le  royaume  de  Dieu. 
Il  y  avait  en  lui  ces  mouvements  merveilleux,  cette 
grande  ardeur  que  l'Évangile  a  signalés,  quand  il  a 
dit  :  ff  Ce  sont  les  violents  qui  remportent.  »  De  six 
heures  à  midi,  il  étudiait  ;  chaque  jour  il  apprenait 
trois  chapitres  de  la  Bible;  l'après-midi  il  visitait  les 
fiunilles,  instruisait  ses  paroissiens,  s'efforçait  d'ame- 
ner les  âmes  à  Dieu.  Le  soir,  quand  il  rentrait  dans 
son  presbytère,  fatigué  de  son  travail  :  «  Viens,  An- 
*  dré,  1  disait-il  à  son  domestique,  et,  le  faisant  as- 

*  «  0  happy  and  blessed  was  that  book  to  me  !  »  (Calderwood's  Hist, 
S»l*8  Wùrthies,  p.  SU.) 
*«The  old  botUes  would  nol  receWe  the  new  wine.  »  (/6id.) 

VI.  9 


130      SON  ENTRETIEN  AVEC  l'ÉYÉUVE  DE  DUNKELD. 

seoir  près  de  lui,  il  récitait  pieusepienl  les  tn^f  cha- 
pitres de  la  Parole  de  Dieu  qu'il  avait  ^ppi  if  le  |na<v 
tiq,  voulant  ainsi  les  fixer  daqs  sa  mémoire  ^i  1m 
imprimer  dans  Tâme  de  son  serviteqr\  Dm  moi^r 
nés  ayant  envahi  s^  paroisse,  et  y  vendaqt  des  ta'- 
duigences,  Forret  monta  en  chaire  et  dit  oompe 
Luther  :  «  Vous  ne  pouvez  recevoir  le  p^trcloq  (le 
ce  vos  péchés  ni  du  pape  ni  de  quelques  cré^turw 
«  que  ce  soit  au  monde,  mais  qniqqement  du  (SMg 
c  de  Jésus-Christ  !  » 

Ses  adversaires  courureqt  le  dénoncer  à  Tévè- 
que  de  Dunkeld,  lui  demandant  de  meltr§  fi^  à  unc^ 
conduite  aussi  étrange.  «  Mon  cher  doyen  Thomas^ 
«  lui  dit  l'évéque,  on  m'assure  que  voua  pfôches^ 
c  chaque  dimanche  !  C'est  trop.  Ne  prêcher,  prciy^i^^- 
(c  moi,  que  si  vous  trouvez  un  bon  évimgiie  ou  i)a^ 
ce  bonne  épitre,  qui  établisse  bien  nettement  U^ 
c  privilèges  de  la  sainte  Église  * .  -r-  Mon^eigpçur^ 
<t  répondit  Forret,  j'aimerais  bieq  qqfi  vQtrfi  seîr 
ec  gqeurie  prêchât  aussi  chaque  jour  du  Seigueuf. 
«  — Non,  non,  doyen  Thomas!  ditTévêque  effrayé; 
ce  n'allez  pas  dire  de  telles  choses.  —  Qqant  ^  ce 
«  qu'il  ne  me  f^ut  prêcher,  continua  Forret^  qu'une 
a  bom^  épUre  ou  un  bon  évangile  ;  vr^mcQt,  mopn 
c  seigneur,  j'ai  lu  tout  l'Ancien  et  le  (Nouveau  Te$^ 
c  tament,  tous  les  évangiles,  toutes  les  épîtr^,  9t 
a  je  n'ai  jamais  trouvé  ni  une  mauvaise  épitre  ni 
c  un  mauvais  éyangile  ;  mais  que  votre  seigneurie 
«  veuille  bien  me  montrer  les  bons  et  les  mauvais, 

*  Ces  détails  ei  d^aatres  ont  été  communiqués  par  ijidré  aa  miiiîstn 
John  Davidson  qui  les  a  insérés  dans  son  Histoire  des  martwie  ée09- 
sais,  {Ibid.) 
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«  el  je  voqs  promets  de  prêcher  ceux-là  et  de 
«  négliger  , ceux-ci .  »  L'évèque  de  plus  eo  plus 
effrayé,  cria  de  toutes  ses  forces  *  :  «  Je  rends  grâ- 
«  ces  à  Dieu  de  n'avoir  jamais  su  ce  que  c'était 
<  que  V  Ancien  ou  le  Nouveau  Teslameni  et  je  ne  veux 
«  savoir  autre  chose  que  mon  rituel  et  mon  ponlJ- 

Pour  le  moment  Forret  échappa  à  la  mort.  Le 
mot  de  l'évéque  se  répandant  en  Ecosse,  on  y  disait 
longtemps  à  tout  ignorant  :  a  VotM  êtes  comm  Té- 
t  vtque  de  DufJceld  qui  ne  voulait  savoir  ni  V ancienne 
(W,m  la  nouvelle*.  » 

Le  mécontentement  du  peuple  à  l'égard  du  clergé 
06  cessait  clô  s'accroître  et  un  concile  provincial 
s'élant  réuni  à  Edimbourg,  en  mars  1 536,  sir  James 
Hamilton  y  demanda  au  nom  du  roi  diverses  ré- 
fonpes.  Les  hommes  d'Église  en  furent  indignés, 
ilamais  ils  n'avaient  été  si  mécontents,  »  dit  Ângus'. 

Les  moines,  alarmés,  se  mirent  à  attaquer  la  Ré- 
formation  du  l^aut  des  chaires. 

L'évèquo  Barlow,  envoyé  d'Angleterre,  crut  le 
noment  (avorable  pour  réformer  l'Ecosse,  a  Si  je 

<  pouvais  en  obtenir  la  permission  du  roi,  écri* 
(  vit-il  à  Cromwell,  premier  secrétaire  d'État  de 
(  Henri  VIII,  j'annoncerais  hardiment  la  vérité  de 

<  Dieo  dans  leurs  assemblées.  Je  sais  bien  que  les 
«  prêtres  murmureraient,  mais  un  grand  nombre  de 

<  laïpies  m'entendraient  avec  plaisir.  11  faut  que 
c  la  Parole  de  Dieu  soit  plantée  au  milieu  d'eux, 

>  StouUy,  Fox'8  Acts,  V,  p.  6ÎÎ. 
*  ftW.,  Scofs  Worthies,  p.  M. 

'  «  The  kirkenea  of  ScoUand  were  never  so  ill  content.  »  (Leitio 
^Angu  à  lir  6.  Douglas.) 
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écossais  furent  très-joyeax,  car  cette  alliance  avec 
la  France  afrefmissail,  selon  eux,  ià  pdt[>auté  en 
Êoosse  ;  tuais  leur  joie  était  prétnaturée.  Les  itns 
dé  France  commençaient  à  prendre  vis^à-'Vis  de  1*Ë- 
oosse  on  ton  de  supériorité  qiii  froissait  Un  peuple 
petit,  mais  Ber^  Ce  fut  bien  pis  pitis  Ulrd  qiiAlid 
le  roi  de  Ffaiide  Henri  II,  Unissant  soU  fils  à  MaHe 
Stiiart,  lit  siguet»  à  œtte  pHncésse  des  botitfaie  qni 
humlliaieut  Tânliquë  Calédonie. 

Jacques  avait  trouvé  dAUs  Madeleine  Utté  prill^ 
eesse  âteomplié.  Sa  sauté  était  fhiblé,  mais  tob  cœor 
était  Vertueux  et  sou  Ame  n'était  pas  éttàngèfto  à 
la  piété  de  sa  tante.  Quel  gain  pour  la  tléformatioD 
s'il  se  trouvait  sui^  le  trône  d'Ecosse  UUe  teinë  tittiie 
de  Ift  Parole  de  Dieu  !  Jacques  s^émbarqUft  AVec  sa 
Jeune  feuime  sur  uue  flotte  de  di jc'-sept  voileë.  Arii- 
Vée  à  Leith^  Taimablë  reine,  d'un  port  noble  mais 
d'une  apparence  maladive,  mit  pied  à  tëffe,  s'age- 
nouilla sur  le  rivage,  prit  une  poignée  du  sable  d'É- 
oosse  dans  ses  mains,  le  baisa  avec  une  profoude  émo- 
tion et  implora  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ton  épodx 
bieii-aittië  el  sur  sa  nouvelle  patrie.  Madeleine  fiit 
reçue  à  Edimbourg  par  le  peUpie  et  les  nobles  avec 
grand  enthousiasme  ;  mais  les  gens  d'Église,  UiieM 
instruits  quMis  Uë  Tavaient  été  d'abord^  étaient  iiH 
quiets ,  craignant  que  cette  princesse  ne  répandit 
autour  d'elle  led  opinions  évangéliques  de  la  sostir 
de  François  I*'.  Ce  bonheur  n'était  pas  réservé  à 
l'Ecosse.  La  ÛeUr,  transplantée  dans  cô  rude  climat 
sécha  et  tomba  ;  la  reine  rendit  l'esprit  le  3  juillet. 
Tous  ceux  qui  l'avaient  connue,  sauf  les  prêtres,  la 
regrettèrent  vivement.  Buchanan,  frappé  de  tant 
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de  gloire  et  dé  tàhl  de  deiiil,  fil  pour  elle  celle  épi- 
Uipliô  eu  vers  latins  :  a  J^éUis  femme  de  roi,  fille 
4  dé  rôi,  nièce  de  roi,  et,  selon  mes  désirs  et  mes 
é  espérances,  je  devais  être  mëre  de  roi.  Mais  la 
tf  ci'Uèllé  inort,  he  voulatat  pas  (|tie  je  franchisse  lé 
«  tHiié  deô  honneurs,  auxquels  iltl  être  mortel  pëUt 

*  attëhldfé,  m'a  enéeVblié  âous  cette  tombe,  avant 

*  qiiiB  fce  beau  jour  arrtvât*.  » 

AiiSsitÔt  les  prélats  s'agitèrëtit  pour  négocier  un 
atitfe  inâriàgë  français,  itaais  ^ui  fût  en  même  temt)s 

Ce  ({ttë  le  premier  bravait  pas  été,  —  un  mariage 

romain  ;  ils  n' entendaient  paS  êtt^e  attrapés  deux  fois. 
L'AI-dknt  David  Beaton,  héven  du  primat,  qui  avait 
Acicôbipagtté  le  roi  à  Paris,  retourna  en  France  atis- 
lllôl  après  la  mort  de  la  jeune  reine,  afin  de  chér- 
ehet^  pour  JaéqUes  V  nne  nouvelle  alliance  agréable 
èAx  pfôtfes.  bavid,  fort  bien  vu  à  la  cour  de  Saint- 
Getmain,  fut  fait  par  François  P%  évêque  de  Mire- 
poix,  et  plus  tard  par  son  intervention,  cardinal. 
Toute  sa  tie  devait  être  consacrée  à  combattre  TÉ- 
vàngilë  en  Ecosse;  or  il  lui  fallait  pour  cela  une 
rëibe  fanatique,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  la 
tronvei*. 

Il  y  avait  alors  à  la  cour  de  France  une  famille 
qui  commençait  à  se  faire  connaître  par  son  2èle 
pOtir  la  papauté.  Claude  de  Lorraine,  dUc  de  Guise, 
qui  avait  épousé  Antoinette  de  Bourbon,  s'était  dis- 
tingué en  plusieurs  occasions  et  surtout  à  la  ba- 
taille de  Marignan.  Entouré  de  six  fils  et  de  quatre 


Regia  eram  conjux  et  rcgia  filia^  neptis 
Regiâ,  spe  et  votis  regia  mater  eram...  etc. 

(Bdchaitàn,  Opéra,  p.  81.] 
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filles,  il  fondait  une  maison  puissante  qui  pensa  plus 
tard  à  enlever  le  trône  aux  Valois  et  aux  Bour- 
bons ;  aussi,  la  dernière  parole  de  François  I^  à  son 
fils  fut-elle  :  «  Craignez  les  Guises  !  >  Il  paraît  que 
Jacques,  pendant  son  séjour  en  France,  avait  remar* 
que  l'aînée  des  enfants  du  duc,  Marie,  jeune  femme 
de  vingt-trois  ans,  veuve  de  Louis  d'Orléans  \  Ce 
fut  à  elle  que  Beaton  s'adressa.  Ualliance  fut 
promptement  conclue.  Le  clergé  d'Ecosse  triom- 
phait; mais  les  chrétiens  évangéliques  voyaient 
avec  douleur  transporter  dans  leur  patrie  a  cet  œuf 
a  pris  dans  le  nid  de  sang  des  Guises*.  » 

La  jeune  reine,  arrivée  à  Saint- André  le  16  juin 
1538,  s'appliqua  à  gagner  l'aflection  du  roi  et  de 
sa  belle-mère.  Elle  ne  parvint  pas  à  se  concilier  la 
faveur  du  peuple,  mais  les  prêtres  se  passionnèrent 
pour  elle  ;  et  se  croyant  désormais  sûrs  de  la  vio- 
toire,  ils  se  mirent  à  exalter  bien  haut  dans  leun^ 
discours  l'autorité  du  pape\ 

Celui-ci  invitait  alors,  par  le  cardinal  Polo,  Tem-- 
pereur  et  les  rois  de  France  et  d'Ecosse  à  s'allier  et 
à  envahir  TÂngleterre;  en  même  temps,  il  en* 
levait  à  Henri  YIII  et  à  ses  successeurs  le  titre  de 
protecteurs  de  la  foi  et  le  transportait  à  la  couronne 
d'Ecosse. 

Jacques  V,  dominé  à  la  fois  par  sa  femme  et  ses 
évéques,  parut  définitivement  enchaîné  au  char  du 
pontife  romain. 

1  K  Rex,  id  quod  evenit,  de  exita  axoris  Yeritus,  in  iUam  ocoloi 
coDjecerat.  »  (Bnchanan,  lib.  XIV.) 

s  «  An  egge  of  the  bloody  nest  of  Guise.  »  (Kirkton,  True  Hist,  of 
the  Church  of  Scotland,  p.  7.) 

>  «  The  great  part  of  the  sermon  was  in  extoUing:  of  the  Richesi  of 
Rome  authority.  »  (Sfale  papers,  V,  p.  154.) 


CHAPITRE  NEUVIÈME 

DAYID  BEATON   ÉTABLIT    SON   INFLUENCE 
LA   PERSÉCUTION    SE   RANIME. 

(1589.) 

Un  homme  que  nous  connaissons  déjà  devait, 
pendant  huit  années,  jouer  un  grand  rôle  en  Ecosse, 
et  y  combattre  avec  énergie  ia  Réformation  :  c'é- 
tait l'un  des  membres  de  la  famille  de  Fife,  David 
Beaton,  neveu  de  l'archevêque  James.  Il  était  de 
ces  esprits  qui  se  rangent  avec  enthousiasme  sous 
un  pouvoir  absolu  et  en  deviennent  les  plus  redou- 
tables instruments.  Très-habitué  et  accrédité  à  la 
cour  de  France,  c'était  lui  qui  avait  négocié  le  ma- 
riage du  roi,  d'abord  avec  Madeleine  de  Valois, 
puis  avec  Marie  de  Lorraine;  mais  il  entendait  em- 
ployer sa  vie  à  une  union  plus  sublime,  celle  de 
l'Ecosse  et  de  la  papauté.  Animé  d'une  vive  sym- 
pathie pour  Grégoire  VII,  Boniface  VIII,  Inno- 
cent III,  il  croyait  comme  eux  que  Rome  autrefois 
loattresse  du  monde  païen,  devait  l'être  mainte- 
nant du  monde  chrétien.  D'elle  émanait  à  ses  yeux 
tout  pouvoir,  et  il  était  décidé  à  lui  consacrer  sa 
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vie,  ses  forces,  tout  ce  qu'il  possédait.  Voulant 
combattre  avec  des  armes  charnelles,  il  lui  fallait 
une  dignité  qui  lui  donnât  le  pouvoir  d'en  faire 
usage.  Il  parvint  promptement  à  ses  fins.  Paul  III, 
effrayé  de  voir  l'Angleterre  se  séparer  de  Rome,  el 
craignant  que  TEcosse  qui  avait  pour,  roi  un  neveu 
de  Henri  VIII  t)e  fit  dé  ttiémé.  débitait  avoir  dansée 

m 

pays  un  homme  qui  lui  fùl  complètement  dévoué. 
David  BeatOQ  s'offrait  lui-même.  Le  pape  le  fit  ca^ 
dinal  en  décembre  \  538^  el  le  rouge,  couleur  qui 
lui  était  fort  sympathique,  devint  dès  lors  la  sienne 
et  comme  son  symbole.  Ce  n^est  pas  qu'il  flït  un  fa- 
natique religieux  ;  il  n^était  fort  ni  en  théologie,  ni 
en  morale.  C'était  un  fanatique  hiérarchique.  Deux 
choses  surtout    lé  heurtaient  dans  les  hoâi&es 
étatigéliqués  :  Tutie  qu'ils  ne  ftaséënt  ^)M^  sotittb 
au  pape,  l*autté  qu'ils  ceusUfassetat  l'iiUmoràlité  du 
clôi^,  dâf  ses  désotdres  faisaient  tomber  éës  Hl- 
proches  stir  lui-même^  Il  voulait  être  en  ÉtïoSSë  bbè 
espèce  de  Wolsey,  seulement  avec  plus  dô  vlôlenëê 
et  de  saugi  L'importâUt  à  ses  yeux  était  ({ne  tdlit 
pliât  dans  l'État  et  datiis  l*Église  sous  un  doublé 
despotistUè,   et,  doué  d'une  grande  ititelligencé, 
d^une  habileté  consommée,  d^une  énetgie  itidotup- 
table,  il  ile  lui  tnatiquait  fién  pour  parvenit  du  bdt 
vers  lequel  Son  esprit  était  toujours  tetadU  saUdJà* 
tnâîs  s'éû  laisser  distraire;  passionUé  pour  sé&  ptb- 
j6ts,  il  était  peu  sensible  aux  maux  qui  deVbienl  eh 
résulter;  une  seule  chose  le  préoccupait  •  l^atiétftt- 
tissement  de  toute  liberté.  La  papauté  le  devina  et 
le  fit  cardinal. 
Pour  supprimer  le  christianisme  évangëliiitae  ^ 
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tenait  rdtitorilé  suprême  de  la  parole  divine  en 
sénce  de  la  tiare  et  de  ses  oracles,  Beatôb  aVait 
dlii  du  roi;  la  première  chose  pour  lui  était 
lede  s'eb  retidré  maître.  Ce  n'étail  pas  diJSfldlô. 
noblesse  avait  des  droits  qu'elle  pfétdndait  faifë 
pe^tëi^  et  que  la  couronne  voulait  lui  raVir.  Le 
Ôt  le  cardinal  fureUt  portés  naturellement  à  i*\i^ 
liodire  les  évaugéliqUes  et  contre  lés  nobles, 
illeurs  Jacques  V,  prince  naturellement  biëti 
lé  quàtit  àU  éorps  et  quàUt  à  Tesprit,  d'uh  cà- 
tère  ouvert  et  doux,  avait  Une  fbrte  iUt^linèitidb 
ir  les  plai8{t*s  dés  sétas.  Les  cduHisans  et  la  1*6"^ 
lié,  pour  réioiguer  dés  afikifes,  avaieut  favOHsë 
lui  Tamour  des  intrigues  et  deâ  aVeUlUres  g&^ 
tes,  ihal  dôut  il  Ue  se  coi'rigea  jamais,  niéiné 
md  il  fut  rti&rié  *.  Homme  débauché,  roi  pro- 
ue^ catholique  superstitieux,  il  devait  lômbei' 
Itnént  BOUS  là  domination  dés  esprits  habiles  ', 
tout  s'ils  lui  prométtaiertt  dé  Tor,  et  c'est  ce 
>  Beaton  sut  faire. 

lenrî  YIlI  qui  avait  habituellement  besoiti  d*âi*- 
It  comme  soU  tieveu,  en  avait  cherché  danà  les 
sors  des  monantères  et  dans  d'autres  institutions 
lésiastiques.  Le  roi  d'Écossé  pouvait  être  tente 
suivre  cet  exemple.  Beaton  et  les  autres  digUi«* 
'es  eéclésiastiques  qui  entoUraieUt  le  priUce  ttou- 
tôUt  UU  moyeu  sûr  de  Tempêchef.  Au  lieu  de 
bdi^  l*ûrgent  dU  clergé,  que  le  roi,  dirent-ils, 


■  Moct  vicioas  prinee  we  6hall  call^  for  he  n«ither  spaired  maiiiB 
t,  nor  madyn,  no  more  after  his  mariage^  than  he  did  before.  » 
VK,  Ae/l  m  Seotiand,  Works  1846^  I^  p.  66.) 
c  Bis  velut  machinis  adraotis^  quum  régis  aninaumi  superstitio- 
sôbiooxiam  laberactàssent.  »  (Buchanâh,  lib.  XtV^  ann.  IL58&.) 


i40  GDSRRK    AUX   RICHES. 

prenne  celui  des  évangéliques  ;  que  les  biens  de 
ceux  qui  seront  condamnés  à  mort  pour  leur  f<H, 
et  même  de  ceux  qui,  après  avoir  embrassé  la 
Réforme,  l'abjureront,  soient  confisqués  au  profit 
de  Sa  Majesté.  Cette  idée  était  d'autant  plus  sé- 
duisante qu'en  assurant  au  clergé  ses  biens»  on 
enlevait  aux  amis  de  la  Réformation  les  leurs. 
C'était  faire  d'une  pierre  deux  coups.  Ceci  donne 
^n  caractère  particulier  aux  persécutions  écos* 
saises.  Le  cruel  Gardiner  disait  en  Angleterre  que 
quand  on  était  à  la  chasse  aux  cerfs,  il  fallait 
tirer  à  celui  qui  était  à  la  tèlo  du  troupeau,  et  quMI 
£allait  en  faire  de  même  en  faisant  la  chasse  aux 
évangéliques.  On  convint  en  Ecosse,  de  ne  pas 
troubler  les  chrétiens  pauvres  qui  ne  laissaient 
rien  après  leur  mort.  Pourquoi  saisir  ces  maigres 
brebis?  C'est  sur  les  grosses  et  grasses,  celles  qui 
ont  une  riche  toison  qu'il  faut  porter  le  couteau. 
Guerre  aux  riches  !  tel  fut  le  cri  que  poussa  le  parti 
persécuteur.  Depuis  quatre  ans  environ,  le  glaive 
n'avait  pas  été  tiré  de  son  fourreau.  L'horreur  que 
la  persécution  de  1 534  avait  produite  l'avait,  à  ce 
qu'il  semble,  suspendue.  L'Évangile  en  avait  pro- 
fité; le  nombre  de  ceux  qui  confessaient  Christ 
comme  leur  seul  Sauveur  s'était  augmenté,  aussi 
l'irritation  des  prêtres  s'était  bientôt  réveillée. 

Martin  Balkerley,  riche  bourgeois  d'Edimbourg, 
fut  enfermé  au  château  au  moment  où  David  Bea* 
ton  allait  être  fait  cardinal  à  Rome.  Celui-ci  avait 
déjà  une  grande  influence.  Coadjuteur  de  Tarche- 
véque  de  Saint-André  son  oncle,  alors  âgé  et  ma- 
lade, et  auquel  il  devait  succéder,  l'administration 
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de  toutes  les  afiaires  ecclésiastiques  était  déjà  en 
ses  mains  ^.  Balkerley,  mis  en  prison  comme 
lisant  des  livres  prohibés,  se  plaignit  ainsi  :  «  Je 
«n'ai  fait  autre  chose,  dit-il,  que  de  refuser  à 
«  l'ofBcial  mon  livre  de  matines.  >  Le  roi  le  ren- 
voya à  Beaton  qui  déféra  la  cause  au  conseil  privé. 
Les  lords  qui  le  composaient  promirent  la  liberté  à 
Taccasé  moyennant  une  caution  de  mille  livres 
sterling,  somme  énorme,  vu  la  valeur  de  l'argent 
à  cette  époque.  Cette  caution  fut  livrée  le  27  fé- 
vrier 1539.  Mais  Balkerley  resta  en  prison.  Ce  n'é- 
tait pas  assez.  Beaton,  alors  cardinal  depuis  un  ou 
deux  mois,  demanda  une  nouvelle  caution  d'une 
double  valeur.  Trois  riches  Écossais  se  portèrent 
caution  le  7  mars,  assurant  que  le  prisonnier  ferait 
la  volonté  du  roi.  Cinq  jours  après  il  fiit  mis  en  li- 
berté. Plus  d'un  million  de  francs,  valeur  actuelle, 
fiit  enfin  trouvé  suffisant  pour  expier  la  faute  d'a- 
voir lu  l'Évangile. 

Beaton  crut  n'avoir  plus  besoin  désormais  d'a- 
voir recours  aux  lords  du  conseil  privé.  Son  ar- 
rogance s'était  accrue  :  il  affichait  des  manières 
hautaines.  Comme  les  consuls  de  l'ancienne  Rome 
avaient  des  licteurs  qui  portaient  devant  eux  leurs 
faisceaux,  symbole  de  leur  puissance,  le  cardinal 
partout  où  il  allait  faisait  porter  devant  lui  la  croix, 
et  ce  symbole  de  l'amour  de  Dieu  qui  signifie  par- 
don, signifiait  quand  il  précédait  Beaton  condamna- 
tion et  jetait  en  tout  lieu  l'épouvante.  Le  cardinal 
prétendait  être  maître  des  âmes  et  disposer  de  la 

*  Spotfwood^  Church  ofScciiand,  p.  67. 
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vie  des  hommes.  L'argent  qu'il  avait  à  hpqteqs^ 
ment  acquis  ne  fil  qu'accroître  en  )ui  le  désir  d'ea 
acquérir  encore  p^r  les  mômes  moyens.  Peu  ci- 
toyens  riches  et  éminents,  Walter  Stewart,  fils  de 
lord  Ochiltrep;  Robert  Forester,  frère  du  laird 
d'Arngihbofi  ;  David  Graham,  John  Stei^ard,  fils  de 
lord  MBthom  j  d'autres  epçore  appartenant  à  Vé« 
lite  de  l'Ecosse  furent  jetés  en  prison.  Dws  les 
châteaux,  dans  les  villes  de  Stirling,  ^iml)ourg, 
Perth,  Dundee,  de  nombreuses  familles  étaient  dans 
la  désolation  ^ 

Henri  VIII  vit  dans  ces  act^  du  gouveroemmt 
de  son  neveu  le  signe  d'une  attaque  prochaine  ot 
pnvoy^  l'un  des  plus  grands  soigneurs  de  sa  cour,  le 
duc  de  Norfolk,  à  Berwick  et  à  Garlisie  pour  aur- 
veiller  TÉcossa.  Norfolk  examina  avec  attention  V^ 
tat  de  ce  pays  et  y  reconnut  deux  courants  conh 
Iraires  :  «  Les  prêtres,  écrivi(ril  à  Londr^,  craignenV 
«  tellement  de  voir  le  roi  Jacques  faire  en  Ecosse  9e 
(K  que  le  roi  Henri  fait  en  Angleterre,  qu'ils  meU^nt 
a  tout  en  œuvre  pour  pousser  le  jeune  prinoe  à- 
«  faire  la  guerre  à  son  oncle;  mais  une  grwd^ 
a  partie  des  laïques  désirent  au  contraire  que  le  roi 
a  écossais  suive  notre  exemple,  et  je  demande  k 
a  Dieu  de  lui  donner  la  grâce  de  le  faire  *.  »  Bien* 
tôt  Norfolk  apprit  que  Jacques  V  préparait  ses  ce* 
nous,  qu'une  proclamation  faite  à  Edimbourg  et 
dans  toute  l'Ecosse  ordonnait  à  tout  homme  de 
seize  à  soixante  ans  de  se  tenir  prêt  à  partir  et  qna 
le  fanatique  cardinal  s'était  rendu  sur  le  continent 

*  Criminal  Trials.  —  Anderson,  Bible  Annals,  p.  A 98. 

*  Norfolk  à  Cromwell^  39  mars  1^89.  fj^tute  papert,  V«  p.  iH«) 
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pour  s*assurer  du  secours  que  l'Éço^se  pouv^iit  es* 

pérer,  soit  du  roi  do  France,  soit  du  pap^,  Nprfplk 

De  tarda  p^s  à  voir  de  ses  propres  yeux  les  tristes 

effets  des  macbii^^tions  du  clergé.  Il  ne  se  passait  p^s 

de  jour  (jue  des  gentilshommes  et  46^  prêtre3  pbii* 

g0s  de  fuir  l'Ecosse,  parce  qu'ils  avaient  eu  Tau-^ 

dace  de  lire  la  sainte  Écriture  eu  apglais,  ne  yios- 

sent  lui  demander  un  refuge,  a  iUi}  lui  disaienWila, 

«  si  nous  étions  pris  nous  serions  mis  à  mort  !  *  » 

Au  milieu  de  ces  persécutions  ^t  de  ces  préparatifs 

de  guerre,  Jacques  instruit  dans  l'^rt  de  l$l  politique 

romaine,  affectait  les  sentiments  les  plus  pacifiques, 

«  Soyez  sûr,  disait-il  à  l'un  des  agents  de  Tudor, 

«  que  jamais  je  ne  romprai  avec  le  roi  mon  onclOr  » 

Mais  Norfolk  ne  prenait  pas  le  change,  il  se  défait 

'Xcessiven^ent  de  l'influence  de  Marie  de  Guise. 

^  La  jeune  reine,  écrivait-il  à  Gromvell,  est  tpute 

^    papiste  *.  »  Cet  infortuné  mariage  unissait  ^  ses 

''eux  la  famille  et  le  royaume  des  Stuarts  à  la 

*  t^ance  et  à  la  papauté. 

Norfoll^  n'avait  pas  tort.  Le  cardinal  ayant  gagné 
^^  roi  par  la  flatterie  et  les  riches  amendes  extor- 
quées aux  évangéliques,  s'empressait   d'en  pro^ 
^ler  pour  anéantir  la  Réforme  et  satisfaire  quel- 
ques vieilles  rancunes.  Un  moine  nommé  Killou, 
doué  d'un  talent  poétique,  avait,  selon  l'us^gô  du 
temps,  composé  une  tragédie  sur  la  mort  de  Christ. 
Le  matin  d'un  vendredi  saint,  probableuiçu^  en 
1536,  un  nombreux  auditoire  s'était  réuni  à  Stir- 


^  c  DodlY  commeth  unlo  me  some  gentlemen  and  some  clerks.  » 
(/6iVf.) 
*  m  The  young  Qneen  U  ail  papist.  »  (Ibid.) 
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ling  pour  l'entendre  ;  le  roi  lui-même  et  la  cour  y 
assistaient.  La  pièce  offrait  un  tableau  vivant  de 
Tesprit  et  de  la  conduite  du  clergé  romain.  L'ac- 
tion était  animée,  les  caractères  bien  frappés,  les 
paroles  fortes  et  parfois  rudes.  Des  sacrificateurs  far 
natiques,  des  pharisiens  endurcis  poussaient  le 
peuple  à  demander  la  mort  de  Jésus  et  obtenaient 
de  Pilate  sa  condamnation.  Il  y  avait  dans  cette  œu- 
vre  un  dessein  si  marqué  que  les  plus  simples  se 
disaient  l'un  à  l'autre  :  <c  II  en  est  de  même  chez 
«  nous  ;  les  évéques  et  les  moines  font  persécuter 
ce  ceux  qui  aiment  Jésus-Christ^  »  Le  clergé  s'abstint, 
pour  le  moment  d'inquiéter  Killon,  mais  il  priftp^ 
note  de  son  drame  audacieux. 

Un  autre  évangélique  avait  aussi  laissé  de  très- 
mauvais  souvenirs  dans  l'esprit  deBeaton;  c'étaL^ 
le  bon  doyen  Forret  qui  avait  audacieusement  dL  ^ 
n'avoir  jamais  trouvé  ni  une  mauvaise  épitre,  nâ- 
un  mauvais  évangile.  Le  cardinal  n'attendait  qu'un-^ 
occasion  pour  l'arrêter,  lui,  Killon,  et  quelqu»^ 
autres.  Elle  ne  larda  pas  à  se  présenter.  Le  vicaire 
de  FuUybody  près  Slirling  s'étant  marié,  Forret  oi 
Killon  avaient  assisté  au  mariage  ainsi  qu'un  moia^ 
nommé  Beverage,   sir   Dufacan  Sympson   prêtre^ 
un  gentilhomme  nommé  Robin  Forrester  et  trois 
ou  quatre  autres  personnes  de  Slirling  *•  Au  re- 
pas de  noce,  au  commencement  du  carême,  ils 
avaient  mangé  de  la  viande,  selon  celte  parole  de 


1  «The  verray  sempill  people  understood  that  as  the  preastis  and 
pharisyes...  »  (Kooz,  Ref,  in  Scotland,  \,  p.  6S.) 

*  «  Because  they  were  at  tbe  bridai  and  marriage  of  a  priaU.  ■ 
(Fox,  Acts,  V,  p.  633.) 
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saint  Paul  :  Mangez  de  tout  ce  qui  se  vend.  Le 
l'mars  1839,  d'autres  disent  le  dernier  jour  de 
février  %  ils  furent  tous  saisis  et  conduits  devant  le 
cardinal  et  les  évêques  de  Glasgow  et  de  Dunkeld, 
qui  avaient  des  habitudes  beaucoup  plus  crimi- 
nelles que  de  manger  ce  que  Dieu  a  créé  pour  cela. 
L'accusateur  d'office,  John  Lander,  créature  de 
Beaion,  s'adressant  rudement  à  Forret  lui  dit  : 

<  Perfide  hérétique,  tu  as  dit  qu'il  n'est  pas  permis 
«  aux  ecclésiastiques  de  prendre  les  dîmes  et  les  of- 
«  firandes.  »  Et  le  doyen  Forret  de  répondre  :  «  J'ai 
c  seulement  affirmé  qu'ils  ne  doivent  pas  dépenser 
«  le  patrimoine  de  l'Église  comme  ils  le  font,  dans 

<  des  repas  déréglés,  avec  de  belles  femmes,  et  aux 

<  jeux  de  cartes  ou  de  dés,  tandis  qu'ils  négligent 
«  d'instruire  le  peuple.  » 

Vaccusateur  :    «  Lorsqu'un  de  tes  paroissiens 

<  meurt,  tu  rends  à  sa  veuve  la  plus  belle  de  ses 

<  vaches  et  ses  derniers  vêtements  qu'on  est  tenu 

<  de  donner  au  prêtre  ?  » 

Le  doyen  :  c  Parce  qu'ils  en  ont  plus  besoin  que 

<  moi.  » 

VaeeuMoJteur  :  c  Perfide  hérétique  !  Tu  apprends  à 

<  tes  paroissiens  à  dire  en  anglais  :  Notre  Père^  lo 

<  Symbole  des  apôtres  et  les  Dix  commandements,  d 
Le  doyen  :  c  Les  voyant  ignorants,  et  surtout  du 

<  latin,  je  leur  ai  fait  apprendre  en  anglais  le  Credo 
«  afin  que  leur  foi  soit  en  Dieu,  en  Jésus-Christ  son 
«  fils,  en  sa  mort,  en  sa  résurrection  ;  les  dix  com- 

^  i  man  iB89  accosatio  hereticoram  et  eoram  combustio.  9  (Ar- 
^»iofia,y.  1111,  p.  7.)  —  «  The  last  day  of  februar.  »  ÇSiaox,  Réf. 
or8eo(.,p.68.) 

VI.  10 
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(c  maDdements,  afin  qu'ils  les  observent,  et  la  pro- 
c  pre  prière  du  Seigneur,  afin  qu'ils  sachent  cott- 
c  ment  il  faut  prier.  » 

Uaceusateur  :  «  Notre  saint-père  le  pape  te 
a  l'avait-il  ordonné  ?  y> 

Le  doyen  :  c  Notre  Sauveur  Jésus-Christ  me  Ta 
a  ordonné,  et  aussi  saint  Paul  qui  dit  :  J'aime  mieux 
«  prononcer  dans  l'Église  cinq  paroles  de  manière 
a  à  être  entendu,  que  dix  mille  paroles  en  une 
«  langue  inconnue.  » 

L'accusateur  :  ce  Oii  trouves-tu  cela  ?  » 

Le  doyen  :  «  Ici,  dans  le  livre  qui  est  dans  ma 
a  manche.  » 

A  ces  mots  Taccusateur  s'élançant  d'un  bond  sur 
le  doyen  lui  arracha  le  Nouveau  Testament,  et  l'é- 
levant :  «  Voyez,  Messieurs,  s'écria-t-il  d'une  voix 
«  retentissante,  il  a  le  livre  d'hérésie  dans  sa  man- 
<c  che.  C'est  de  ce  livre  que  vient  toute  la  bagarre 
<c  dans  laquelle  notre  Eglise  se  trouve  ^  > 

Le  doyen  :  «  N'appelez  pas  TËvangile  de  Jésus- 
«  Christ  le  livre  d'hérésie.  » 

(C  II  y  a  là  de  quoi  te  brûler,  »  dit  froidement 
l'accusateur. 

Cinq  de  ces  hommes  pieux  furent  immédiate- 
ment condamnés  à  mort  et  conduits  le  même  jour 
sur  la  colline  du  château  oii  les  bûchers  étaient 
prêts;  et  le  roi,  d'après  l'exemple  de  François  I**, 
assista  avec  sa  cour  à  cette  cruelle  exécution  *•  Les 


1  «  That  makes  ail  the  din  and  play  in  oor  kirk.  »  {Bible  AnnaU, 
II,  p.  501.)i 

*  a  Eorum  combustio  apud  Edinburgh  rege  presenti.  »  {Àrchieoiih 
gÎQj  JXW,  p.  7.) 
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premiers  qui  montèrent  sur  Téchafaud  consolèrent 
pieusement  et  merveilleusement  ceux  qui  allaient 
les  suivre,  a  Au  commencement  de  1 539,  dit  Bûcha- 
nan,  pluûeurs  suspects  de  luthéranisme  furent  sai- 
sis; cinq  furent  brûlés  à  la  fin  de  février,  neuf  sa 
rétractèrent,  et  d'autres  furent  condamnés  à  l'esiP.  d 
Le  même  jour,  il  fut  ordonné  de  confisquer  les  biens 
de  ceux  qui  avaient  été  déclarés  hérétiques'.  Le  ra, 
le  cardinal  et  leurs  serviteurs  se  payaient  de  leurs 
peines. 

LUUustre  Buchanan  lui-même  était  alors  en  pri* 
son.  Il  avait  trente^deux  ans  et,  après  un  séjour  à 
l'université  de  Paris,  il  était  revenu  en  Ecosse  et 
avait  été  nommé  précepteur  d'un  fils  naturel  de 
Jacques  V,  le  comte  de  Murray.  Il  était  poêle  aussi 
bien  qu'historien,  et  son  génie  grandissait  et  se  dé- 
veloppait sous  le  souffle  de  la  poésie  classique  qui 
charmait  ses  loisirs.  II  avait  dans  son  esprit  quelque 
chose  de  mordant,  de  particulièrement  propre  à  la 
satire,  aussi  n'avait-il  pas  ménagé  le  clergé  dans 
son  Rêve  [Somntum)^  sa  Palinodie j  et  surtout  dans 
la  satire  contre  les  Franciscains.  Ce  fut  pour  ce 
dernier  poëme  qu'il  fut  emprisonné.  Les  cohortes 
des  moines  avaient  vivement  ressenti  ses  sarcas** 
mes,  et  il  n'y  avait  pas  en  Ecosse  un  homme  dont 
le  parti  romain  désirât  plus  la  mort;  on  a  dit  que 
le  cardinal  offrit  au  roi  une  somme  considérable 
pour  l'obtenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  alors  captif 
et    soigneusement    surveillé   dans   la    prison    de 


i  «  LaUieranûmo  sospecU  coiuplures  ccspissent  quinqne  crenati.  » 
(Bochanao,  Hes  Scotiea^ip,  509.) 
*  Lord  Treasarer's  Accountê. 
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Saint-André  ;  des  gardes  même  passaient  la  nuit 
dans  sa  chambre.  Le  jeune  et  déjà  illustre  écrivain 
savait  que  Ton  en  voulait  à  sa  vie  ;  la  mort  des 
cinq  martyrs  lui  révélait  assez  le  sort  qui  Tatten- 
dait  lui-même.  Une  nuit  il  s'aperçut  que  ses  gardes 
s'endormaient ^  Il  s'avance  sur  la  pointe  des  pieds 
vers  la  fenêtre,  s'accroche  à  la  muraille,  parvient, 
quoique  avec  peine,  à  franchir  cette  haute  cuver* 
ture,  passe,  surmonte  d'autres  difficultés  non  moins 
grandes  *,  et,  Dieu  l'aidant,  et  le  désir  de  sauver 
sa  vie  Tanimant,  il  échappa  à  la  rage  de  ceux  qui 
voulaient  son  sang  \  Il  se  rendit  en  France,  ensei- 
gna pendant  plusieurs  années  dans  le  collège  de 
Guyenne,  à  Bordeaux,  puis  dans  un  collège  de 
Paris.  Henri  Etienne,  en  publiant  dans  cette  der- 
nière ville  la  première  édition  de  sa  paraphrase  des 
Psaumes  l'appelle  sur  le  titre  du  livre  le  Prince 
saM  contredit  des  poètes  de  notre  siècle^.  Cette  éva- 
.sion  eut  lieu,  à  ce  qu'il  parait,  en  mars  1539.  Plu- 
sieurs évangéliques,  comme  nous  l'avons  dit,  sui- 
virent dans  ce  même  mois  son  exemple.  Quanta 
lui,  il  semble  n'avoir  guère  été  à  cette  époque  que 
l'un  de  ces  poètes  et  prosateurs  si  nombreux  qui 
attaquaient  alors  les  vices  et  les  ridicules  du  clergé 
romain.  Mais  en  attaquant  la  superstition.  Bûcha* 
nan  ne  tomba  pas  comme  plusieurs  dans  l'incrédu- 
lité, il  s'attacha  franchement  plus  tard  à  la  réforme 


i  a  Sopitis  custodibos.  »  {Ibid.) 

s  «  Per  cabiculi  fenestram  evaserat.  » 

*  «  He  eschap^  (albeit  with  great  diffîculUes]  Uie  rage  of  UiOBe 
ihat  80Ught  his  blood.  »  (Knox^  Ref,  in  ScoUandf  p.  71.) 

*  «  Poetarum  nostri  saîculi  facile  princeps.  » 
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tvangéiiquey  et  Knox  lui  rend  un  beau  témoH 
{nage*. 

Beaton,  en  immolant  plusieurs  victimes^  avait 
dlnmé  un  feu  en  un  lieu  élevé  afin  que  les  autres 
^véques  le  voyant  de  loin  ne  montrassent  pas  moins 
le  zèle  «  pour  éteindre  la  lumière  divine  *.  »  Ce 
signal  ne  fut  pas  donné  en  vain.  Dans  la  ville  d'Ayr, 
m  milieu  des  riches  plaines  de  son  fertile  comté, 
îtait  un  jeune  gentilhomme  de  dix-huit  ans  envi- 
*oo,  nommé  Kennedy,  qui  avait  reçu  une  éduca- 
ion  libérale,  et  avait  goûté  TËvangile  sans  cepen- 
iant  parvenir  à  une  foi  très- affermie,  ce  que  sa 
jemiesse  explique.  Doué  de  quelque  talent  poétique, 
il  n'avait  pas  ménagé  Tignorance  des  prêtres, 
Kennedy  fut  saisi  et  mis  en  prison. 

Dans  le  même  diocèse  (celui  de  Glasgow)  vivait, 
jans  un  couvent  de  cordeliers,  un  de  ces  moines 
Sclairés  et  pieux  qui  brillaient  comme  des  étoiles 
lans  la  nuit  profonde  du  siècle.  Il  se  nommait  Jé- 
rôme Russel,  avait  un  bon  caractère,  un  esprit 
prompt  et  de  belles  connaissances  littéraires. 
Wlarton,  écrivant  à  lord  Cromwell  en  novem- 
bre 1538,  parle  d'un  frère  Jérôme,  homme  très- 
instruit,  qui,  mis  en  prison  à  Dumfries  à  la  de- 
mande des  évoques,  y  avait  été  chargé  de  chaînes, 
parce  qu'il  professait  sur  la  loi  de  Dieu  les  mêmes 
opinions  que  l'on  avait  en  Angleterre  *•  C'est  sans 


>  Knox,  Atf/*.  in  Seoilandy  p.  71. 

*  «  To  the  effect  that  the  rest  of  the  Bischoppes  mycht  schaw  thamo 
lelfii  DO  less  fenrent  to  suppress  the  WghX  of  God.  »  (Rnox^  Ibid.,  p.  63.) 

*  «  One  frère  Jérôme,  a  well  learned  man  lyeth  in  sore  yerons.  » 
(SMepap«rf,  V,p.  141.) 
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doute  de  Russel  qu'il  s'agit.  Dumfries  n^est  pas 
loin  d*Ayr. 

L'archevêque  de  Glasgow,  Gawin  Dunbar,  n^avail 
pas  l'esprit  aussi  persécuteur  que  Beaton  et,  comme 
lopd  chancelier,  il  était  revêtu  de  la  première  auto* 
rîté  dans  l'État.  On  était  alors  dans  l'été  1589  et 
Be^tOD,  quoique  nommé  cardinal,  n'avait  pas  en- 
core reçu  l'acte  pontifical  qui  lui  conférait  cette 
dignité,  et  il  n'eût  osé  se  présenter  dans  le  diocèse 
de  Glasgow  en  faisant  porter  sa  croix  devant  lui. 
Mais  il  ne  lui  suffisait  pas  que  le  savant  Russel  et 
l'intéressant  Kennedy  fussent  en  prison,  il  fallait  les 
brûler.  Il  envoya  en  conséquence  à  Glasgow  son 
agent  favori  Lander,  qui  savait  afiFecter  des  ma- 
nières insinuantes  et  afficher  des  prétentions  exagé- 
rées pour  parvenir  à  ses  fins.  L'habile  notaire  An- 
dré Oliphant  et  le  zélé  moine  Mortman  l'accompa- 
gnaient,  chargés  d'obtenir  de  l'archevêque  «  qu'il 
«  plongeât  ses  mains  dans  le  sang  des  amis  de 
et  Dieu  ;  »  aussi  Knox  appelle-t-il  ces  trois  hommes 
les  sergmls  de  Satan. 

Une  fois  à  Glasgow,  les  trois  sangsues  rampent 
autour  du  prélat  chancelier,  lui  demandent  bien 
au  delà  de  ce  qu'il  pouvait  légitimement  accorder; 
il  ne  doit  pas  seulement  faire  examiner  les  deux 
évangéliques,  il  faut  les  mettre  à  mort.  Quels  re- 
proches mériterait-il  s'il  protégeait  des  hérétiques! 
et  quelles  louanges  n'obtiendra-t-il  pas  s'il  est 
ardent  à  servir  TÉglise  !  Gawin  céda,  et  Russel  et 
Kennedy  furent  mis  en  cause.  Ils  parurent  devant 
la  cour  présidée  par  l'^ivchevêque  luj-paème  et  le 
procès  commença.  Grâce  au  zèle  inventif  de  Lander 
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t  de  ses  collègues,  des  charges  nombreuses  Ai- 
ent produites  contre  les  accusés;  Kennedy  avait 
ine  âme  droite,  mais  plutôt  nne  disposition  à  la 
bi  qne  la  foi  elle-même.  La  cour  était  présidée  par 
'archevftque.  Le  déploiement  imposant  des  pompes 
odiciaires,  la  gravité  des  accusations,  la  rigueur 
lu  supplice  qui  se  préparait  et  rhorrible  agonie  qui 
levait  le  précéder,  tout  agitait  le  jeune  homme;  il 
)e  troubla  et,  vivement  pressé  de  rétracter  ce  qu'il 
ivait  écrit,  il  s'intimida  et  broncha. 

Russel,  au  contraire,  dont  la  foi,  résultat  d'un 
siamen  attentif  de  la  Parole  de  Dieu,  était  déve- 
loppée et  affenhie  par  de  longues  études,  se  mon- 
tra plein  de  décision.  Il  répondit  avec  sagesse  à 
ses  accusateurs,  défendit  par  des  preuves  puis- 
santes les  doctrines  qu'il  professait  et  repoussa  avec 
calme,  dignité  et  intrépidité  les  fausses  accusations 
de  ses  ennemis.  Ses  paroles  eurent  un  effet  inat- 
tendu :  elles  réveillèrent  la  conscience  de  son 
jeune  compagnon.  L'Esprit  de  Dieu,  qui  est  l'Esprit 
de  toute  consolation,  agit  au  dedans  de  lui.  La  vie 
chrétienne  à  peine  commencée  en  son  cœur  s'épa- 
nouit. II  sentait  comme  s'il  devenait  une  nouvelle 
créature;  une  foi  vivante  remplissait  son  cœur;  son 
àme  était  transformée;  il  s'affermissait  dans  ses 
résolutions  ^  Dès  lors,  il  n'hésita  plus  à  donner  sa 
vie  pour  la  vérité.  Le  bonheur  qu'il  avait  perdu 
lui  revint;  son  visage  était  éclairé,  sa  langue  était 
déliée,  il  y  avait  un  rayonnement  dans  toute  sa 
personne,  et,  tombant  à  genoux,  il  s'écria  avec  joie  : 

*  «  He  felt  himself^  as  it  were  a  new  créature;  his  mind  was  chan« 
ged.  »  (Scot'8  Worthies,  p.  24.) 
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a  0  Dieu  éternel  !  combien  est  admirable  cet  amonr 
ce  que  tu  as  eu  pour  l'homme,  pour  moi  misérable 
<t  créature,  plus  misérable  que  toutes  les  autres  ! 
a  En  ce  moment  même  où  j'étais  près  de  te  renier 
a  toi  et  ton  fils  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  mon 
a  unique  Sauveur  !  où  j'allais  ainsi  me  précipiter 
c(  dans  la  condamnation  étemelle,  toi,  Seigneur  !  de 
(c  ta  propre  main  tu  m'as  tiré  des  profondeurs  de 
«  l'enfer,  et  m'as  donné  cette  consolation  céleste, 
(c  qui  a  dissipé  cette  crainte  impie  dont  j'étais  aooa* 
((  blé.  Maintenant  je  défie  la  mort  !  »  Puis  se  rele- 
vant, il  se  tourna  vers  ses  persécuteurs  et  dit: 
ce  Faites  maintenant  de  moi  ce  que  vous  voulez.  Je 
ce  suis  prêt,  grâces  à  Dieu  !  *  d 

La  prière  de  Kennedy  toucha  Tarchevèque  de 
Glasgow,  il  fut  ébranlé  :  «  Il  vaut  mieux  faire  grftca 
ce  à  ces  hommes,  dit-il  ;  des  exécutions  telles  que 
ce  celles  qui  ont  eu  lieu  naguère  font  tort  à  la  cause 
ce  qu'elles  sont  destinées  à  servir.  i>  Les  agents  da 
cardinal  résolurent  d'épouvanter  le  prélat  dont  ils 
connaissaient  la  faiblesse  et  s'écrièrent  hardiment  : 
ce  Prenez  garde  à  ce  que  vous  faites.  Monseigneur. 
ce  Condamneriez-vous  ce  que  le  lord  cardinal  et  les 
ce  autres  évoques  ont  fait?  En  ce  cas  nous  vous  dé- 
ce  clarons  ennemi  de  la  sainte  Église.  »  La  peur 
s'empara  de  l'archevêque;  réprimant  la  compassion 
qu'il  avait  éprouvée,  faisant  taire  sa  conscience  pour 
conserver  sa  réputation  et  sa  vie  commode  et  facile, 
il  céda. 

Russel  était  resté  calme  jusqu'alors,  mais  irrité 

*  Knox,  Ref.f  p.  C5.  Spotswood^  p.  67.  Polrie,  Hist.  of  Ihe  Chureh, 
p.  180. 
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des  calomnies  de  ses  ennemis,  indigné  de  la  fai- 
blesse de  rarchevèque,  fier  de  son  innocence,  il  dit 
avec  dignité  :  «  C'est  ici  votre  heure  et  la  puissance 
«  des  ténèbres.  Vous  siégez  maintenant  comme 
<  juges  et  nous  sommes  ici  debout  comme  accusés, 
«  et  près  d'être  condamnés  injustement.  Mais  le 
■  jour  viendra  où  notre  innocence  paraîtra,  et  où 
c  vous  serez  couverts  d'une  confusion  éternelle, 
c  Remplissez  la  mesure  de  votre  iniquité.  »  Russel 
et  Kennedy,  condamnés  aux  flanunes,  furent  remis 
immédiatement  au  pouvoir  séculier. 

Le  jour  suivant,  comme  ils  étaient  conduits  au 

lieu  de  Texéçution,  Russel  crut  apercevoir  quelque 

appréhension  chez  son  ami  :  <k  Frère,  lui  dit-il, 

«r  Celui  qui  est  en  nous  est  plus  puissant  que  celui 

CE  qui  est  dans  le  monde.  La  peine  que  nous  souffri- 

«  roDS  sera  courte  et  légère  ;  mais  notre  consolation 

<c  et  notre  joie  ne  finiront  jamais.  »  Ceux  qui  Ten- 

tendaient  étaient  merveilleusement  émus.  Arrivés 

près  du  bûcher  les  deux  martyrs  s'agenouillèrent 

®t  prièrent,  puis,  s'étant  relevés,  ils  se  laissèrent 

attacher  au  poteau  sans  ouvrir  la  bouche,  et  suppor* 

tèrent  le  feu  avec  patience,  ne  donnant  aucun  signe 

d'efroi.  «t  Ils  remportaient  la  victoire  sur  la  mort, 

*  attendant  avec  foi,  dit  un  historien,  les  demeures 

*  étemelles.  i> 


CHAPITRE  PIXIÈME 

TBSeiTlESÀTIOMS   DU   ROI    JACQUES  V.    nÉGOClÂTIORS 

AVEC   HENKI   TIII.  ELLES  ÉCHOUENT. 

(1540  à  janvier  154S.) 

Le  parti  romain  n'était  pas  encore  satisfait.  «  Il 
«  ne  rêvait  que  meurtres  dans  tous  les  quartiers 
(c  du  royaume,  »  dit  Knox.  Jacques  était  entouré 
de  gens  qui  le  poussaient  dans  cette  voie.  Plusieurs 
de  ses  courtisans,  compagnons  de  ses  désordres, 
Texcitaient  à  la  persécution,  pensionnés  dans  ce  bnl 
par  les  prêtres  ^  Olivier  Synclair  était  le  principal 
de  qes  instruments  secrets  du  clergé.  Un  événement 
vint  alors  augmenter  l'influence  du  cardinal.  L'ar- 
chevêque James  Beaton  mourut  dans  Tautomne 
de  1 539,  après  avoir  assisté  comme  témoin  au  bap* 
tème  du  fils  aine  du  roi.  Il  laissait  par  son  testa- 
ment son  archevêché  de  Saint-André  à  son  neveu 
David  qui,  confirmé  par  le  roi,  fut  dès  lors  à  la  fois 
cardinal  et  primat  d'Ecosse. 

Ces  circonstances  engagèrent  Henri  VIII  à  faire 


1  <c  For  many  of  his  minions  were  peDsioners  to  priests.  >  (Rnoz, 
fle/*.,?.  67.) 
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de  nouvelles  démarcbes  pour  gagner  son  neveu.  Il 
connaissait  le  cardinal  et  savait  ses  rapports  avec 
la  France  et  la  papauté.  Sir  R.  Sacklen  Ait  envoyé 
en  Ecosse  au  commencement  de  1540  \  Le  moment 
était  bien  choisi.  Jacques  Y  était  alors  assez  disposé 
à  la  paix  avec  son  oncle.  Les  lords  Murray,  Huntley, 
Bothwell  étaient  en  disgrâce,  et  Jacques  écrivait  à 
Henri  VIII  comme  à  son  «  très-cher  oncle  et  frère, 
ff  et  se  recommandait  très-cordialement  et  aifec- 
■  taeusement  à  lui.  »  Henri  lui  envoya  des  cadeaux 
at  les  messages  les  plus  gracieux,  s'informant  aveo 
empressement  de  sa  santé,  et  Jacques  recevait  tout 
3ela  le  plus  aimablement  du  monde.  Cependant 
Henri  voulait  aller  au  fond,  et  Thomas  Eure,  Tun 
de  ses  envoyés,  s'efforçait  de  connaître  quelles 
étaient  les  dispositions  du  roi  d'Ecosse  à  l'égard  de 
Tévêque  de  Rome  et  de  la  Réformation.  Un  des 
conseillers,  Ballenden,  lui  répondit  avec  beaucoup 
de  grâce  :  «  Le  roi  d'Ecosse  et  ses  conseillers  tera- 
•  porels  sont  tout  à  fait  disposés  à  réformer  les 
«  évêques,  moines  et  prêtres  du  royaume  et  leur 
«  mauvaise  conduite  *.  »  Jacques  en  donna  même 
alors  des  preuves.  Le  jour  de  TÉpiphanic,  6  jan- 
vier 1 640,  il  y  eut  grande  fête  à  la  cour,  on  donna 
une  représentation  dramatique  dans  le  palais  de 
Linlitbgow.  Le  roi,  la  reine  et  tous  les  conseillers 
fpmltieb  et  temporels  étaient  présents  et  le  but  de 
toute  la  pièce  était  de  mettre  en  évidence  la  pré- 


*  State  papers,  V,  p.  174. 

«  «  The  king  of  Scots  himself  with  ail  his  temporal  consaile  was 
grtttl^  given  to  the  reforination  of  Bishops^  »  etc.  {State  papêrs,  V, 
170.) 
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somplioD  des  évèques,  les  iniquités  dés  cours  spiri- 
tuelles) la  mauvaise  conduite  des  prêtres,  en  un 
uioty  le  néant  de  la  religion  telle  qu'elle  existait 
alors.  Peut-être  le  roi  avait-il  voulu  faire  entendre 
aux  évêques  un  sermon  à  sa  mode  ;  il  semble  peu 
probable  qu'on  eût  osé  sans  son  autorisation  donner 
un  tel  spectacle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  en  fat 
frappé,  et,  la  pièce  étant  terminée,  il  fit  appeler 
l'archevêque  de  Glasgow,  chancelier  du  royaume, 
et  les  autres  évêques  dont  on  peut  s'imaginer  les 
pensées  et  les  craintes  pendant  la  représentation. 
«  Je  vous  exhorte,  leur  dit  le  roi,  à  réformer  vos 
a  mœurs  et  vos  manières  de  vivre.  Si  vous  ne  le 
ce  faites  pas,  j'enverrai  six  des  plus  orgueilleux 
«  d'entre  vous  à  mon  oncle  d'Angleterre  *,  et  après 
(c  qu'il  les  aura  mis  à  l'ordre,  j'en  ferai  autant  des 
<c  autres  s'ils  ne  sont  pas  corrigés.  »  Le  chancelier 
consterné  répondit  très-humblement  :  «  Une  parole 
«  de  la  bouche  de  Votre  Majesté  suffit  pour  que 
a  nous  lui  obéissions  aussitôt.  »  Jacques  repartit 
instantanément  et  avec  colère  ;  <k  Je  serai  fort  con- 
a  tent  de  prononcer  de  ma  bouche  toute  parole 
a  capable  de  vous  corriger.  »  L'idée  de  s'adresser 
à  Henri  VIII  pour  redresser  ses  évêques  était  ori- 
ginale, et  les  prélats  d'Ecosse  sachant  que  ce  pré- 
cepteur n'épargnait  pas  la  verge  et  même  le  glaive, 
tremblaient  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Ballenden 
confirmant  les  nouvelles  dispositions  de  Jacques, 
dit  à  Thomas  Eure  :  «  Le  roi  est  décidé  à  bannir 
ce  tous  les  ecclésiastiques  de  tout  office,  soit  dans 

1  «  He  would  seDd  six  of  the  proudeBt  of  them  to  his  unde  ot  Eo* 
gland.  »  (S^d^e  papers,  p.  170.) 
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ce  sa  maison  soit  ailleurs.  »  Il  parait  que  Tauleur 
du  drame  et  en  partie  du  chaDgement  opéré  dans 
le  prince,  était  sir  David  Lindsay,  qui  avait  été  à  la 
fois  gardien  et  compagnon  du  roi  pendant  son  en- 
fance. Ce  littérateur  hardi  composa  plusieurs  sa- 
tires contre  les  superstitions  du  temps  et  surtout 
contre  l'ignorance  et  l'immoralité  du  clergé  ;  mais 
le  roi  ne  permit  jamais  que  le  cardinal  lui  fit  le 
moindre  mal. 

Les  convictions  de  Jacques  n'étaient  pas  bien 
profondes  et  sa  vie  n^était  pas  de  nature  à  lui  don- 
ner le  droit  de  critiquer  celle  de  ses  évoques.  Le 
cardinal  semble  s'être  abstenu  de  démonstrations 
hostiles  à  la  réforme  de  TÉglise  pendant  que  durait 
cette  humeur  libérale  du  prince.  Il  était  sûr  de  l'en 
faire  revenir  et  ne  s'inquiétait  pas  des  comédies, 
bien  décidé  à  y  répondre  par  des  tragédies.  Il  ne 
tarda  pas  à  montrer  son  inflexibilité,  et  l'humeur 
capricieuse  du  roi  dut  plier  de  nouveau  sous  son 
inébranlable  fermeté.  D'autres  hommes  ont  été 
nommés  grands^  justes,  débonnaires.  Beaton  a  mé- 
rité d'être  appelé  persécuteur.  Ce  surnom,  que 
l'histoire  lui  inflige  comme  une  flétrissure,  il  sem- 
bla l'ambitionner  comme  une  gloire. 

Beaton  convoqua  à  Saint-André  les  prélats  et  les 
nobles  qui  avaient  sa  confiance.  Un  siège  élevé  lui 
était  préparé  dans  la  cathédrale,  il  s'y  assit  en  sa 
qualité  de  primat  et  de  cardinal.  Les  comtes  de 
Hontley,  Arran,  Montrose,  Marshall,  les  lords 
Erskine,  Lindsay,  Fleming,  Seaton  et  plusieurs  au- 
tres barons  et  hommes  de  qualité,  l'archevêque  de 
Glasgow  et  chancelier  Gawin,  les  évêques  d'Aber- 
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deen,  de  Galioway,  d'autres  évéques  encore,  des 
abbés  et  des  prieurs,  des  doyens  et  des  doctbars 
en  théologie  Teutouraient.  David  Beaton,  fier  de 
voir  au-dessous  de  lui  cette  illustre  et  brillante  bêf 
semblée,  prit  la  parole  :  Il  exposa  avec  chaleur  lei 
dangers  auxquels  la  multiplication  des  hérétiques 
exposait  la  foi  romaine  ;  la  hardiesse  avec  laquelle 
ils  professaient  leurs  opinions,  même  à  la  ceur,  où 
ils  trouvent  trop  d'appui,  ajouta-t-il,  faisant  ainei 
allusion  à  la  fameuse  représentation  dramaticfue 
dont  Jacques  avait  été  si  frappé.  Puis  impatient  de 
montrer  le  sérieux  de  ses  paroles,  il  annonça  qu'il 
avait  cité  devant  cette  assemblée  sir  John  Bottb- 
wick,  frère  du  lord  du  même  nom,  prévôt  de  Lia- 
litbgoW)  et  qui  probablement  avait  eu  quelque  part 
au  drame  satirique.  «  Cet  hérétique  prétend,  dit-il, 
«  que  le  pape  n'a  pas  plus  d'autorité  que  les  au- 
tf  très  évèques,  que  ses  indulgences  n'ont  d'autre 
a  effet  que  de  tromper  le  peuple,  que  les  ordres 
«  religieux  doivent  être  abolis,  que  tous  les  eodlé- 
c  siastiques  peuvent  se  marier,  enfin,  que  les 
a  Écossais  aveuglés  par  leur  clergé  ne  professent 
a  pas  la  foi  véritable.  Il  lit  et  répand  le  Nouveau 
ce  Testament  en  anglais  et  divers  traités  de  Mé* 
«  lanchthon,  Œcolampade  et  Erasme^  et  refuse  de 
«  se  soumettre  au  siège  de  Rome.  » 

Borthwick)  au  lieu  de  se  rendre  à  Saint-André» 
partit  en  toute  hâte  pour  l'Angleterre  et  y  fut  bien 
reçu  par  Henri  VIII  qui  l'employa  plus  tard  cominfi 
l'un  de  ses  commissaires  auprès  des  princes  dA 
TAIlemagne.  Mais  si  Beaton  ne  pouvait  envoyer 
l'agneau  à  la  boucherie,  il  sut  trouver  moyen  d'avoir 
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au  moins  sa  toison.  Le  â8  mai,  la  confiscalioD  des 
biens  de  sir  John  fut  prononcée  et  son  effigie  fut 
brûlée  à  Saint-André  et,  deui^  jours  après,  à  Edim- 
bourg. Les  flammes  ne  lui  faisaient  pas  grand  mal, 
mais  elles  donnaient  du  moins  une  certaine  pointe 
au  discours  du  cardinal  ^ 

Le  roi  s'était  de  nouteau,  sous  le  souffle  du  car*- 
dinal,  retourné  du  côté  de  Rome.  Ce  prince  léger, 
bouillant,  violent,  sans  principes,  cédait  à  tout  vent, 
changeant  d'opinion  et  de  volonté  sur  une  parole  de 
ceux  qui  Tenlouraient.  11  lui  fallait  de  l'argent^  et 
il  l'eût  accepté  d'un  parti  comme  de  l'autre,  des 
nobles  comme  des  prêtres  ;  mais  ceux-ci  étaient 
plus  persévérants,  plus  habiles  à  dénicher  les  écus 
dont  il  avait  besoin.  «  Ils  sont  toujours  à  l'oreille 
ce  du  roi,  x>  disait  Sadler,  un  des  envoyés  de 
Henri  YIII.  Sir  James  Hamilton,  son  trésorier,  était 
à  l'oreille  gauche,  et  Beaton,  le  cardinal,  à  l'oreille 
droite.  Le  trésorier  avait  reçu  alors  pour  le  roi  de 
bonnes  sommes  du  cardinal,  et  Jacques,  gagné  par 
cet  argument,  se  prononçait  contre  les  amis  de  la 
Réformation,  avec  la  môme  colère  dont  il  avait  usé 
auparavant  envers  ses  prélats.  Sir  James  Hamilton, 
frère  du  comte  d'Ârran,  homme  d'un  caractère  peu 
honorable^  cruel,  meurtrier  du  comte  de  Lennox, 
fut  revêtu  alors  par  les  ordres  du  roi  de  fonctions  sem- 
blables à  celles  d'un  inquisiteur.  «  Je  vous  charge, 
«  lui  dit  Jacques,  de  saisir  toutes  les  personnes  sus- 
«  pectes  d'hérésie,  et  de  leur  infliger  après  jugement 
«  les  peines  qu'elles  auront  méritées.  »  Dans  l'excès 

^  Spotswood^  p.  70.  Pétrie,  p.  180. 
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de  son  zèle  papiste^  il  s'écria  :  a  Nul  de  cette  espèce 
«  ne  trouvera  grâce  auprès  de  moi,  non  pas  même 
c  mon  fils,  s'il  était  prouvé  qu'il  fût  au  nombre  des 
cr  coupables.  »  Cette  parole  en  effraya  plusieurs.  Il 
devait  y  avoir  une  cour  inquisitoriale  et  déjà  Ha- 
milton  préparait  tout  à  cet  effet.  Mais  inopinément 
il  fut  jeté  lui-même  dans  les  prisons  où  il  voulait 
enfermer  les  amis  de  la  Réformation.  Accusé  juste* 
ment  ou  injustement  de  trahison,  même  d'un  com- 
plot contre  la  vie  du  roi,  il  fut  arrêté,  et  Jacques, 
dans  sa  colère,  le  fit  mettre  à  mort  en  août  1S40. 

Jacques  parlait  de  son  fils;  il  en  avait  un  en 
effet,  mais  qui  n'était  pas  d'âge  à  lui  inspirer  des 
craintes  quant  à  ce  qu'il  appelait  l'hérésie.  L'en- 
fant était  né  le  22  mai  i  540  et  avait  été  nommé 
Jacques  comme  son  père.  «  Il  est  beau  et  aimabloi  » 
écrivit-il  à  son  oncle  Henri  VITI,  «  et  nous  succé- 
«  dera  dans  ce  royaume  ^  »  Très-fier  de  ce  fils  et 
se  voyant  un  héritier,  il  crut  sa  couronne  plus 
ferme  que  jamais  *  et  se  mit  à  mépriser  les  nobles. 
«  Ils  n'oseront  plus,  disait-il,  rien  entreprendre  con- 
«  tre  ma  maison.  » 

Le  baptême  eut  lieu  le  28  mai  et,  le  lendemain, 
le  roi  s'embarqua.  Nul  ne  savait  expliquer  ce 
brusque  départ.  Les  uns  disaient  qu'il  allait  en 
France,  d'autres  en  Irlande,  où  les  hommes  les 
plus  notables;  disait-oo,  le  demandaient  pour  roi  *• 
«  Je  veux  seulement  visiter  les  lies  pour  y  mettre 


»  State  papers^  V,  p.  177. 

*  «  Rex,  provisis  jam  beredibus  de  sua.salute  secuiior.  »  (Bachanan, 

p.  510.) 
>  «  Take  bym  for  Uiayre  kynge.  »  {State  papers^  V,  p.  178.) 
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«  tout  en  bon  ordre,  »  écrivit-il  à  Henri.  Le  cardi- 
nal et  les  prélats  résolurent  de  profiter  de  son  ab- 
sence. Le  roi  se  montrait  mal  disposé  à  l'égard  des 
nobles,  il  fallait  se  défaire  de  tous  ceux  qui  étaient 
suspects  quant  à  la  doctrine.  Mais  un  homme  sage, 
Jacques  Kirkealdy  de  Grange,  lord  trésorier,  ayant 
eu  connaissance  do  ce  projet,  en  informa  le  roi  et 
lui  représenta  tous  les  maux  auxquels  il  s'expose- 
rait s'il  donnait  la  main  à  ce  complot.  Jacques,  tour- 
nant de  nouveau,  fut  irrité  de  celte  intrigue  ourdie 
en  son  absence.  Le  cardinal  accompagné  de  plu- 
sieurs  évoques  vint  au  palais  d'Holyrood  pour  le 
saluer,  et  lui  présenta  un  papier  sur  lequel  se  trou- 
vaient les  noms  des  nobles  soupçonnés  d'hérésio  et 
dont  il  était  bon  de  se  défaire.  Il  insistait  môme 
sur  le  profit  qui  en  résulterait  pour  la  couronne. 
Jaques  dit  avec  vivacité  :  «  Allez-vous-en,  faux 
«  dévols  que  vous  êtes*.  Remplissez  vos  devoirs, 
«^  réformez  vos  propres  vies;  ne  soyez  pas  des  ins- 
^  Iraments  de  discorde  entre  ma  noblesse  et  moi  ; 
«  autrement,  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  je  vous 
^  réformerai  par  de  rudes  châtiments.  » 

Les  prélats  ébahis  de  celte  apostrophe  se  reti- 
rèrent tout  troublés  et  renoncèrent  à  leur  projet 
pour  quelque  temps. 

Un  second  fils  naquit  à  Jacques  dans  la  ville  de 
Slirling  en  avril  1541  et  vint  augmenter  sa  joie  et 
sou  orgueil;  toutefois  son  bonheur  était  souvent 

'  «Pack  ^ou  Jefwellis.  »  (Knox^  Hcf'.,  p.  8'i.)  il  Cbt  difliciic  de  diio 
^<)aece  mot  jefwellis  siguilic  cxacleiucnt.  Un  autre  manuscrit  dii  : 
^•^^//ii;  uuaulre  :  Jeffels;  uii  autre  :  Jésuites  ;  ce  dernier  mot  est  pou 
P^bable.  Les  Jésuites  n'avaient  été  confirmés  pur  le  pape  que  l'anix!"' 
précédente  ci  leur  nom  n'était  pas  encore  un  nom  dlnjure. 

VI.  il 
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troublé.  CerlaiDos  gens  cherchaient  sans  cesse  à  le 
tromper.  Odieux  délateurs,  ils  lui  dénonçaient  tel 
de  ses  comtes/de  ses  barons,  et  d'autres  de  ses  su- 
jets comme  en  voulant  à  sa  vie,  et  le  jetaient  ainsi 
dans  de  grandes  appréhensions.  D'un  autre  côté 
quelques-uns  de  ses  favoris  l'entraînaient  à  des 
actes  coupables.  Il  payait  chèrement  ses  fautes,  et 
il  était  puni  par  ses  crimes  mêmes.  Souvent  il  avait 
Fesprit  sombre  et  rêveur.  Thomas  Scott  de  Pitgoroo, 
courtisan  qui  avait  eu  ses  bonnes  grâces  et  avait  été 
nommé  par  lui  lord  de  Lefries,  puis  élevé  à  ane 
place  supérieure  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice \  s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  méfaits; 
on  l'accusait  entre  autres  d'avoir  dépouillé  de  pré- 
tendus luthériens  et  l'on  ajoutait  que  le  roi  en  avait 
profité.  Les  remords  tourmentaient  ces  deux  mal- 
heureux. Une  nuit  que  Jacques  était  à  Linlithgow, 
il  lui  sembla  voir  Scott  venir  à  lui  entouré  d'ane 
compagnie  de  diables  et  lui  dire  d'une  voix  sépul- 
crale :  (c  Malheur  au  jour  où  je  t'ai  connu  et  où  je 
«  suis  entré  à  ton  service;  c'est  contre  Dieu,  contre 
((  ses  serviteurs,  contre  la  justice,  que  j'ai  été  ton 
c(  ministre  ;  aussi  me  voici  maintenant  livré  aux 
a  tourments  de  l'enfer.  »  Le  roi  effrayé  se  réveilla. 
Il  demanda  à  grands  cris  des  flambeaux,  — -  il  était 
minuit,  —  fit  lever  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
palais  et  leur  dit  :  a  Thomas  Scott  est  mort!  Il  m'est 
apparu,  »  et  il  raconta  son  horrible  songe .  La  mémo 

1  Lc3  State  papers,  \\  p.  125^  contienocnt  une  lettre  de  lui  adrecsée 
à  lord  Cromwell  sur  un  objet  politique  et  suggérant  que  Henri  VUE 
donne  à  son  neveu  un  jeune  lion  comme  preuve  d'amitié.  «  He  saw 
oiie  zoung  iyoun  in  Flandris.  »  Le  roi  d'Ecosse  le  désirait  et  Scott 
PTS'*  qu'il  faut  complaire  à  w  désir. 
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lût  Thomas  Scolt  alors  à  Edimbourg  élaitpris  d'une 
raDde  angoisse,  a  Je  suis  damné,  disait-il,  jo  sui^ 
damné  !  C'est  le  juste  jugement  de  Dieu  !  Jusii  Dei 
judieio  candemnalus  $um.  »  Il  mourut  au  milieu  de 
»  toarments.  Jacques  apprit  cette  mort  le  lendemain 
tatin  et  fat  encore  plus  épouvanté.  Voilà  ce  que 
apportent  les  chroniqueurs  et  les  historiens  do 
Ecosse  \  Cela  est  étonnant  sans  doute,  mais  on  a 
a  des  coïncidences  plus  étranges. 

Jacques  avait  encore  d'autres  causes  d'inquié- 
ides.  Ses  insomnies  nocturnes  étaient  troublées, 
>mbres,  agitées,  et  la  lumière  même  du  matin  ne 
îssipaitpas  ses  ténèbres  intérieures.  La  mort  d'Ha- 
lilton  qu'il  avait  fait  exécuter  à  la  hâte,  sur  quel- 
Q6S  soupçons,  l'angoissait  souvent.  Ce  malheureux 
eigneur  avait  fait  du  prince  tout  ce  qu'il  avait 
oolu;  et  celui-ci  se  demandait  s'il  avait  bien  fait 
e  se  priver  d'un  secrétaire  si  dévoué.  11  était  in- 
ooent  peut-être...  on  l'avait  calomnié...  Une  nuit, 
tant  àLinhthgow,  Jacques  vit  en  songe  Hamillon, 
H  glaive  nu  à  la  main,  se  précipiter  sur  lui,  lui 
ouper  le  bras  droit,  puis  le  bras  gauche  ^  et  lui 
ire  :  «  Prends  cela!  Tu  recevras  bienlùl  le  salaire 

de  toute  ton  impiété  et  tu  perdras  la  vie.  »  Jac- 
[ues  se  réveilla  tout  tremblant  et  se  demanda  ce 
[ne  ce  songe  voulait  dire  ;  son  imagination  en  était 
rappée.  Il  méditait  tristement  sur  cette  vision 
itrange  et  s'attendait  à  ce  que  quelque  grand  cou[) 
e  frappât.  Il  était  dans  ces  dispositions  quand  un 
message  de  Slirling  lui  apprit  que  son  tiis  Arthur 

*  Knox^  Uef,  in  Scotland,  p.  69.  Spotswooil,  p.  71. 

W  J.  Haroiltonium  ense  stricto  in  se  ruentem.  p  (Buchanao^  p.  Sii>. 
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venait  de  mourir;  peu  après  arriva  un  autre  mes- 
sager venant  de  Sainl-Ândré,  chargé  de  lui  an- 
noncer que  son  (ils  Jacques  venait  d'expirer.  Ces 
deux  jeunes  princes,  son  espoir,  sa  joie  et  sa  gloire, 
n'étaient  plus.  A  vingt-quatre  heures  de  distance, 
d'autres  disent  à  la  môme  heure,  ils  lui  avaient  été 
enlevés.  Il  comprit  alors  son  rêve  :  ses  deux  bras 
luisent  coupés;  il  ne  lui  reste  qu'à  perdre  sa  propre 
vie,  et  tout  sera  accompli.  Rien  ne  pouvait  distraire 
ce  prince  coupable  à  la  fois  de  dissolution  et  de 
persécution  ;  rien  ne  pouvait  tromper  sa  douleur.  Il 
avait  le  cœur  brisé,  l'esprit  égaré. 

Il  s'enfermait  et  la  seule  personne  qu'il  pût  voir, 
c'était  sa  mère.  Malheureux  père,  malheureux  roi  ! 
La  reine  douairière  faisait  tout  ce  qu'elle  pouvait 
pour  consoler  son  fils  et  sa  belle-fille:  a  Je  ne 
a  m'éloigne  jamais  d'eux,  écrivait-elle  à  son  frère 
(f  Henri  YIII,  le  12  mai  1541 ,  je  suis  toujours  dans 
ce  leur  compagnie.  »  Il  semble  que  cette  grande  tris- 
tesse réveilla  chez  le  roi  les  affections  naturelles. 
Il  écrivit  à  son  oncle  qu'il  désirait  voir  la  bienveil- 
lance, l'amitié  et  la  paix  la  plus  parfaite  régner  en- 
tre eux  *. 

Pendant  que  Jacques  n'était  plus  occupé  que  de 
son  angoisse,  la  doctrine  de  la  Réformation  faisait 
des  progrès,  et  si  on  lui  accordait  seulement  la  li- 
berté, elle  semblait  devoir  triompher  bientôt  en 
Ecosse.  Unegrande  multitude  de  gensdu  peuple,  soit 
dans  les  campagnes,  soit  dans  les  villes,  formaient 
des  réunions  plus  ou  moins  secrètes  où  on  entendait 

*  Staie  papcrs,  V,  p.  18S-190. 
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lire  et  même  expliquer  la  Parole  sainte.  Plusieurs 
hommes  éminents  avaient  reçu  la  doctrine  évangé* 
lique  en  4640.  Les  comtes  d'Errol  et  de  Glencairn, 
les  lords  Ruthven,  Eilmaurs,  et  leurs  enfants  ;  sir 
David  Lindsay,  sir  James  Sandislands,  Melville  de 
Raith  et  un  bon  nombre  d'autres  personnages  in- 
fluents paraissaient  attachés  à  l'Évangile  i)ar  des 
convictions  sincères. 

Henri  VIII,  informé  do  cet  état  de  choses,  crut 
devoir  en  profiter.  Son  idée  fixe  était  d'engager  le 
roi  d'Ecosse  à  rendre  son  pays  indépendant  de  Rome, 
et  Jacques  ét^nt  son  neveu,  il  ne  désespérait  pas 
de  réussir.  Dès  1535,  il  lui  avait  envoyé  Barlow 
avec  des  livres  contre  Taulorité  du  pape;  l'afiaire 
avait  échoué.  Alors  il  avait  député  à  Jacques  en- 
core célibataire  lord  Howard  pour  lui  proposer  la 
main  de  sa  fille  Marie  et  avec  elle  la  perspective  de 
la  couronne  d'Angleterre,  s'il  établissait  la  supré- 
matie royale  dans  l'Église.  Nouveau  revers.  En 
1S40,  Henri  avait  chargé  sir  Ralph  Sadier  d'expo- 
ser à  Jacques  les  avantages  qu'il  recueillerait  d'une 
réformation  et  de  lui  offrir  une  entrevue.  Sadier, 
pour  prévenir  l'influence  du  cardinal,  présenta  au 
roi  d'Ecosse  des  lettres  de  ce  prélat  au  pape,  inter- 
ceptées par  les  Anglais,  et  d'où  il   résultait  que 
Beaion  voulait  subordonner  l'Etat  à  l'Église  ro- 
maine; le  prince  répondit  en  souriant  que  le  cardi- 
nal lui  avait  déjà  communiqué  ces  lettres  \ 

Tous  les  efforts  de  Tenvoyé  anglais  étaient  restés 
inutiles.  Au  fond,  le  but  que  poursuivait  Beaion, 

■^  Staie  papers,  V,  p.  i68. 
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c'était  la  raine  de  Henri  VIII,  et  afin  de  pouvoir 
mieux  l'atteindre,  il  ambitionnait  d'être  légat  a  lalm, 
ce  qui  lui  donnerait  en  Ecosse  des  pouvoirs  ex- 
traordinaires qu'il  obtint  en  effet.  Il  faisait  toatponr 
amener  à  bonne  fin  l'alliance  contre  TAngleterrc, 
projetée  auparavant  parle  pape.  Le  conseil  &n^1ài^ 
du  nord  {the  Council  ofthe  North)y  écrivait  à  Cfom* 
well  :  c  Le  cardinal  entend  faire  prochainement  un 
ce  voyage  à  Rome,  et  il  paraît  d'après  la  lettre  ci- 
«  jointe  saisie  sur  un  navire  échoué  à  Bambôrongb, 
c<  que  les  Écossais  trament  quelque  mystère  avec 
«  leurs  alliés  *.  »  Henri,  alarmé  par  cette  nouvelle, 
fit  faire  auprès  de  son  neveu  de  nouvelles  instances. 
Ses  ambassadeurs  promirent  à  Jacques  que  s*il  se 
rendait  à  York  pour  y  conférer  avec  son  oncle,  cela 
aurait  pour  lui  les  plus  heureuses  conséquences  et 
lui  donnerait  la  preuve  la  plus  positive  de  Tamoor 
que  le  roi  Henri  lui  portail*.  Il  paraît  même  que 
l'un  d'eux    alléguant  la  faible  santé  du   princte 
Edouard  fil  briller  aux  yeux  de  Jacques  Sluart  la 
perspective  de  la  couronne  d'Angleterre,  ne  tenant 
aucun  compte  do  Marie  ni  d'Elisabeth.  Les  nobles 
d'Ecosse,  ennemis  naturels  des  prêtres,  pressaient 
le  roi  de  s'entendre  avec  son  oncle.  Des  articles  fu- 
rent rédigés  au  commencement  de  décembre  1541, 
par  les  commissaires  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Bs 
portaient  que  le  roi  Jacques  se  rencontrerait  avec 
son  cher  oncle  lo  roi  d'Angleterre,  le  15  janvier 


t  «  The  cardinal  entendlthe  to  take  his  joarncy  towards  Rome.  » 
[State  papcrs,\,  1C8.) 

<  ((  Ac  prolixe  de  sui  régis  amore  et  bencvoleniia  crga  eam  ipon- 
Jerent.  »  (Buchaiian,  p.  516.) 
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1542,  dans  la  cité  d'York  pour  de  mutuelles  com- 
manications  tendant  à  accroître  leur  cordial  amour, 
à  resserrer  les  liens  du  sang  et  à  augmenter  la  pros- 
périté de  leurs  royaumes  ^  Ces  articles  mirent  Henri 
au  comble  de  ses  vœux,  et  il  prit  aussitôt  les  me- 
sures nécessaires  pour  donner  à  cette  entrevue  une 
solemiité  et  un  éclat  extraordinaires.  Cette  conl'c- 
rence  des  deux  rois  faisait  grand  bruit  en  Ecosse  et 
Ton  s*y  préparait  aussi.  Henri  VIII  partit  et  se  rendit 
à  York  plein  d'espérance.  L'oncle  et  le  neveu  al- 
laient enfin  se  voir,  s'entendre,  et  chacun  compre- 
nait que  cette  rencontre  aurait  des  suites  iniportan- 
tes.  Jamais  PÉcosse  ne  fut  plus  près  d'avoir  uuo 
réforme  à  la  Henri  YIII. 

Nul  ne  le  comprenait  mieux  que  Bealoii.  Ce  qui 
Teffrayait  par-dessus  tout,  c'était  que  la  puissance 
de  la  hiérarchie  romaine  fût  abolie  et  rÉvangilc 
mis  à  sa  place.  Le  cardinal,  pour  la  première  fois 
dans  sa  vie,  avait  été  devancé,  surpassé  en  habi- 
leté et  en  influence;  mais  il  no  perdit  pas  courage, 
et  lui  et  tous  les  gens  de  son  parti  avec  lui  se  mi- 
rent à  l'œuvre  de  toute  leur  âme.  Ils  semaient  la 
haine  entre  le  roi  et  les  nobles.  Ils  em[)loyaie[it 
tous  les  moyens  imaginables  pour  détourner  le  roi 
de  ce  rendez-vous  funeste.  Ils  cherchaient  d'abord 
à  l'épouvanter.  «  Aller  à  York,  lui  dit  le  cardinal, 
«  c*est  vous  rendre  suspect  à  l'empereur,   c'est 
«  vous  faire  un  ennemi  de  votre  ancien  allié,  le  roi 
«  de  France,  c'est  vous  attirer  la  disgrâce  du  pape. 
«  Enûn  (et  ceci  était  ce  qui  avait  le  plus  alarnié 

*  Voir  ces  articles  State  paptrxy  V,  p.  198. 
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ff  Jacques)  vous  vous  exposez  aux  plus  grands  dan- 
<c  gers  ;  ce  roi  perfide  vous  retiendra  prisonnier 
a  en  Angleterre,  comme  on  le  fit  jadis  an  roi 
a  Jacques  P^  s»  Jacques  répondait  qu'il  avait  donné 
sa  parole,  que  le  roi  l'attendait,  que  manquer  à 
son  rendez-vous,  c'était  la  guerre  avec  TAngleterre 
et  il  n'avait  pas  les  moyens  de  la  soutenir.  Le  car- 
dinal était  étonné  de  cette  indépendance  du  roi,  il 
n'y  était  pas  accoutumé.  Comprenant  toujours  plus 
la  grandeur  du  danger,  ses  évoques  et  lui  se  dirent 
qu'un  seul  remède  était  capable  de  faire  renoncer 
Jacques  à  sa  résolution.  Ce  prince  manquant  tou- 
jours d'argent,  ils  cherchèrent  à  le  gagner  par 
d'immenses  largesses*.  Cet  argument  ne  manqua 
pas  son  effet.  Ils  l'abordèrent  donc  de  nouveau  et 
lui  dirent  :  «  Sire,  il  y  a  beaucoup  d'argent  en 
«  Ecosse,  et  il  est  facile  de  s'en  procurer.   Si  la 
((  guerre  éclate,  le  clergé  vous  donnera  trente  mille 
«  couronnes  par  an  et   vous   pourrez  en   avoir 
«  cent  mille  de  plus  en  confisquant  les  biens  des 
«  hérétiques,  si  vous  voulez  seulement  autoriser  à 
(c  procéder  contre  eux  un  juge  que  nous  vous  nom- 
(i  merons  et  qui  est  très-apte  à  la  chose.  Épargne- 
«  riez-vous  ces  méchants.  Ne  lisent-ils  pas  l'Ancien 
<(  et  le  Nouveau   Testament?  Ne  se  rebellent-ils 
«  pas  contre  l'autorité  du  pape  et  contre  la  majesté 
«  royale?  N'ont-ils  pas,  par  de  nouvelles  et  dé- 
«  testables  erreurs,  troublé  les  Églises,  détruit  la 


I 


«  Si  animum  régis  largitionibus  immensis  aggredercntur.  o  Bucha- 
nan,  Herum  Scoticarum  lUstoria^  p.  510.  D.  de  Foe,  Church  of  Scoi- 
tnndy  p.  9.  Spotswood's  lïist.^  p.  70,71.  Pétrie,  Hist,,  p.  181.  Knox, 
Hef,,  p.  77. 
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«piété,  renversé  les  institutions  établies  depuis 
c  tant  de  siècles.  Ils  refusent  aux  prêtres,  que  Dieu 
«a  consacrés,  toute  obéissance  et  tout  respect; 
a  niais  ii  ne  faut  aucun  délai.  »  —  Jacques  céda: 
il  donna  aux  évéques  Tinquisition  qu'ils  deman- 
daient, et  envoya  sir  James  Lermouth,  un  des  ofli- 
ciers  de  sa  cour,  présenter  ses  excuses  à  son  oncle. 
De  toutes  les  évolutions  de  Jacques,  celle-ci  était 
la  plus  périlleuse. 


CHAPITRE  ONZIÈME 

GUERRE   ENTRE    l'àNGLETERRE   ET   l'ÉGOSSE.  —  MORT 

DE    JACQUES   V. 

(1542.) 

On  peut  comprendre  quel  fut  le  courroux  de 
Henri  YIII  en  se  trouvant  seul  à  York.  Il  a  fait  un  pacte 
avec  son  neveu.  Il  a  quitté  Londres  pour  avoir  une 
entrevue  avec  lui,  il  a  fait  de  grands  préparatifs,  il 
s'est  rendu  dans  le  nord,  et  ce  jeune  homme  manqw 
au  rendez-vous!  La  colère  dont  il  fut  enflammé  l( 
mit  hors  de  lui-même.  Sa  sœur,  la  mère  do  Jacques, 
élait  morte  à  la  fin  de  novembre  1541  ;  mais,  eûl-elh 
vécu,  il  est  peu  probable  que  son  influence  eût  apaisi 
la  fureur  du  roi.  Il  était  outré,  non-seulement  de  ci 
que  son  projet  favori  échouait  au  moment  où  i 
croyait  le  voir  aboutir,  mais  encore  de  l'affron 
sanglant  que  le  roi  d'Ecosse  venait  de  lui  faire.  I 
ne  pouvait  le  supporter  et  il  jura  de  laver  de  ceiti 
insulte  son  nom  et  sa  mémoire  par  une  écIatanU 
vengeance.  Il  écrivit  à  Jacques  des  lettres  pleinei 
des  plus  vifs  reproches  et-  des  plus  violentes  me* 
naces.  «  J'ai  encore  en  mains,  lui  disait-il,  la  même 
a  verge  qui  a  châtié  votre  père  !  »  Cette  verge,  c'était 
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le  duc  de  Norfolk  qui,  comme  comte  de  Surrey, 
ayait  commandé  à  Flodden,  où  Jacques  lY  était 
mort.  Henri  autorisa  aussitôt  des  pirateries  sur  mer 
et  des  invasions  sur  les  frontières  de  l'Ecosse;  mais 
ces  pirates  et  ces  bandes  n'étaient  qno  les  avant- 
coureurs  des  châtiments  qu'il  préparait. 

Jacques  fut  effrayé,  et,  comme  c'était  pour  plaire 
à  ses  prélats  qu'il  n'avait  pas  tenu  sa  promesse,  il 
voulut  que  les  frais  de  la  guerre  retombassent  sur 
eax.  Il  leur  dit  que  grâce  à  eux  il  allait  avoir  la 
guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  leur  demanda 
les  subsides  qu'ils  avaient  promis  :  «  Si  vous  ne  me 
«  les  founiissez  pas,  ajoula-t-il,  je  devrai  m'enten- 
«  dre  avec  mon  oncle  et  satisfaire  à  ses  désirs.  » 
Cette  menace  épouvanla  les  prélats;  ils  eussent  pré- 
féré xiller  en  enfer  \  Que  dirait  la  France?  que  di- 
rait le  pape?  pensait  le  cardinal.  Les  évèques  pro- 
îï^îrent  des  monts  d'or.  Après  en  avoir  délibéré,  ils 
convinrent  de  donner  au  roi  50,000  couronnes 
P^i*  an,  aussi  longtemps  que  la  guerre  durerait. 
'^s  ajoutèrent  que  leurs  serviteurs  et  autres  per- 
mîmes dépendant  d'eux,  qui  étaient  exempts  de 
service,  prendraient  les  armes.  Ces  promesses  rem- 
pHrent  d'assurance  et  d'orgueil  le  cœur  du  jeune 
^*  imprudent  monarque.  Des  troupes  furent  en- 
voyées à  Jedborough  et  à  Kelso  et  Ton  vit  les 
Patres  et  tout  leur  parti  se  targuer  de  leur  ri- 
^esse,  de  leur  puissance,  et  ne  parler  que  de  leur 
Notoire;  ils  étaient  fous  de  joie,  et  s'imaginaient 
^éjà  ramener  l'Angleterre  sous  la  domination  du 

*  «  For  rather  would  Ihey  hâve  gonc  lo  hell.  »  (Knox,  Ref.^  p.n. 
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pape  ;  on  put  croire  un  moment  qu^ils  n'avaient 
pas  tort.  Le  parlement  d'Angleterre  ne  s'était  pas 
montré  si  empressé  que  le  clergé  d'Ecosse,  et  avait 
fermé  i'oreille  aux  demandes  d'argent  de  Henri  YIII, 
ce  qui  ralentit  les  préparatifs  de  guerre.  Il  y  avait 
pourtant  quelques  troupes  sur  la  frontière;  elles 
formèrent  le  dessein  de  s'emparer  de  Jedborough. 
.  Le  comte  d'Ângus  et  sir  George  Douglas,  son  frère, 
exilés  d'Ecosse  depuis  plusieurs  années,  se  joigni- 
rent à  ces  gens  de  guerre  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre  mille  hommes.  Mais  les  Écossais  avaient 
pris  leurs  mesures.  I^rd  Huntley,  à  la  tête  d*an 
corps  considérable,  rencontra  la  troupe  anglaise  le 
24  août  à  Haliden.  Le  combat  était  déjà  engagé 
quand  une  autre  troupe  écossaise  parut.  Les  An- 
glais, voyant  qu'ils  allaient  être  environnés,  se  re- 
tirèrent. Il  y  eut  peu  de  morts,  mais  beaucoup  de 
prisonniers  ^ 

Il  n*y  eut  alors  plus  de  borne  à  la  joie  des  prélats 
et  des  prêtres.  Ils  encourageaient  le  roi,  ils  se  glori- 
fiaient comme  s'ils  avaient  en  personne  remporté 
une  victoire.  Dans  les  palais  des  évèques,  dans  les 
cures  des  prêtres  et  les  couvents  des  moines,  on 
n'entendait  que  des  cris  de  triomphe.  «  Tout  est  à 
«  nous,  disaientrils,  tous  ces  gens  ne  sont  que  des 
a  hérétiques  ;  quand  nous  ne  serions  que  mille  et 
<t  qu'ils  seraient  dix  mille,  ils  n'oseraient  pas  nous. 
tf  attaquer.  La  France  entrera  en  Angleterre  d'nim 
(c  côté;  nous,  nous  entrerons  de  l'autre,  ainsi  dans 
«  un  an,  ce  royaume  sera  conquis*.  » 

*  «  Caïsi  non  adeo  muUi^  plurimi  capti.  »  (Bachanan^  p.  51  S.) 
<  a  AU  is  onrs:  Uiey  are  but  taeretick's.  »  (Rnoz,  Ref.y  p.  78.) 
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Jacques,  malgré  son  imprudence,  ne  se  laissait 
pis  ali^  à  ces  folles  illusions.  Il  savait  que  Henri  VIII 
âailplus  fort  que  lui;  le  coup  que  lui  avait  donné 
k  colère  de  son  oncle  le  fit  retourner  de  gauche  à 
droite.  Il  voulut  profiter  du  léger  avantage  d'Hali- 
den  pour  se  réconcilier  avec  rAngleterro.  La  per- 
sécution Ëessa  en  Ecosse,  la  liberté  de  conscience 
fut  plus  largement  accordée.  Le  lendemain  de  ren- 
gagement, et  n'en  connaissant  même  pas  encore  le 
résultat,  il  avait  déjà  écrit  à  Henri  et  lui  avait  de- 
mandé des  passe-ports  pour  ses  plénipotentiaires. 
Le  l*'  septembre  il  lui  écrivit  de  nouveau  :  «  Je 
c  vous  assure,  mon  cher  oncle,  lui  disait-il,  qu'il 
<  n'y  a  dans  notre  royaume,  ni  ecclésiastique,  ni 
«  séculier,  qui  puisse  changer  notre  faveur  et  notre 
(amitié  à  votre  égard ^  »  Mais  Henri  n'était  pas 
de  si  bonne  composition,  il  avait  sur  le  cœur  Taf- 
froDt  d'York,  et  il  entendait  en  tirer  vengeance. 
Il  défendit  aux  ambassadeurs  de  son  neveu  de  dé- 
passer cette  ville.  Pendant  ce  temps  il  réunissait 
toutes  sortes  de  munitions,  et  en  très-grand  nom- 
bre. Il  rassemblait  une  armée  telle  que  l'Ecosse 
n'en  avait  pas  vu  depuis  longtemps  à  ses  portes,  et 
^  donnait  le  commandement  à  ce  duc  de  Norfolk 
qoi  devait  battre  le  fils  comme  il  avait  battu  le 
père.  Le  roi  d'Angleterre  voulait  être  aussi  roi 
d'Ecosse  et  que  la  Grande-Bretagne  tout  entière 
appartint  au  même  prince,  (le  rêve  devait  être  un 
joor  réalisé,  mais  avec  cette  grande  ditférence  que 
ce  ne  serait  pas  le  roi  d'Angleterre  qui  serait  roi 

^  State  papers,  W,  p.  307^  209.  a  That  may  or  bhall  change  our  fa- 
nur  and  kindoess  toward  you.  » 
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d'Ecosse,  mais  le  roi  d'Éoosse  qui  devicDdrait  roi 
d'Angleterre.  Nous  trouvons  dans  les  papiers  d'État 
la  dépêche  suivante,  adressée  par  le  conseil  privé 
d'Angleterre  à  l'archevêque  d'York  :  «  Déarant 
«  voir  les  titres  de  Sa  Majesté  au  royaume  d'ÉooBse 
et  plus  pleinement  et  plus  clairement  exposés  de- 
ce  vaut  le  monde  entier  afin  que  la  justice  de  notre 
«  querelle  et  de  notre  demande  paraisse  avec  évi- 
(c  dence,  nous  avons  désigné  certains  savants  pour 
«  s'en  occuper.  Et  comme  nous  nous  rappelons  qae 
«  Votre  Seigneurie  a  fait  dans  les  temps  passés  quel* 
a  ques  travaux  sur  ce  sujet,  nous  vous  prions  de 
d  faire  faire  des  recherches  dans  tous  vos  anciens 
a  registres  et  autres  places  où  pourraient  se  trouver 
«  les  titres  de  Sa  Majesté  au  royaume  du  nord.  Vous 
ce  nous  ferez  connaitre  ces  documents,  et  en  même 
a  temps  vous  nous  indiquerez  quelles  sont  les  an- 
«  cicnnes  chartes  et  monuments  que  vous  avez 
«  examinés  à  cet  effet  ^  »  Pour  n'avoir  pas  fait  la  vi- 
site promise,  Jacques  devait  perdre  la  couronne. 
Une  fois  que  le  roi  d'Angleterre  se  serait  emparé  de 
l'Ecosse,  grâce  à  ses  soldats,  sans  doute,  plus  qu'à 
ses  chartes  et  monuments,  il  en  bannirait  le  pa- 
pisme et  établirait  à  sa  place  ses  évêques,  mais  sur- 
tout sa  papauté. 

Henri  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  déda-* 
fait  que  son  neveu  avait  élé  l'agresseur.  Il  récla-^ 
mait  pour  les  Tudors  la  couronne  des  Stuarts.  Il 
ressentait  toujours  aussi  vivement  la  blessure  reçuo 
à  York,  et  la  vengeance  qu'il  comptait  en  tirer  de^ 

>  a  The  Privy  Gouncil  to  thc  archbishop  of  York.  »  {State  paperr^ 
\,  p.  Îl2.) 


NORFOLK  ENVAHIT   l'ÉCOSSS.  175 

vaitèlre  mémorable,  révolutioBoaire,  cruelle.  Au- 
tant ie  neveu  avait  de  faiblesse,  autant  roncle  avait 
d'éoei^e,  et,  quand  Jacques  écrivait  encore  tout 
naïvement  :  «  Je  vous  aime;  »  Henri  répondait  fiè- 
rement 2  «  Je  te  hais.  » 

Norfolk,  impatient  de  prendre  sa  revanche  de  la 
retraite  de  Haliden,  résolut  de  faire  une  invasion  en 
fieo6se  avant  que  toute  l'armée  fût  réunie.  Il  partit 
de  Berwick,  à  rextrémité  nord-est  de  TAnglelerre, 
dévasta  les  campagnes,  prit  plusieurs  places  de  peu 
d'importance,  s'attira  quelques  mauvaises  affaires, 
annonça  qu'il  se  trouverait  très-incessamment  à 
Edimbourg  et  se  retira  huit  ou  dix  jours  après  avoir 
franchi  les  borden.  Ce  n'était  qu'une  visite  sans 
cérémonie  pour  annoncer  la  grande,  roiïicielle. 

Pendant  ce  temps,  Jacques  se  mettait  en  mesure 
de  recevoir  galamment  cette  visite,  et  rassemblait 
son  armée  devant  Edimbourg.  Il  avait  là  environ 
vingt  mille  hommes,  plus  dix  mille  sur  la  fron- 
tière, commandés  par  le  comte  Hunllcy.  Mais  la  dis- 
corde était  au  camp.  Les  uns,  peu  amateurs  de  In 
viôlle  doctrine,  désiraient  par-dessus  tout  briser  le 
jOQgde  fer  du  cardinal;  d'autres,  attachés  aux  Dou- 
glas et  aux  Angus  qui  se  trouvaient  dans  l'armée 
anglaise,  ne  se  souciaient  pas  de  les  combattre; 
d'autres  enfin,  sentant  Tinfériorité  de  Tarmée  écos- 
saise, ne  cessaient  de  répéter  qu'on  devait  simple- 
inent  se  tenir  sur  la  défensive.  Tout  à  coup,  les 
Ecossais  campés  à  Fala  apprennent  que  les  Anglais 
Qianquant  de  provisions  de  bouche  se  retiraient  sur 
laTweed.  Aussitôt  Jacques,  facile  à  enflammer,  ras- 
sembla ses  lords  et  s'écria  :  «  En  avant,  suivez-moi 
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«  en  Angleterre.  »  Mais  un  morne  silence  accueille 
ces  paroles.  «  Nous  sommes  prêts,  Sire,  lui  dirent 
«  quelques  seigneurs,  à  exposer  notre  vie  et  dos 
<c  biens  pour  défendre  votre  personne  et  votre 
<  royaume,  mais  nous  ne  voyons  pas  dé  motiGs 
tf  suffisants  pour  attaquer  l'Angleterre.  Nos  provi- 
d  sions  sont  épuisées,  nos  chevaux  sont  harassés, 
«  et^  quant  à  nous,  il  y  a  si  longtemps  que  nous 
«  avons  quitté  nos  maisons  qu'il  est  bien  temps  d'y 
«  retourner.  » 

Jacques  dissimula  son  chagrin,  il  eut  même  l'air 
d'approuver  la  prudence  des  seigneurs.  Mais  il 
frémissait  en  voyant  son  autorité  royale  foulée  aux 
pieds  par  ses  sujets.  Il  n'était  plus  le  maître.  Son 
asservissement  aux  prêtres  l'avait  perdu.  Les  no* 
blés  et  les  hommes  du  peuple,  au  lieu  de  courir  sur 
les  Anglais,  rentrèrent  en  effet  chacun  dans  leurs 
demeures^  et  le  roi,  abandonné^  presque  isolé,  dé- 
voré parle  profond  chagrin  qui  le  minait  peu  à  peu, 
retourna  tristeinent  à  Edimbourg. 

C'était  le  2  ou  le  3  novembre.  Il  assembla  aussitôt 
un  conseil  au  palais  d'Holyrood  ;  mais  irrité  contre 
les  nobles,  il  n'y  appela  que  les  évêques,  les  prê- 
tres, leurs  partisans,  tous  ceux  qui  faisaient  métier 
de  servir  les  passions  du  prince,  et  n'avaient  d'autre 
but  que  de  faire  triompher  le  clergé.  S'apercevanl 
de  l'abattement  de  Jacques  et  de  sa  colère  contre 
les  nobles,  ils  se  dirent  que  c'était  le  moment  d'eu 
finir  avec  leurs  ennemis.  Cela,  pensaient-ils,  ne 
leur  serait  pas  difficile.  Ces  hommes  flétris  par  To- 
pinion  publique  ne  se  souciaient  pas  de  fournir  la 
preuve  de  leurs  dénonciations  ;  la  seule  peine  qu'ils 
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e   donnassent  c'était  d'ôler  aux    innocents  tout 
loyen  de  se  justifier.  Ils  pensèrent  qu'il  leur  suf- 
rait  dans  ce  moment,  pour  être  écoutés,  d'accuser 
uelque  noble  d'hérésie,  et  de  présenter  comme  té- 
loios  certains  hommes  infâmes  payés  par  eux. 
'ous^  d'un  commun  accord,  ils  s'efforcèrent  donc  de 
hauffer  le  roi  contre  la  Réformation  et  ses  amis, 
^armi  les  laïques,  se  distinguait  Olivier  Synclair; 
>armi  les  ecclésiastiques,  Beaton.  «  Le  cardinal  et 
K  les  prêtres,  dit-on,  jetèrent  de  toutes  leurs  forces 
«  des  fagots  dans  le  feu\  »  Ils  rédigèrent  une  liste 
contenant  les  noms  de  tous  ceux  dont  ils  voulaient 
sedéfaire.  Il  y  avait  les  noms  d'environ  cent  nobles, 
parmi  lesquels  était  lord  Hamilton,  première  per- 
sonne du  royaume  après  le  roi,  les  comtes  de  Cassilis, 
dôGlencaim,  de  Marshal  et  d'autres  nobles  tous  bien 
disposés  pour  la  Parole  de  Dieu*.  Ceci  montre  les 
Progrès  que  la  Réformation  avait  faits  en  Ecosse. 
^^s  doute  la  plupart  de  ces  suspects  n'étaient  pas 
^^s  hommes  évangéliques  décidés,  mais  ils  pen- 
'^aiient  de  ce  côté-là.  Jacques  avait  déjà  une  fois 
^ûfusé  d'accepter  une  telle  liste.  Il  n'en  fut  pas  de 
^ôme  alors,  il  l'agréa  aussitôt  et  exprima  aux  pré- 
^'s  ses  regrets  d'avoir  si  longtemps  écarté  leurs  con- 
^ils.  «  Je  vois  clairement  à  cette  heure  que  vous 
^  avez  raison,  dit-il,  les  nobles  ne  se  soucient  ni  de 
mon  honneur  ni  de  la  continuation  de  mon  règne, 
'  Us  n  ont  pas  voulu  faire  un  mille  à  la  poursuite 
*  de  mes  ennemis.  Trouvez-moi  les  moyens  de  faire 


^  «  The  cardinal  and  the  priesls  cast  fagots  in  thc  liro  wilh  ail 
^**^r  force.  »  (Knox,  Hef,^  81.) 

^  ^9à\tfsPapers,  I,  p.  94.  Knoz^  Réf.,  p.  81. 
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(c  en  Angleterre  et  sans  qu'ils  y  aient  part,  une  in- 
'c  cursion  qui  soit  à  moi,  et  je  m'unis  à  vous  pour 
«  toujours.  » 

La  joie  du  cardinal  et  des  siens  fut  sans  bornes; 
ils  se  félicitaient  mutuellement,  ils  frappaient  des 
mains  S  la  partie  était  gagnée;  ils  se  promettaient 
l'un  à  l'autre  diligence,  discrétion,  fidélité.  Cepen- 
dant ils  rencontraient  bien  quelques  diflicultés;  le 
roi  demandait  avant  tout  une  invasion,  et  il  voulait* 
pouvoir  dire  aux  nobles  :  «  LÀ  où  vous  avez  recalé, 
a  moi  j'ai  avancé  et  j'ai  été  vainqueur.  »  Commetil 
faire  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise  ?  On  ré* 
solut  de  choisir  pour  champ  do  bataille  noti  TBsf, 
le  côté  de  Berwick,  où  étaient  les  forces  de  Henri  VWI, 
mais  la  partie  nord-ouest,  qui  était  dégarnie,  sans 
armée,  presque  sans  garnison.  Cariisle  serait  bientôt 
prise  et  Jacques  triompherait  à  la  fois  de  ses  nobles 
et  du  roi  d'Angleterre. 

Il  attachait  la  plus  grande  importance  à  ce  fait 
d'armes.  La  bannière  royale  fut  secrètement  s(Mr(ie. 
Des  lettres  furent  adressées  aux  hommes  du  choix 
des  prêtres  et  ils  furent  invités  à  rencontrer  le  roi 
tel  jour,  à  telle  place.  Les  évéques  se  chargeaient 
des  frais  de  l'affaire.  Le  cardinal  et  le  comte  d'Ar* 
ran,  pour  faire  diversion,  se  rendirent  à  l'Est,  comoie 
si  les  Écossais  se  proposaient  de  franchir  cette 
frontière,  où  avaient  eu  lieu  de  fréquents  combats 
entre  les  Ecossais  et  les  Anglais.  Le  roi  salisfeit  de 
tous  ces  préparatifs,  et  ne  doutant  pas  du  succès, 
accepta  la  fatale  liste  présentée  par  le  cardinal  et 

1  «  There  were  gratulalions  and  clapping  of  hands.  »  (Knox^  Ktf* 

p.  n.) 
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la  mil  dans  sa  poche.  Aussilôl  après  son  lrion){)hc 
et  au  milieu  de  sa  gloire,  tous  les  suspects  seraient 
arrêtés,  exécutés;  la  Béformation  serait  éteinte, 
et  Rome  régnerait  définitivement.  Tout  devait 
se  faire  dans  le  plus  grand  secret.  La  nuit  ([ui 
précéda  le  jour  fixé  pour  se  mettre  en  marche,  Jac- 
queB  coucha  à  Lochmaben  *,  où  se  trouvait  un  châ- 
teau royaL  II  était  là,  sans  courir  aucun  danger, 
le  plus  près  possible  des  exploits  dont  il  voulait  re- 
cueillir tout  rhonneur.  Des  troupes  arrivaient  de 
tous  côtés,  sans  savoir  ce  qu'on  voulait  d'elles.  Au 
jour  fixé,  à  minuit,  les  trompettes  sonneni,  les  com- 
pagnies se  forment,  et  Tordre  est  donné  de  marcher 
en  avant,  a  à  la  suite  du  roi,*>  que  Ton  pensait 
être  de  Texpédilion.  Au  point  du  jour  la  campagne 
qui  doit  livrer  TÉcosse  aux  mains  cruelles  du  car- 
dinal commence.  Les  Écossa  iss'approchent  du  ter- 
ritoire de  TAngleterre,  ils  passent  Teau  sans  qu'on 
leur  oppose  de  résistance,  mettent  le  feu  aux  mai- 
sons et  aux  champs  de  blé  qu'ils  rencontrent,  et 
les  pauvres  habitants  de  ces  campagnes,  réveillés  en 
sursaut,  voient  devant  eux,  à  leur  grimd  ébahisse* 
ment,  une  armée  de  dix  mille  hommes  et  des  flammes 
qui  s'élèvent  de  tous  côtés.  Ils  tremblent  d'abord 
d*effroi  et  se  laissent  aller  au  désespoir,  se  deman- 
dant comment  cette  armée  a  pu  s'avancer  sans 
qu^ils  en  eussent  le  moindre  soupçon.  D'où  vient- 
elle  ?  d*où  sort-elle  ?  est-ce  du  gouffre  do  l'enfer? 

Tout  était  en  effet  extraordinaire  dans  cette  ex- 
pédition, et  les  Écossais  eux-mêmes  ne  savaient  pas 

^  Xoox,  Réf.,  p.  89. 
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qui  la  commandait.  Lord  Maxwell,  gardien  des 
marches  occidentales,  était  présent,  et  c'était  à  lui  que 
cette  fonction  revenait  naturellement;  mais,  ni  lui, 
ni  la  troupe  ne  savaient  rien  à  ce  sujet.  A  dix 
heures  un  coup  de  théâtre  s'accomplit.  Les  Écossais 
se  trouvant  sur  terre  anglaise  àSolway,  les  trom- 
pettes sonnent,  Tarmée  s'arrête,  la  bannière  royale 
se  déploie  et  flotte  au  milieu  d'eux.  Le  misérable 
Olivier  Synclaîr  monte  sur  une  espèce  de  pavois 
formé  par  des  lances  que  quelques  soldats  portaient 
sur  leurs  épaules.  II  présente  des  lettres  qui  lui 
avaient  été  remises  par  le  roi.  Ce  prince,  persuadé 
que  ce  vil  courtisan  était  un  grand  capitaine,  l'a- 
vait nommé  commandant  en  chef.  Ces  lettres  furent 
lues  à  Tarmée  et  le  favori  se  fit  proclamer  lieute- 
nant général,  avec  ordre  de  lui  obéir  commo  au  roi 
lui-même.  Au  dire  des  courtisans,  mettre  Synclair  à 
la  tète  des  soldats  c'était  rendre  la  victoire  infail- 
lible. Jacques  ne  voulait  se  fier  a  aucun  de  ses 
nobles;  aucun  d'eux  ne  devait  avoir  la  gloire  de 
cette  expédition,  elle  devait  être  l'exploit  de  Jacques  - 
à  qui  le  commandement  appartenait.  Maxwell  était  * 
présent  à  cette  cérémonie,  il  vit  tout,  entendit  tout, 
en  fut  ébahi,  et  pensa  beaucoup  mais  ne  dit  rien  ^ 
Les  autres  lords  présents  firent  de  même.  A  pein 
cette  proclamation  eut-elle  été  lue  que  le  murmure 
le  découragement,  le  désordre,  se  répandirent  dan 
l'armée.  En  même  temps,  les  Anglais  prenaient 
armes  en  toute  hâte  ;  il  y  en  avait  dix  dans  uiM 
groupe,  vingt  dans  un  autre  ;  Carlisle  fermait 

m 

^  «  But  he  tbought  more  Uian  he  spoke.  »  (Xnox,  Ref,,  p.  86« 
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x)rtes,  et  bienlôt  cinq  cents  cavaliers  environ  pa- 
*aissaient  sur  les  hauteurs  voisines  dans  le  but  de 
reconnaître  la  force  des  Écossais  *.  Ceux-ci  crurent 
cjue  c'était  l'avant-garde  de  Tarmée  du  duc  de  Nor- 
folk et,  frappés  d'une  terreur  panique,  plusieurs 
rompirent  les  rangs  ;  les  uns  voulaient  combattre, 
les  autres  voulaient  fuir;  il  n'y  avait  que  désordre 
et  confusion.  Ils  se  débandèrent  et  s'enfuirent  dans 
toutes  les  directions.  Lord  Maxwell  qui,  dès  le  pre- 
mier moment,  avait  prévu  la  fin  de  cette  folle  af- 
faire, était  descendu  de  cheval  et  parlait  avec  quel- 
ques amis.  <c  Montez  à  cheval  et  sauvez-vous,  lui 
«  dirent  ceux-ci.  »  —  «  Non,  répondit-il,  j'aime 
«  mieux  me  remettre  dans  les  mains  de  Dieu  qui 
«  m'enverra  où  il  voudra  que  de  retourner  chez  moi 
«  pour  y  être  pendu  *.  »  Les  Écossais,  cavaliers, 
fantassins,  jetaient  leurs  armes  en  courant  de  toutes 
leurs  forces.  Un  grand  nombre  furent  faits  prison- 
niers par  les  gens  de  Henri  VIII;  quelques-uns  furent 
pris  par  des  aventuriers  écossais   et  vendus  aux 
Anglais  *.  Les  soldats  de  Jacques  avaient  tellement 
perdu  tout  courage  que  ceux  qui  ne  tombaient  pas 
entre  les  mains  des  hommes  couraient  dans  les  mai- 
sons et  se  rendaient  à  des  femmes*.  Il  fallait  passer 
l'eau.  La  marée  était  haute,  la  rivière  profonde; 
plusieurs  furent  noyés  et  beaucoup  de  ceux  qui 
échappèrent  au  fleuve  s'enfoncèrent  dans  les  ma- 

^  a  Quam  circiter  500  équités  angli  in  propinquis  coUibus  cerne- 
rentur.  »  (Buchanan,  p.  513.) 

«Knox,  lief.,  p.  87. 

*  «  Plures  a  scotis  btronibus  capti  et  Anglis  divenditi.  »  (Buchanan^ 
p.  513.) 

^  «Someran  to  houses  and  rendered  thernselves  towomen.  »  (Knox, 
HeA,  88.) 
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rais.  Olivier  Synclair  qui  fuyait  triê'^irilemMl\ 
fui  pris  sans  avoir  frappé  un  seul  coup.  Ou  vit  l6â 
nobles  les  plus  distingués  de  l'Ecosse^  les  comtes  de 
Gassilis,  de  Glencairn,  les  lords  Soramerville, 
Grey,  Oliphant,  rendre  leurs  armes.  Maxwell  trouva 
ainsi  le  sort  qu'il  avait  désiré.  Ces  lords  et  gentils- 
hommes furent  envoyés  à  Londres  et  enfermés' à  la 
Tour.  Deux  jours  après,  Henri  ordonna  qu^îls  traver- 
sassent Londres  à  pied,  exposés  en  spectaide  au 
peuple  %  comme  les  captifs  qui  ornaient  les  triom- 
phes des  généraux  romains;  arrivés  an  palais^  ib 
y  furent  reçus  par  le  lord  chancelier  qui  leur  adressa 
de  vifs  reproches  les  accusant  d'avoir  violé  les  trai* 
tés,  et  exalta  la  bonté  et  la  clémence  de  Henri  VITl 
qui  les  distribua  dans  diverses  maisons. 

Pendant  la  bataille,  si  l'on  peut  employer  ce  mot 
Jacques,  qui  s'était  bien  gardé  d'y  prendre  part, 
était  caché  dans  son  château  de  Lochmaben,  au 
nord-est  de  Dumfries'.  C'était  là  qu'il  attendait  le 
résultat  de  cette  fameuse  expédition,  qui  devait  ôtre 
son  titre  de  gloire.  Il  comptait  enlever  du  premier   " 
coup  Carlisle  située  à  quelques  milles  de  la  frontière, 
jadis  un  des  principaux  postes  militaires  des  Ro-  -- 
mains,  où  aboutissait  alors  le  mur  d'Adrien,  et  qoi:ï 
plus  d'une  fois  avait  été  assiégée  et  prise.  De  ià,  iUd 
espérait  arriver  à  York,  et  y  faire  à  son  cher  onci 
une  visite  armée.  Il  attendait  la  nouvelle  de 


1  «Fleein^fall  maDly.  »  {lùid.) 

*  «  Vclut  ad  publicum  spectaculum  pcr  ora  vulgi  IraducU.  »  (Bncba—'^ 
IÏ3LU,  \).  SIC]  Leurs  noms  et  leurs  fortunes  se  trouvent  8talepapen,y  ^ 

s  Leslt'v  (lit  qu'il  était  h  Carlaverok,  mais  Knox^  p.  89,  et  PittscotU^^^ 
|).  174,  ilisonl  Lochinabcn^  ce  qui  semble  fouUé. 
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triomphe,  quand  des  fuyards  lui  firent  connaître  la 
Gomplèto  déroule  de  son  armée.  Saisi  de  surprise 
et  de  crainte,  ii  pouvait  à  peine  prononcer  quelques 
mots.  Il  était  nuit  quand  il  apprit  sa  défaite,  et, 
n'osant  s'aventurer  avant  le  jour  dans  des  chemins 
peu  connus,  peu  frayés,  il  se  mit  au  lit,  mais  sans 
y  trouver  le  moindre  repos.  Sa  tristesse  était  sans 
bornes,  il  éprouvait  de  douloureuses  angoisses,  pou- 
vait à  peine  respirer  et  ne  faisait  entendre  que  quel- 
ques cris.  La  manière  dont  son  indigne  favori  avait 
déçu  son  attente,  la  défaite,  la  fuite  de  ce  faux 
brave,  Tagitaient  autant  que  la  victoire  des  Anglais. 
Il  sortait  du  lit,  se  promenait  dans  sa  chambre,  se 
plaignait,  s'écriait:  u  Oh!  Olivier a-t-il  fui?  Olivier 
c  est-il  pris?  Olivier  a-t-il  fui?^...  ^  Il  était  atteint 
d'une  espèce  de  catalepsie.  La  constante  contempla- 
lion  de  cette  défaite  extraordinaire,  de  la  conduite 
de  l'homme  méprisable  dans  lequel  il  avait  mis 
%o   espoir,  avait  en  quelque  sorte  suspendu  ses 
Sensations,  et  il  fut  comme  dans  une  longue  et  dou- 
Icmreuse  extase  jusqu'à  sa  mort,  ne  cessant  de  ré 
ç^tat:  :  «  Oh!  Olivier  a-t-il  fui  ?  » 

Le  lendemain  matin  25  novembre  1542,  le  roi 
retourna  à  Edimbourg.  Il  avait  peine  à  cacher  sa 
bcHite  dans  son  splendide  palais.  Il  apprit  une  nou- 
velle qui  augmenta  encore  sa  douleur.  Le  14  no- 
vembre, deux  envoyés  du  duc  de  Norfolk  y 
étaient  arrivés  avec  une  lettre  adressée  au  roi.  Le 
cardinal  avait  répondu  qu'il  était  allé  chasser  dans 
le  comté  de  Fife,  et  dix  jours  plus  tard,  le  jour  fa  - 

^  «  His  continuai  coraplaint  was:  Oh  !  fled  0Uv«3r?  is  Oliver  taken? 
Ohl  fled  Oliver?  »  (Kuox,  Ke/"..  p.  89.) 
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tal  de  Solway  vers  le  soir,  comme  les  enyoyés  an- 
glais sur  leur  retour  approchaient  de  Dunbar,  Ym 
d'eux,  J.  Ponds,  héraut  de  Somerset,  fut  attaqué 
par  deux  hommes  et  assassiné.  Jacques  Tapprit  à 
son  retour,  et  en  fut  consterné.  Gela  pouvait  gran- 
dement aggraver  la  situation  déjà  si  déplorable. 
Malgré  ie  triste  état  dans  lequel  il  se  trouvait,  il 
écrivit  aussitôt  à  son  oncle  :  «  Soyez  assuré  que 
a  la  punition  sera  en  rapport  avec  le  crime,  et 
<K  qu'il  n'y  a  pas  un  prince  maintenant  vivant  qui 
<c  serait  plus  affligé  que  nous  s'il  restait  impuni.  » 
H  offrait  d'envoyer  des  ambassadeurs  et  des  hérauts 
pour  expliquer  cet  acte  coupable  ^  Ce  fut  là  proba- 
blement la  dernière  lettre  écrite  par  le  roi. 

Jacques  eut  une  douloureuse  entrevue  avec  le 
cardinal,  qui  put  comprendre  à  quel  état  sa  haine 
de  la  Réformation  et  son  ambition  avaient  réduit  le 
roi  et  le  royaume.  Jacques,  qui  se  croyait  poursuivi 
par  un  fatal  destin,  étant  resté  seul  fit  tristement  le 
compte  de  ses  trésors  et  de  ses  joyaux,  puis,  hon- 
teux, mélancolique,  craignant  de  se  montrer  à  qui 
que  ce  fiU  dans  sa  capitale,  il  partit  secrètement 
pour  le  comté  de  Fife  et  s'arrêta  aux  Hallyards  oil 
il  fut  reçu  avec  empressement  par  lady  de  Grange, 
femme  respectable  et  pieuse  dont  le  mari  était  alor^ 
absent.  Cette  dame  chrétienne  remarquant  au  so^a-^ 
per  que  le  prince' était  plongé  dans  une  sombre  mé- 
lancolie, chercha  à  le  consoler  et  Texhorla  à  accep- 
ter avec  résignation  la  volonté  de  Dieu.  «  Ma  parK^ 
a  dans  ce  monde  sera  courte,  répondit  tristement 

1  Siate  papei*$y  V,  p.  2S5  à  i28. 
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ff  Jacques,  dans  quinze  jours  je  ne  serai  plus  avec 
c  v^ous.  »  Quelque  temps  après  un  des  officiers  de 
sa  cour  lui  ayant  dit  :  «  Sire,  Noël  s'approche,  en 
«  cf  uel  lieu  votre  Majesté  désire-t-elle  célébrer  cette 
c  f<éte?  »  Jacques  répondit  avec  uu  sourire  dédai- 
gneux :  a  Je  ne  saurais  vous  le  dire  ;  choisissez  le  lieu 
<  qui  vous  plaira.  Ce  que  je  puis  vous  déclarer, 
«  o^est  que  ce  jour-là  vous  serez  sans  maître 
ft   et  le  royaume  sans  roi.  > 

Poursuivi  par  ses  pensées,  le  roi  se  rendit  de  là 
au    château  de  Carwey,  puis  à   son  palais  de 
Falkland)  où  il  se  mit  au  lit.  Il  eût  été  naturel  qu'il 
allât  à  Linlithgow,  auprès  de  la   reine  qui  était 
près  de  donner  le  jour  à  un  enfant;  il  préféra 
s*éiablir  loin  d'elle.  Les  mauvaises  mœurs  excluent 
1b  bonheur  domestique.  Aucun  symptôme  n'annon- 
çait que  sa  mort  fût  prochaine  ;  toutefois  Jacques 
ûe  cessait  de  répéter  :  «  Avant  tel  jour  je  ne  serai 
*  plus.  »  Ses  courtisans  étonnés,  affligés,  se  disaient 
'  Un  à  l'autre  que  si  la  reine  lui  donnait  un  fils, 
^^  bonheur  tant  désiré  le  relèverait  ;  mais  le  8  dé- 
cetûbre*  1S42,  elle  accoucha  d'une  fille,  —  la  cé- 
^^bre  Marie  Stuart.  Ayant  appris  que  l'enfant  nou- 
v^Oau-né  était  une  fille,  Jacques,  frappé  de  nouveau 
^^ns  ses  plus  vifs  désirs,  se  tourna  vers  la  mu- 
^^^^ille,  s'éloignant  ainsi  de  ceux  qui  lui  avaient 

^ï>pris  la  triste  nouvelle.    «  Que  le  d Tem- 

^  porte  1  Gela  finira  comme  cela  a  commencé.  Le 
^  royaume  est  venu  avec  une  femme,  il  s'en  ira 
*^   avec  une  femme.  Fi! *.  »  Il  voyait  sa  famille 

*  «  De  devil  go  with  il  !  U  will  end  as  it  began.  »  (Spotewood,  p.  71 . 
^ttox,  hef.,  p.  91.) 
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éteiule^  la  couronne  perdue.  D'autres  Sluarts  To&t 
portée  après  Marie.  L'Ecosse  et  TAngleterre  on 
savent  malheureusement  quelque  chose.  Mais 
celle  circonstance,  —  la  privation  d'un  fils,  qui 
remplaçât  les  deux  qu'il  avait  perdus,  —  fut  un 
nouveau  et  dernier  coup  pour  l'infortuné  Jacques: 

De  douleur  en  douleur  il  traversait  la  vie. 

Le  cardinal  se  présenta  au  château;  sa  visite 
était  naturelle  en  ce  moment  ;  toutefois  ce  prélat 
ambitieux,  croyant  la  mort  du  roi  prochaine,  ventit 
non  pour  le  consoler,  mais  pour  assurer  sa  posi- 
tion. Le  roi,  dans  Tétat  grave  où  il  se  trouvttt» 
ayant  de  la  peine  à  entendre ,  le  primat  lui  cria  à 
Toreille  :  «  Sire,  mettez  ordre  aux  affaires  du 
c  royaume.  Qui  gouvernera  pendant  la  minorité  d0 
<x  votre  fille  ?  Mes  services  vous  sont  connus,  qa^ 
«  faudra- t-il  faire? N'y  aura-t-il  pas  quatre  régenta 
«  et  ne  serai-je  pas  le  principal?  »  L'habile  prélai 
parvint  à  faire  rédiger  un  document  qui  lui  étail 
favorable.  Le  roi  s'éteignait.  Mais  le  souvenir  d€ 
Solway  revenait  encore  sans  cesse  à  son  esprit  et 
agitait  ses  derniers  moments.    «  Fi!   s' écriait-il  3 
«  Olivier  a-t-il  pris  la  fuile  ?  Olivier  est-il  pris  ?  Tool 
'  «  est  perdu!  »  Le  14  décembre  1542,  à  Tàge  de 
trente*deux  ans,  six  jours  après  la  naissance  de 
Marie  Stuart,  Jacques  Y  rendit  l'esprit.  £n  le  désha- 
billant on  trouva  dans  sa  poche  la  fameuse  liste  de 
proscription.  Qu'en  va-t-il  advenir  maintenant? 

Jacques  fut  enseveli  à  Holyrood,  le  8  janvier,  et 
le  cardinal  qui  Tavail  poussé  dans  la  voie  funeste 
où  il  devait  trouver  la  mort^  présida  à  la  cérémonie* 
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Ce  prince,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  mourut,  non 
lie  maladie,  mais  d'un  cœur  brisé  \  La  tristesse  de 
ce  monde  produit  la  mort.  II  avait  de  Tesprit,  mais 
un  esprit  peu  cultivé,  il  était  sobre  quant  à  la  table, 
mais  on  l'avait  jeté  dès  son  adolescence  dans  d*au- 
tres  désordres  dont  il  ne  sorlit  jamais.  On  pouvait 
le  voir,  par  Thiver  le  plus  âpre,  à  cheval  nuit  et 
jour,  s'efforçant  de  surprendre  les  brigands  dans 
leur  retraite,  et  les  pauvres  avaient  auprès  de  lui 
un  accès  facile.  Mais  réfléchissant  peu,  sans  prin- 
cipes fermes,  il  était  sans  cesse  ballotté  entre  les 
nobles  et  Jes  prêtres,  et  le  plus  adroit  de  ces  deux 
partis  prenait  facilement   le  dessus.  Il  avait  fait 
beaucoup  de  mal  et  peut-être  lui  en  avait-on  fait 
encore  plus. 

*  «Regein  aetatts  flore  non  tara  morbo  quam  mœroris  vi  extincto.  s 
Doehanao^  p.  515.) 
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Les  circonslances  politiques  et  religieuses  a 
lieu  desquelles  Jacques  Y  avait  été  enlevé  à  Vtk 
étaient  si  graves  que  les  hommes  les  plus 
étaient  effrayés  et  s'attendaient  à  voir  éclalei 
tempête  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de 
blable\  Un  coup  inattendu,  vu  la  jeunesâ 
prince,  avait  frappé  la  nation.  Les  yeux  fixé 
l'avenir,  les  nobles  et  le  peuple  s'entretenaie 
leurs  craintes  et  de  leui-s  faibles  espérances^, 
la  plaine,  au  milieu  des  Highlands,  à  Édimlx 
à  Glasgow^,  à  Stirling  et  dans  les  autres  vill 
rÉcosse,  des  hommes,  le  visage  pâle,  Tair  iQ( 
s'interrogeaient  avec  angoisse  sur  le  sort  rése 
leur  pays.  La  honteuse  défaite  de  Solv^ay  qui 


I  «  Imminere  .iridebatur  tempestas  quantam  vix  ulla  prod 
sscalonim  memoria...  meminisset.  »  (Buchanan,  p.  515.) 
*  a  Multi  pro  sua  cujosqae  ape  aot  metu  varie  disscreUant  i 
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donné  au  roi  le  coup  de  la  mort,  avait  rempli  le 
peuple  de  douleur  et  de  crainte.  Les  plus  illustres 
seigneurs  de  Tflcosse,  faits  prisonniers  par  les  An- 
glais, avaient  été  comme  exposés  à  la  vue  du  peu- 
ple de  Londres.  Ceux  qui  restaient  en  Ecosse  étaient 
divisés  par  d'implacables  haines^  par  des  sentiments 
religieux  diamélralement  opposés  l'un  à  raulre,  et 
Ton  s'atlendait  à  voir  éclater  des  discordes  long- 
temps comprimées  par  la  crainte  qu'on  avait  du 
roi.  Le  cardinal  et  les  évèques  se  livrant  sans  frein 
à  leur  esprit  de  domination  allaient  profiter  de 
la   mort  do    Jacques   pour   assujettir  le  peuple. 
Henri  VIII,  glorieux  de  la  victoire  inopinée  qu'il 
venait  de  remporter,  ne  manquerait  pas,  mainte- 
nant que  son  neveu  n'était  plus,  de  faire  valoir  (et 
de  quelle  manière  !)  ses  prétentions  sur  TEcosse. 
Pour  maintenir  l'ordre  dans  le  pays,  il  y  avait  une 
f^ine  âgée  de  huit  jours.  Après  elle,  l'héritier  de  la 
luronne,  Hamilton,  comte  d'Arran,  n'était  propre 
^  par  ses  vertus,  ni  par  son  esprit,  ni  par  son  cou- 
rage  à  gouverner  un  peuple.  Il  y  avait  en  Ecosse 
bien  des  causes  de  ruines  ;  on  y  entendait  de  grandes 
lamentations.  Une  seule  chose  pouvait  la  sauver  : 
''Bivangile. 

Le  roi  étant  mort,  il  parut  à  Beaton  que  les 
i^^^lheurs  publics  lui  offraient  une  occasion  favora- 
'^le  pour  devenir  le  maitre,  assurer  la  victoire  du 
PB.Tli  français,  abolir  la  Réforme  et  affermir  l'empire 
lu  clergé.  Puisque   l'Ecosse  est  abaissée,   il  va 
^^ élever.  Il  fallait  se  hâter.  Les  nobles  faits  récem- 
tuent  prisonniers,  et  ceux  qui  étaient  depuis  long- 
temps exilés  en  Angleterre,  allaient  revenir.  Le 
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cardinal  savait  qu'ils  détestaient  son  asservissement 
au  pape,  son  ambition,  son  arrogance,  et  il  ne  dou- 
tait pas  qu'ils  ne  s^oppoeassent  vivement  à  loi.  Le 
comte  d'Ârran,  héritier  du  royaume  après  Marie, 
était,  il  est  vrai,  en  Ecosse,  et  semblait  appelé  à  lui 
tenir  tôte,  mais  le  fier  cardinal  en  faisait  peu  de 
cas.  Il  est  sans  ambition,  disait-il,  sans  énergie,  et 
tout  son  désir  est  de  n'avoir  rien  à  faire.  Amft 
était  d'ailleurs  son  proche  parent,  fils  de  Tune  de 
ses  tantes  \  A  peine  le  roi  avait-il  rendu  le  dernier 
soupir,  que  le  cardinal  alla  hardiment  à  Linlitbgow, 
vers  la  reine-mère,  muni  du  document  sur  lequel  ii 
prétendait  appuyer  ses  prétentions.  «  Bonjour,  mi- 
(v  lord,  lui  dit  la  reine  qui  ne  connaissait  encore 
n  que  la  maladie  grave  de  son  mari  ;  le  roi  n'estai 
«  pas  mort?  »  Marie  de  Guise  pensait  que  le  pre- 
mier  prélat  du  royaume  venait  uniquement  pour  lui 
annoncer  la  mort  du  monarque.  Mais  la  visite  de 
Beaton  avait  un  autre  but.  Sans  perdre  de  temps  il 
exhiba  le  testament  du  roi  portant  la  nomination 
d'une  régence  composée  du  cardinal  et  des  comtes 
d'Argyll,  de  Huntley  et  de  Murray,  le  premier  de- 
vant être  le  chef  de  ce  conseil  ainsi  que  le  tuteur  de 
l'enfant  royal.  Cet  acte  était  généralement  regardé 
comme  ayant  été  extorqué  au  roi  mourant  ;  plusieurs 
croyaient  môme  que  les  agenis  du  cardinal  avalent 
conduit  la  main  du  i*oi  mort,  lui  faisant  faire  tin 
blanc  seing  que  le  cardinal  avait  ensuite  remplie 
sa  volonté.  Buchanan  dit  que  le  cardinal  ayaot 
gagné  un  prêtre  nommé  Balfour  avait,  avec  son 

'  «Minime  turbiduB^  ex  amitacardinalis  natus.  »  (Buchanan,  p.  ft^ ^>) 
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ssistance,  forgé  un  faux  teslameut.  Knox,  Sadler^ 
.esley  parlent  de  méme\  Le  cardinal  Qt  proclamer 

la  croix  dn  marché  d'Edimbourg,  le  lundi  après 
I  mort  dn  roi,  l'acte  prétendu  qui  faisait  de  lui  le 
remier  personnage  du  royaume. 

Beaucoup  d'Écossais  furent  indignés  de  cette 
onduite^  et  dirent  hautement  que  la  régence  et  la 
atellé  de  la  jeune  Marie  appartenaient  à  Hamilton, 
omte  d'Arran,  qui,  étant  le  plus  proche  héritier  de  la 
ouroone  par  sa  grand'mère,  fille  de  Jacques  II,  serait 
oiy  disait-on,  si  la  petite  princesse  venait  à  mourir  ; 
M  deux  frères  ne  sont-ils  pas  morts  dans  leur  en- 
inice?  La  haine  que  Ton  portait  au  cardinal,  Thor- 
•eor  qu'on  éprouvait  à  vivre  sous  Tempire  d'un 
Mrêtre,  poussaient  beaucoup  de  gens  à  soutenir  la 
»use  d'Hamilton.  a  La  fortune  s'oifre  à  vous, 
i  lui  disaienf-ils,  ne  la  laissez  pas  échapper.  »  Le 
ord  de  Grange  surtout  pressait  ce  seigneur  de 
Kmtenir  ses  droits;  mais  Arran,  par  défaut  de 
saractère,  était  prôt  à  les  abandonner.  On  arrêta 
enfin  d'assembler  la  noblesse  du  royaume,  pour 
qu'elle  décidât  à  qui  devait  appartenir  le  gouver- 
Bament  durant  la  minorité.  Les  nobles  se  réunirent 
«Q  jour  fixé.  Le  cardinal  et  les  gens  de  son  parti 
s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  ce  que  le  gou- 
vmiement  du  royaume  fi!kt  confié  au  comte  d'Ar- 
ran.  c  Les  Hamilton,  s'écriait-on,  sont  orgueilleux, 
«  avares,  faux,  oppresseurs,  cruels,  meurtriers, 
c  en  un  mot  ce  serait  la  perte  de  l'Ëtat.  »  Arran 

^  «Many  affirm  a  dead  man's  haod  was  roade  to  subscribe  a  blank.  » 
(Knox,  Ae/*.,  p.  99.)  «  Conducto  Balfurio  sacrificulomerceoariofalsuni 
«slamentam  subjecit.  »  (Buchanan,  p.  515.)  Sadler  Papers,  I,  p.  38. 
ï^ey,  Bitt.^  p.  169. 
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s'était  CD  effet  laissé  dominer  par  des  hommes  peu 
honorables.  Toutefois  il  demeura  calme,  méprisaot 
ces  outrages  :  a  Dites-moi  toutes  les  injures  qu'il 
<c  vous  plaira,  répondit-il,  mais  ne  me  privez  pas 
«  de  mon  droit.  Quels  qu'aient  été  mes  partisans, 
(c  nul  n'a  raison  de  se  plaindre  de  moi.  Je  ne  flatte- 
<K  rai  pas  mes  amis  quand  ils  font  le  mal;  mais 
ce  avec  la  grâce  de  Dieu  je  m'efforcerai  de  corriger 
«  leurs  fautes.  C'est  pourquoi,  milord  cardinal,  je 
(c  vous  demande  de  nouveau,  au  nom  de  Dieu,  de 
«  ne  pas  me  faire  tort,  en  me  privant  du  titre  qui 
(X  m'appartient,  avant  que  mon  gouvernement  ait 
(c  été  mis  à  l'épreuve,  o  Ce  discours  toucha  l'au- 
dience, et  tous  s'écrièrent  qu'à  moins  de  fouler  aux 
pieds  la  crainte  de  Dieu  et  sa  justice  on  ne  pouvait 
se  refuser  à  cette  demande.  Ârran  fut  donc  pro- 
clamé gouverneur  de  l'Ecosse,  en  dépit  de  Beaton, 
et  le  palais,  les  trésors,  les  joyaux  du  roi  et  autres 
biens  de  la  couronne  lui  furent  remis  par  les  ofil* 
ciers  qui  en  avaient  la  charge.  Ceci  se  passa  le 
10  janvier,  quelques  jours  après  la  proclamatioa 
du  cardinal. 

Arran  n'était,  il  est  vrai,  distingué  ni  par  sed 
vertus,  ni  par  son  esprit,  mais  il  était  assez  géoé-* 
ralement  aimé,  comme  le  sont  souvent  les  g&m^ 
faibles.  «  Le  comte  d'Arran,  écrivait  lord  Lîsle  £ 
a  Henri  YIII,  est  un  homme  bon,  doux,  pieux,  qi^ 
«  aime  à  lire  l'Écrilure,  mais  malheureusement  il  ^ 
«  des  membres  de  sa  famille  qui  le  dominent, 
<  qui  sont  rusés,  méchants  \  »  Jamais  un  rége 

1  State  papers^  V,  p.  238,  S40.  Knox,  Ref.^  p.  83, 94. 
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n^ayait  été  reçu  avec  tant  d'amour  et  d'espérance, 
surtout  parce  qu'on  était  heureux  d'être  délivré  du 
cardinal.  Il  ,va,  pensait-on,  réformer  tout  ce  qui 
va  mal  dans  l'Église  et  dans  l'État,  et  ses  premiers 
actes  répondirent  à  cet  espoir  ^  Cette  prise  de  pos- 
sesaion  du  pouvoir  par  Arran  étonne,  car  il  était 
aussi  &ihle  que  Beaton  était  fort,  et  le  plus  faible  est 
toujours  écrasé,  dit-on.  Dans  ce  cas  ce  fut  le  con- 
traire qui  arriva.  Mais  plusieurs  pensaient  que  ceci 
ne  serait  que  passager.  Arran  était  le  pot  de  terre 
de  la  fable,  Beaton  le  pot  de  fer,  et  Ton  pouvait 
fiscilement  prévoir  lequel  des  deux  briserait  l'autre. 
Arran  ne  tarda  pas  à  donner  une  preuve  de  sa  trop 
grande  débonnaireté.  Au  lieu  de  prendre  des  me- 
sures pour  soustraire  le  royaume  à  l'influence  de 
Beaton,  celuin^i  lui  avant  demandé  d'être  chancelier 
d'Ecosse,  il  lui  confia  cette  charge  pour  adoucir  la 

disgrâce  que  l'Assemblée  des  nobles  venait  de  lui 

fûre  subir*.  Toutefois  l'ambitieux  cardinal  ne  garda 

pas  longtemps  cette  place  influente. 
Plusieurs  hommes  éminents  et  pieux  soutenaient 

'3  cause  du  comte  d' Arran  ;  l'un  de  ses  premiers 
^ctes  fut  de  prendre  pour  chapelain,  à  leur  recom- 
mandation, deux  ministres  qui  prêchaient  pure- 
^'^exA  l'Évangile.  Un  ancien  dominicain,  Thomas 
^■ttillaame,  qui  s'était  fort  distingué  dans  son  ordre, 
^yant  été  converti  par  la  Parole  de  Dieu  avait  dé- 
posé le  capuchon  ;  il  fut  appelé  à  prêcher  à  Édim- 
^urg.  La  solidité  de  son  jugement,  la  pureté  de  sa 
^kKtrine,  la  force  de  son  éloquence,  la  clarté  de 


^  Spotswood^  p.  71 .  Buchanan,  Knox 
*  Statt  papers,  V,  p.  350. 
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ses  expositions  scripturaires  et  une  oeriaine  modé- 
ration dans  la  controyerse  attiraient  la  foule  à  m 
prédications.  Le  régent  lui  adjoignit  un  autre  ni- 
nistre  évangélique,  John  Rough.  Entré  à  dix-Mpt 
ans  dans  un  couvent,  il  avait  été  deux  foie  à  HouM, 
ety  vivement  choqué  de  tout  ce  qu'il  y  avait  vu,  fl 
avait  embrassé  la  Réformation.  Moins  savant  qae 
Guillaume,  il  était  plus  simple  et  plus  ardent  eoulie 
la  superstition  et  l'impiété  et  contre  l'autorité  ds 
pape.  Arran  poussé  par  ses  amis  évangéliquea  eo* 
voyait  ses  fidèles  ministres  dans  diverses  partiesdi 
royaume.  Parmi  leurs  nombreux  auditeurs  se 
trouva  Knox  et  ce  fut  en  entendant  Guillaume  que 
le  grand  réformateur  commença  à  connattre  h 
beauté  de  la  vérité  évangélique  ^ 

Mais  tandis  que  ceux  qui  avaient  le  cœur  ouvert 
à  la  vérité,  accueillaient  avec  joie  la  parole  des 
deux  chapelains,  les  moines,  les  prêtres,  et  tou9  kB 
amis  de  la  papauté  les  attaquaient  vivement.  «  Hé- 
<c  résie  !  hérésie  !  s'écriait  un  frandscain,  nomoiA 
((  Scot,  Guillaume  et  Rough  feront  que  le  régent  se 
a  donnera  au  diable,  d  Et  tous  les  moines  et  eacria^ 
tains  répétaient  :  «  hérésie  !  »  Un  nommé  Wataon» 
de  la  maison  de  l'évèque  de  Dunkeld,  composa  oos'* 
tre  les  chapelains  et  le  régent,  une  ballade  sati-* 
rique,  qui  eut  un  grand  suo^s.  Le  cardinal  de  aoO 
côté  remuait  ciel  et  terre  et  harcelait  Arran  poit^ 
qu'il  imposât  silence  aux  deux  prédicateurs.  «  Toitf 
«  ces  gens ,  dit  Ejiox ,  croassaient  comme  d0^ 
«  corbeaux,  ou  plutôt  hurlaient  et  mugissaient 

»  Knox,  Réf.,  p.  95.  Spotswood,  p.  7i.   M'  Crie,  Ufe  of 
p.  21.  Edit.  1855.) 
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t  Qûnune  les  diables  dans  l'enfer.  »  Pour  le  mo- 
nttV  oes  crû  ftirent  inmiles.  La  Parole  divine  pré- 

Ptadanl  qne  ces  chcNses  se  passaient  en  Ecosse, 
Henri  yni  était  fort  occupé  en  Angleterre.  La  mort 
de  Jacques  l^avail  frappé,  et  sa  première  pensée 
trait  été  que  l'héritage  devait  lui  revenir.  Il  unira 
kl  deox  royaumes  et  ce  sera  pour  toute  la  Grande- 
Bretagne  nn  avantage  merveilleux  que  d'être  sous 
QD  seul  gonvemement,  •—  le  sien.  On  aiTÔterait 
à  cet  effet  le  mariage  de  son  fils  Edouard  âgé  de 
cinq  ans  avec  la  jeune  reine  d'Ecosse  âgée  de  quel- 
ques jours.  Il  ne  perdit  pas  de  temps,  et  fit  venir 
•0  palais  de  Hampton-Gourt,  où  il  se  trouvait  alors, 
Iqb  plus  notables  des  prisonniers  écossais,  peu  de 
jours  auparavant  donnés  en  spectacle  à  la  populace 
de  Londres,  les  comtes  de  Cassilis  et  de  Glencairn, 
1m  lords  Maxwell,  Fleming,  Grey.  Il  leur  exposa 
u  projet.  «  Dieu,  dit-il,  vous  offire  l'occasion  la 

<  pins  favorable  pour  établir  la  concorde  et  la  paix 
«  dans  la  Grande-Bretagne  ;  qu'il  y  ait  un  contrat 
I  entre  votre  reine  et  mon  fils.  Je  vous  offre  de 
«  Toos  rendre  la  liberté,  si  vous  vous  engagez  à 

<  ioat  faire,  pour  que  le  régent  et  les  autres  nobles 
«  d'ÉcoBse  consentent  à  ce  mariage.  »  Ce  projet 
pht  fort  aux  seigneurs,  car  ils  y  voyaient  un  moyen 
iûr  d'obtenir,  non-seulement  la  liberté  pour  eux, 
Burà  nue  paix  durable  pour  leur  pays.  Il  fut  con- 
venu que  la  reine  Marie  épouserait  le  prince  Edouard 
<IuaQd  elle  aurait  dix  ans.  Après  quoi,  les  nobles 
Frifionmers  partirent  le  29  décembre  pour  aller  en 
&os8e  faire  triompher  leurs  vues. 
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Henri  ne  se  sentait  pas  assez  sûr  encore  du  suooès, 
il  voulait  avoir  la  jeune  reine  enies  main$^  et  d'antres 
avec  elle.  II  ne  se  fiait  pas  à  l'Ecosse,  sachant  que 
facilement  elle  revirait  de  bord;  il  craignait  Tbabi- 
lelé  du  cardinal.  Il  s'adressa  en  conséquence  le 
9  janvier  au  vicomte  Lisle,  lord  gardien  des  fioii- 
tières  militaires  de  l'Angleterre.  «  L'essentiel  estde 
a  s'emparer  de  l'enfant,  lui  dit-il,  de  la  personne 
«  du  cardinal,  des  principaux  adversaires  de  notre 
ce  projet,  ainsi  que  des  forteresses  et  des  forts  les 
«  plus  importants  ^  »  Les  craintes  de  Henri  n'étaieiil 
pas  sans  fondement  ;  au  moment  de  la  mort  de 
Jacques  Y,  chacun  craignait  une  guerre  contre  le 
roi  très-puissant  des  Anglais.  Mais  les  seigneurs 
écossais  que  Henri  avait  mis  en  liberté,  arrivèrent 
le  24  janvier.  Ils  étaient  accompagnés  du  comte 
d'Angus  et  de  son  frère,  sir  George  Douglas,  qui  de* 
puis  longtemps  subissaient  en  Angleterre  la  vie  de 
l'exil.  Ces  seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  s'acquitter 
de  la  mission  de  Henri  YIII.  Ayant  été  admis  dans 
le  conseil,  présidé  par  le  régent,  ils  exposèrent  la 
proposition  de  mariage  entre  les  héritiers  des  deux 
couronnes.  Le  comte  d'Arran,  et  la  grande  majorité 
des  membres  du  conseil,  se  montraient  favorables 
au  projet  du  roi  d'Angleterre,  mais  le  cardinal  ap* 
puyé  par  la  reine-mère  s'y  opposait  fortement,  Ritfi 
à  leurs  yeux  n'était  plus  dangereux  pour  l'Ecosse, 
rien  ne  pouvait  déplaire  davantage  à  la  France  et 
à  Rome  ;  or  Marie  de  Guise  et  Beaton  étaient  leors 


<  «  To  get  the  chUd,  the  penon  of  the  cardinali  and  of  micii 
chief  lettera  of  our  purpose,  and  also  of  the  chief  holdera  and  Ibri^ 
resses  ioto  our  hands.  »  (Siale  papert,  Vj  pi  %k%k) 
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eprésentants.  Plus  le  projet  paraissait  avoir  chance 
[*étjre  adopté  par  le  conseil,  plus  le  cardinal  s'agi- 
dt  et  lui  opposait  une  vive  résistance.  11  interrom- 
lait  à  tout  moment  les  débats  ;  il  interpellait  les 
ntres  membres,  il  les  empêchait  de  parler  et  ren- 
iait ainsi  impossible  toute  votation^  La  majorité 
la  conseil  se  souleva  contre  une  conduite  si  anti- 
larlementaire,  qui  ne  lui  permettait  pas  le  libre 
orarcice  de  ses  droits.  Les  autres  membres  et  sur- 
ont  les  Écossais  venus  d'Angleterre  étaient  indi- 
[oés.  Ceux«ci  conçurent  un  dessein  hardi  qui  ne  fût 
^mm  à  l'esprit  d'ancun  autre.  Il  faut  profiter  de 
'indolence  du  cardinal,  pour  le  mettre  tout  à  fait 
le  o6té«  On  proposa  que  Beaton  fût  exclu  de  Tas- 
Miblédy  et  renfermé  dans  une  chambre  du  palais, 
asqn'à  ce  qu'on  eût  recueilli  les  sufirages,  ce  qui 
Qt  immédiatement  voté  et  exécuté  *.  Quel  coup  pour 
*e  pontife  orgueilleux!  Lui,  le  primat,  le  cardinal, 
le  légat  de  Rome,  le  personnage,  pensait-il,  le  plus 
important  du  royaume,  se  voir  exclu  du  conseil  et 
Indté  comme  un  prisonnier  !  II  ne  devait  même  pas 
wonvrer  de  sitôt  sa  liberté.  Jamais  peut-être  une 
anamblée  ne  frappa  un  coup  si  inattendu.  Les  sei- 
guenrs  écossais  étaient  arrivés  le  24  janvier,  la  déli- 
bération et  l'exclusion  du  cardinal  eurent  sans  doute 
imie  2K  ou  le  26.  Ce  prélat  fut  transporté  dans  la 


,  rtQQQm  cardiaalis  non  solum  repognaret,  sed  obturbando  et  alios 
^i^^^ando^  nihil  deccrni  pateretar.  »  (Bachanan^  p.  517.)  Il  nous 
MH  qu'il  y  a  ici  une  erreur  dans  Buchanan  quoique  contemporain 
*( historien  éminent.  il  place  cette  opposition  du  cardinal  au  mois  de 
"i^  dam  le  parlement  et  il  est  évident  qu'elle  eut  lieu  le  26  janvier 
*l»wttrd. 
*  f  Gommani  prope  omnium  consensu  cardinalis  in  cnbicninm 
^nom  seclosos  est.  »  (Buchanan,  ibid.) 
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prison  de  Dalkeith  ^  Les  comtes  de  HonUey,  Ma^ 
ray,  Bothwell  demandèrent  sa  liberté,  en  a*oftinl 
comme  caution,  mais  ils  ne  l'obtinrent  pas*  La  lo- 
tation  eut  lieu  en  faveur  du  mariage  et  de  Taoïoo 
avec  TAngleterre  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  la  (aire  o^ 
firmer  par  le  parlement. 

Les  seigneurs  écossais  revenus  d'AngUtam^  le 
comte  d'^^igus  et  son  frère  surtout,  avaient  apprit 
pendant  leur  séjour  à  Londres  à  ne  paa  mônagor  lu 
cardinaux  et  autres  dignitaires  romains*  La  pfé» 
somplion  turbulente  du  cardinal  dans  la. conseil 
avait  été  Toccasion  de  la  mesure  prise  contre  1V| 
mais  ces  seigneurs  comprenaient  parfaitement  :qa'fl 
ne  pouvait  y  avoir  en  Ecosse  de  liberté  religienie 
et  môme  civile,  que  si  le  cardinal  était  retenu  captif. 
«  On  ne  peut  6ler  à  un  fort  et  puissant  tyran  as  do- 
«  mination,  dit  Calvin,  si  on  ne  le  dépouilla  pre* 
«  mièrement  de  ses  armes,  et  si  Ton  n'amena  use 
«  force  plus  grande  que  la  sienne  ;  Jamais  il  ne 
a  quittera  la  place  de  son  gré  *•  »  Sir  George  Son* 
glas,  frère  d'Angus,  se  rendit  à  Berwick  où.  se  troo- 
vait  lord  Lisle  et  lui  fit  remarquer,  qu'en  mettant  en 
prison  le  cardinal,  ils  avaient  donné  una  prente 
certaine  de  leur  activité.  Lisle  récrivit  immédiate* 
ment  au  duc  de  Suffolk,  beau-frère  de  Henri  YUP* 
Tous  lefi  amis  de  TÉvangile,  et  même  la  parti  poK- 
tique  écossais  regardèrent  cet  acte  comme  noe 
grande  délivrance.  Beaton  ne  fut  pourtant  pas  re- 
mis à  Henri  VIII,  comme  celui*ci  Tavait  demanda* 

<  Voir  State  papers,  V,  p.  S4i  d. 
«  Galnn,  A«nM.  dt  Matth..  XU.  S9. 
•  State  papers,  V,  p.  S49. 
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Oq  d#  peut  s'imagiiier  l'effet  que  .cet  acte  auda- 
oieux  produiiit  eu  Ecosse.  Les  évéques  et  les  pré- 
Ues  à  Touïe  de  ce  fait  extraordinaire  furent  hors 
d'eiu^-mémes.  Tout  le  clergé,  frappé  d*horreur, 
«gît  imuiédiateiQent  comme  si  TÉcosse  avait  été 
mise  à  Tinterdit  par  le  pape.  Les  églises  furent 
fioçméeSf  lea  actes  religieux  furent  suspendus,  les 
prêtres  se  refusèrent  à  toute  fonction.  On  eût  dit 
qiie^  quelque  crime  affreux  ayant  été  commis,  la  na- 
tÎQQ  entière  était  excommuniée.  Un  voile  funèbre 
omyrait  rfloosse.  Le  clergé  romain  accusait  ceux 
q[pi  avaient  mis  la  main  sur  le  cardinal,  non-seu- 
i^menl  d'injusiicâ  mais  de  sacrilège.  Le  peuple, 
docile  en  quelques  lieux  à  la  voix  de  ses  prêtres,  et 
marne  plusieurs  lords  criaient  avec  les  autres.  Âr- 
gyll  quittait  Edimbourg  pour  se  rendre  dans  ses 
puaseasiona  et  rassemblait  son  clan.  Lord  Lisle  écri- 
vit à  Londres  le  1*^  février  :  «  Depuis  que  le  cardi- 
«  oal  a  été  pris,  nul  en  Ecosse  ne  peut  obtenir  d'un 
t  prêtre  de  dire  la  messe,  de  baptiser  ou  de  faire 
<  on  service  funèbre  ^ .  » 

La  parlement  devait  s'ouvrir  à  Pâques  ;  le  mo- 
nant  approchait.  Au  lieu  d'un  il  y  en  eut  pour  ainsi 
[lira  deux.  Le  parti  de  Topposition,  les  comtes  de  Huo- 
tlay,  Argyll,Murray,  Bothwell,  un  assez  grand  nom- 
bra  de  barons,  de  chevaliers,  d'évèques  et  d'abbés 
ia  réonirent  à  Perth  une  semaine  avant  le  jour  de  la 
convocation ,  et,  ayant  rédigé  certains  articles,  les 
envoyèrent  au  régent  et  à  son  conseil  par  Tévèque 
d'Orkney  et  sir  John  Campbell,  oncle  du  comte 

'  ^  «  Mo  priest  to  sing  masse,  to  christen^  or  bury*  »  {làid,) 
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d*Argyll.  Que  le  cardinal,  disaient-ils,  soit  nus  en 
liberté,  que  le  Nouveau  Testament  soit  interdit,  que 
le  régent  nous  consulte  dans  toutes  les  affiùres  du 
royaume,  que  Ton  envoie  au  roi.  d'Angleterre  ffan- 
tres  ambassadeurs  chargés  d'une  autre  mission  que 
celle  qui  a  été  arrêtée.  Le  régent,  sur  l'avis  de  son 
conseil  refusa  d'accorder  «c  des  demandes  si  déni-* 
«  sonnables.  »  Puis  immédiatement  après  un  hé* 
raut  d'armes  fut  envoyé  à  Perth,  pour  sommer  lei 
lords  qui  s'y  trouvaient  de  venir,  sous  peine  de  Ira* 
bison,  à  Edimbourg,  remplir  leurs  devoirs.  CeUe 
citation  fit  effet.  Le  comte  Murray,  les  évAques  si 
abbés  arrivèrent  la  veille  de  l'ouverture  du  parle- 
ment. Les  autres  lords  s'y  rendirent  plus  tard.  Ar- 
gyll  seul  demeura  dans  ses  terres;  toutefois  ses 
deux  oncles  l'excusèrent  pour  cause  de  santé  ^ 

Le  parlement  s'ouvrit  le  lundi  13  mars.  L'assem* 
blée  était  nombreuse,  car  tous  en  avaient  compris 
l'importance.  «  Ce  parlement,  dit  le  comte  d'Augus» 
a  est  le  plus  subsiantielj  qui  ait  jamais  été  yu  em 
<c  Ecosse,  les  trois  États  y  sont  fortement  représeu' 
»  tés  et  la  multitude  des  assistants  est  telle  qu'il 
a  serait  impossible  aux  deux  villes  d'Edimbourg  et 
c(  Leith  d'en  loger  davantage.  »  La  première  réso^ 
lution  de  cette  importante  assemblée  approuva  10 
mariage  du  prince  Edouard  et  de  la  petite  reÎD^ 
Marie,  et  donna  pouvoir  aux  ambassadeurs  de  frai* 
ter  à  cet  égard  avec  l'Angleterre*.  La  seconde  r6' 
solution  (mardi)  fut  la  confirmation  du  comte  d'Af-^ 


«  State  papers,  V,  p.  26S-164.  Aogns  à  Lisle. 
*  The  mariage  of  the  said  qaeea  and  to  contract  Uie  saine  liy  th^** 
said  ambanadon.  »  {Ifrid.) 
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le  régent.  Le  mercredi,  le  comte  d'Angus 
re  furent  réintégrés  dans  les  honneurs  et 
dont  ils  avaient  été  privés  pendant  leur 
ainze  années.  Le  jeudi,  la  plus  importante 
\  les  résolutions  de  ce  corps  devait  être 
\  et  débattue. 

laxwell,  celui  que  la  sottise  de  Jacques  Y 
'é  du  commandement  dans  Taffaire  de  Sol- 
it  connu  généralement  comme  «  un  homme 
tentionné  pour  la  Parole  de  Dieu.  »  Il  n*a- 
professé  hautement  la  doctrine  évangéli- 
lant  que  le  cardinal  jouissait  du  pouvoir 

mais  son  séjour  en  Angleterre,  quoique 
i  avait  fait  prendre  une  marche  plus  déci- 
e  leva  et  présenta  un  bill  portant  a  que 
s  sujets  du  royaume  puissent  lire  les  sain- 
îtures  dans  la  langue  vulgaire.  »  Le  dé- 
gagea aussitôt.  Dumbar,  archevêque  de 
,  qui,  depuis  l'emprisonnement  du  cardinal, 
enu  chancelier  du  royaume,  déclara  s'op- 
ette  motion  en  son  nom  et  au  nom  de  tous 
ts,  au  moins  jusqu'à  l'époque  où  un  con- 
incial  de  tout  le  clergé  d'Ecosse  aurait  dé- 
[uestion.  —  «  Pourquoi,  répondirent  les 
es  Écritures,  ne  serait-il  pas  permis  à  ceux 
comprennent  pas  le  latin  de  lire  cette  Pa- 
I  salut  dans  la  langue  qu'ils  comprennent? 
itins  la  lisent  bien  en  latin  ;  les  Grecs  en 
es  Hébreux  en  hébreu.  —  L'Église,  répon- 

les  prêtres,  a  défendu  de  lire  les  livres 
en  quelque  langue  que  ce  soit,  sauf  ces 
i.  —  Quand  cette  défense  a-t-elle  été  faite  ? 
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«  reprirent  les  amis  de  rÉvangile*  Christ  Q*ft-l-ii 
«  pas  commandé  que  sa  Parole  fut  prèchée  à  foviit 
a  le$  naliomî  Et  pour  cela  ne  faut-il  pas  qu'elle  sait 
a  traduite  dans  la  langue  qu'elles  oomiNreiiiientîEl 
«  s'il  est  légitime  de  prêcher  la  Parole  en  tmtoi 
c  langues,  pourquoi  ne  le  serait^il  pas  de  la  lire  dioi 
«  toutes  les  langues? ^  Cela  est  nécessaire  afin  qoe 
«  le  peuple  puisse  selon  le  commandement  de  TA- 
«  pôtre,  (ftscennr  le$  é$priu.  » 

Les  prélats  se  voyant  battus  déclarèrent  que  Tos 
pourrait,  il  est  vrai,  lire  TÊcriture  sainte  dansii 
langue  vulgairci  mais  que  la  traduction  devait  dire 
bonne.  Alors  quelques  membres  de  rassemblée  pré- 
sentèrent aussitôt  aux  prêtres  dea  exemplaires  de 
rÉcrilure  sainte  qu'ils  sortirent  de  leurs  poches,  et 
leur  demandèrent  d'indiquer  les  fautes  qu'ils  y 
trouvaient.  Les  prélats  fort  embarrassés  se  mirent  à 
chercher,  à  feuilleter  le  livre,  l'ouvrant  au  commsn- 
cement,  à  la  fin,  partout,  prenant  iQute  la  peine  iitti* 
nable  pour  trouver  quelque  erreur  ;  mais  ils  ne  treo* 
vaientrien.Alafin,  «  voici,  dit  l'un,  voici  uupiir 
tf  sage  répréhensible,  on  a  mis  ici  omotur  à  la  plaoe  do 
«  chariii^  —  Quelle  différence  y  a-t-il,  leur  répoo* 
«  dit'On,  entre  ces  deux  expressions?  Vous  neoooH 
«  prenez  pas,  semble-t-il,  le  mot  grec  dyàriQ*  »  — 
«  Les  prêtres  restèrent  muets  devant  le  mot  grec  '•  < 

Alors  les  députés  des  bourgeois  et  une  partie  de 
ceux  de  la  noblesse  demandèrent  «  que  la  lectore 
demandée  fût  permise,  ainsi  que  celle  des  trsité» 


A«  Why  shallil  notbelawfull  torend  ii  «od  tobear  itraadinak 
toDgrues.  »  (Knox,  Hist  of  the  Bef.y  p.  98.) 
•  Xdox^  Hitt.  if  the  Rtf.,  p.  gg. 
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I,  jusqu'à  ce  que  le  clergé  donnât  une  tra* 
luotîon  meilleure  de  la  Bible.  Les  prélats  résistèrent 
UMXiret  maisy  à  la  fin,  réduits  au  silence^  ils  se  ren- 
lireuti  et  il  fut  décidé  par  acte  du  parlement  que 
c  tout  homme  et  toute  femme  éiait  libre  de  lira  la 
K  sainte  Écriture  dans  sa  propre  langue,  c'est-à-dire 
I  dans  la  langue  anglaise  et  que  tous  les  actes  con- 
K  traires  étaient  abolis.  »  Ce  bill,  qui  passa  le 
IBmars^  fut  proclamé  le  19  et  envoyé  dans  tout  le 
royaume  par  ordre  du  régent.  Aussitôt  les  prêtres 
10  mirent  tous  à  crier  contre  lui  comme  étant  le 
[Mitron  de  rhérésie\ 

Ceci  est  le  premier  acte  public,  fait  en  Ecosse  en 
laveur  de  la  liberté  religieuse.  La  victoire,  dit  Knox, 
}ue  Jésus-Christ  remporta  alors  contre  les  enne- 
nia  de  la  vérité,  n'était  pas  de  piou  d'importance. 
La  trompette  évangélique  donna  aussitôt  un  son 
listinct^  de  Wigton  jusqu'à  Invemess,  du  sud  jus- 
]a*au  nord.  Une  grande  consolation  fut  donnée  dès 
lors  à  toutes  les  âmes,  à  toutes  les  familles  qui  n'a* 
vaient  pu  jusqu'alors  lire  la  prière  du  Seigneur  et 
tes  dix  commandements  en  anglais  sans  être  accu- 
lés d'hérésie.  La  Bible,  longtemps  cachée  dans  quel- 
(pie  coin  reculé,  fut  placée  ouvertement  sur  la  table 
ta  hommes  pieux  et  instruits.  Ce  n'était  pas  que 
te  Nouveau  Testament  ne  fût  déjà  très«répandu, 
mk  plusieurs  de  ceux  qui  le  possédaient  s'en  étaient 
entrés  indignes,  n'en  ayant  pas  lu  dix  versets  par 
OQioie  des  hcnnmes. 

Ils  sortaient  alors  leur  Nouveau  Testameat,  en 

•  KtH»,  Re/i,  p.  teo.  Spotswood,  p.  7«.  Pétrie,  CAtircA  Bit(.,  p.  181. 
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donnaient  un  coup  ^  sur  la  joue  des  amis  qui  les  en- 
touraient. «  Tiens,  disaient-ils,  ce  livre  est  testé 
«  caché  sous  mon  lit,  pendant  ces  dix  dernières  an- 
ce  nées.  »  D'autres  y  au  contraire,  criaient  avec  joie  : 
«  Oh  !  que  j'ai  été  souvent  en  danger  pour  ce  pré- 
a  cieux  volume!  que  de  fois  je  suis  sorti  de  mon  lit, 
«  à  minuit,  tout  doucement,  de  peur  que  ma  femme 
«e  ne  s'en  aperçût,  afin  de  le  lire  secrètement  daiu 
«  cette  heure  solitaire  et  silencieuse  !  »  Quelqnes- 
uns,  tirant  parti  de  tout,  faisaient  grand  bruit  de  leur 
joie,  afin  de  faire  ainsi  la  cour  au  régent,  que  l'on 
regardait  alors  comme  le  plus  fervent  protestant  de 
l'Europe.  <c  Mais,  en  général,  ajoutent  les  historiens, 
tf  la  connaissance  de  Dieu  fut  admirablement  accrue 
tf  par  de  saintes  lectures,  et  le  Saint-Esprit  fut  ré- 
ff  pandu  en  grande  abondance  parmi  les  homme^ 
a  simples  de  cœur.  »  En  même  temps  plusieurs 
écrits  furent  publiés  en  Ecosse  destinés  à  dévoiler 
les  abus  de  TÉglise  romaine,  d'autres  arrivèrent 
d'Angleterre.  Cet  acte  important  du  parlement  ne 
fut  jamais  révoqué. 

Tandis  que  des  mesures  salutaires  étaient  prises 
en  Ecosse,  l'alliance  de  ce  pays  avec  rAngleterre 
semblait  s'a£fermir,  et,  si  l'on  ne  pouvait  pas  en  at^ 
tendre  une  réformation  tout  évangélique,  elle  de- 
vait rompre  cependant  les  liens  qui  attachaient  l'E- 
cosse à  Rome.  L'après-midi  du  dimanche  18  mars, 
lendemain  du  jour  où  les  séances  du  parlement 
avaient  pris  fin,  arriva  sir  Ralph  Sadler,  envoyé 
d'Henri  VIII,  qui  se  rendit  le  soir  même  à  Holyrood 

^  «  They  would  chop  their  familiars  in  tbe  cheek  \9ith  it.  »  (Koox 
Ref,^  p.  100.) 
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ela(^ril  du  régent  les  résolutions  qui  venaient  d'être 
piiees.  Il  était  chargé  de  conclure  Taffaire  du  ma- 
riage entre  Edouard  et  Marie,  ainsi  que  le  projel 
fone  alliance  perpéluelle  entre  les  deux  pays^ 
Sadler  qui  s'y  employa  de  toutes  ses  forces  s'aper- 
;ol  bientôt  que  les  Écossais  n'iraient  pas  aussi  loin 
[06  son  maître.  «  Je  crois,  écriyait-il  le  27  mars, 
qne  tous  les  nobles,  tous  les  laïques  de  ce  royaume 
désirent  le  mariage  et  être  avec  nous  en  parfaite 
amitié,  prêts  à  abandonner  leur  alliance  avec  la 
France.  Mais  ils  s'exposeraient  plutôt  aux  dangers 
les  plus  esLtrêmes  que  de  se  soumettre  à  l'Angle- 
terre.  Ils  veulent  que  leur  royaume  soit  libre,  et 
entendent  vivre  conformément  à  leurs  lois  et  cou- 
tumes*. Ce  n'était  pas  ce  qu'entendait  Henri, 
près  la  mort  de  la  jeune  princesse,  les  Tudor,  se- 
m  lui,  hériteraient  de  son  royaume  \ 
L'alliance  fut  toutefois  conclue  et,  le  1'^  juillet,  le 
Mnte  de  Glencaim,  sir  G.  Douglas,  Learmouth  et 
ialnaves  signèrent  pour  TËcosse  à  Greenwich,  le 
raité  de  mariage  et  de  paix.  Le  25  août,  ce  traité 
it  lu  solennellement  dans  l'abbaye  de  Holyrood, 
igné,  scellé,  approuvé  par  le  régent  et  les  nobles. 
^  reine  devait  rester  en  Ecosse  jusqu'à  l'âge  de 
lixans;  elle  se  rendrait  alors  en  Angleterre  pour  son 
Vacation.  Trois  seigneurs  écossais  seraient  dpnnés 
^  otages  à  Henri,  et,  en  confirmation  de  cette  al- 
tiaoce,  une  hostie  fut  rompue  suivant  une  coutume 

*  «AffaitR.  SadleriDS^  eques  ab  Aaglo  legatus,  qui  noptias  et  pacem 
Mieain  procararet.  i»  (Buchanan^  p.  517.) 

*tThey  woold  hâve  their  realm  ftree.  »  Sadler  to  Parr.  (State  pa- 
P»»,V,p.a7i.) 

'State  ftapers,  V,  p.  S79.  Henry  VUI  to  Sadler. 
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romaine  entre  le  régent  et  sir  R.  Sadler  rep 
tant  de  Henri  VIII.  Ils  en  reçurent  et  en  n 
rent  chacun  la  moitié  comme  signe  de  leur  ui 
gagcde  leur  fidélité.  Singulière  manière  de  co 
une  alliance  qui  avait  pour  but  d*anéantir  les 
slitions  romaines.  On  proclama  partout  ce 
comme  base  de  concorde  perpétuelle,  mais  1 
des  deux  peuples  avait  encore  bien  des  on 
traverser. 


CHAPITRE  TREIZIÈME 

UTON   60RT   DB   PRISON   BT    s' EMPARE  DU   POUVOIR.  — 
IB  TRAITÉ  EST  ROMPU. NOUVELLES  PERSÉCUTIONS. 

(Mare  1543  -^  été  de  1544.) 

Tout  allait  bien  cependant  en  Ecosse,  et  l'on  ne 
emandait  que  la  continuation  de  ce  bien-être.  Il 
*y  avait  rien  dans  la  cour  du  régent  que  Tœil  le 
lus  sévère  pût  réprouver  ;  et  il  mettait  tant  de  mo- 
ération  dans  le  gouvernement  que  Ton  n'enten- 
ait  pas  une  seule  plainte  sur  son  administration, 
^mn  était  aussi  respecté  et  obéi  qu'un  roi  eût  pu 
être.  Chacun  se  promettait  une  vie  tranquille^ 
uand  un  coup  de  vent  renversa  tout. 

Il  y  avait  un  parti  qui  était  plein  de  colère.  L'ai* 
îanoe  de  FÉcosse  avec  l'Angleterre,  l'emprisonne- 
iftnt  du  cardinal,  la  régence  d'Arran,  la  liberté 
accordée  aux  saintes  Écritures,  tout  cela  remplis- 
^il  d'émotion  et  d'horreur  les  amis  de  la  papauté, 
^  Rome,  en  France,  en  Ecosse.  Le  comte  de  Lennox 
^lait  arrivé  de  Paris,  pour  soutenir  en  Ecosse  le 
P^rti  français,  et  se  flattait  d'être  fait  régent  et 
iQ^me  d'épouser  la  reine  douairière.  Le  pape  avait 
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envoyé  en  Ecosse  le  légat  Marco  Grimani  avec  ordre 
de  se  joindre  au  cardinal,  au  comte  de  Lennox  et 
à  tous  les  autres  adversaires  d'Arran,  de  fulmioar 
des  analhèmes,  et  d'employer  tous  les  autres  moyens 
qu'il  pourrait  imaginer  pour  renverser  le  régeot  et 
élever  le  cardinaP.  Grimani  et  Lennox  peosaieal 
trouver  les  matières  toutes  prèles,  en  sorte  qa'ii 
leur  fût  facile  d'y  mettre  le  feu.  Ils  ne  se  trompaient 
pas  entièrement  ;  les  ultramontains  d'Ecosse  étaient 
a  enragés  »  contre  le  régent  et  les  lords  d'accord 
avec  lui*.  Leur  plan  était  de  mettre  en  liberté  le 
cardinal,  qui  se  rendrait  avec  les  gens  de  son  parti 
à  Linlitligow,  s'emparerait  de  la  jeune  reine  et 
déposerait  le  régent. 

Lennox  et  Grimani  n'étaient  pas  seuls  arrivéi 
du  continent.  Deux  prêtres  écossais,  qui  avaien* 
vécu  longtemps  en  France  et  s'y  étaient  imbus  è 
catholicisme  romain  le  plus  foncé,  abordèxent  « 
Ecosse  au  mois  d'avril  et  devaient  faire  plus  qa 
tous  les  autres,  peut-être,  pour  la  restauration  d 
rultramontanisme.  C'étaient  John  Hamilton,  aUt 
de  Paisley,  frère  naturel  du  régent,  et  mdlb 
David  Pan  ter  %  qui  fut  plus  tard  évèque  de  Roe 
On  parlait  de  leur  science,  de  leur  humilité,  ( 
leur  religion,  et  Ton  pensait  que  leur  arrivée  serf 
d'un  grand  secours  à  l'Église  de  Dieu  \  a  Ils  vO 


U  With  bis  fulmioation  of  cursing  aiid  ail  other  means  Uiat  he  ab 
be  able  to  excogitate.  »  (State  papers,  V,  p.  286.) 

*  «  Tbe  papisi'8  raged  against  tbe  governor  and  the  lords.  »  (Km 
Réf.,  p.  108.) 

*  «  Hamilton^  abbas  Passerensis  et  David  Panitarius.  »  (Bacbam 
lib.  XV,  aa.  1548.)  David  Panter  (Spotswood),  David  Panteyr  (Kno 

*  a  Great  espérance  Uiere  was  that  tbeir  présence  sbould  bave  bc 
comfortable  to  thekirkof  6od.  d  (Knox,  Réf.,  p.  105.) 
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«  bientôt  monter  en  chaire,  disail-on,  et  prêcher 

<  porement  Jésns-Christ,  » 
L'ahbé  de  P&isley  fut  regu  dans  Tinlimité  du  ré- 
gant; il  pouvait  lui  parler  à  toute  heure,  et  entreprit 
d'abattre  pièce  à  pièce  les  sentiments  évangéliques 
d'Arran  et  de  rompre  ses  liens  avec  T Angleterre.  Il 
fallait  avant  tout  se  débarrasser  des  deux  chapelains 
évangéliques.  Les  deux  prêtres  commencèrent  donc 
aoflBitdt  après  leur  arrivée  à  déprécier  la  prédication 
deGuillaume  et  deRough.  L'abbédePaisleyy  trou- 
ifait  toujours  quelque  chose  à  redire,  a  Les  discours 
«  sont  hérétiques,  scandaleux,  »  disait-il  à  son  frère, 
etceloi-ci,  faiblede  sa  nature,  se  laissa  prendre.  Guil- 
laame  reçut  Tordre  de  mettre  fin  à  ses  sermons  el 
partit  pour  TAngleterre.  Rough  fut  envoyé  prêcher  à 
Kyle,  où  il  y  avait,  de  vieille  date,  des  amis  de  la  Bi- 
ble. Ce  n'était  pas  assez.  Le  régent  était  entouré 
d'bommes  de  jugement  et  d'une  vraie  piété,  qui 

f  avaient  contribué  à  la  prospérité  et  à  la  paix  générale, 
ilbllait  aussi  les  éloigner.  Quelles  terreurs,  quelles 
pnmesses, «quelles boites pleinesd'enchantemenl,  » 
dil  Knox,  les  deux  prêtres  avaient-ils  apportées  de 
France,  nul  ne  saurait  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou 
^débarrassa  des  uns  par  des  expédients  artificieux, 
des  antres  par  des  insinuations  perfides.  «  Si  vous 

<  restez,  il  y  va  de  votre  vie,  »  leur  disait-on.  En 
ntême  temps  les  partisans  du  clergé  qui  s'étaient 

• 

pqu'alors  éloignés  de  la  cour  s'y  jetèrent  à  ailes 
déployées,  comme  des  corbeaux  sur  un  cadavre  * .  Un 
|onrqu*il  y  avait  grand  monde  à  Holyrood>  et  que  le 

'  «Kepaired  to  the  court  as  raveris  to  the  carrion.  »  (Rnox.  Hrf  . 
MW.) 


no  LE   CARDINAL   K8T   MIS  EN    LIBERTÉ. 

régeat  se  trouvait  à  la  fois  entouré  et  des  fidèles  ser- 
viteurs qui  avaient  bien  mérité  de  l'Ecosse  et  des  par- 
tisans fanatiques  du  cardinal ,  Tun  de  ces  derniers 
s'écria  de  manière  à  ce  qu'Arran  et  tous  les  assistants 
pussent  l'entendre  :  «  Le  lord  régent  et  ses  amis  ne 
«  seront  jamais  en  paix  et  à  leur  aise  que  l'on  n'ait 
(c  pendu  une  douzaine  de  ces  coquins  qui  abusent 
(c  de  sa  faveur  \  »  Dès  lors  on  vit  ceux  dont  les 
travaux  avaient  été  si  utiles  à  l'Ecosse,  Durfaam, 
Barthwick,  Bothwell,  le  laird  de  Grange,  Balnaves, 
Ballanden  *,  sir  David  Lindsay,  s'éloigner  de  la 
cour,  tandis  que  celui  qui  les  avait  menacés  du 
gibet  reçut  une  pension  pour  son  audacieuse  parole. 

La  mise  en  liberté  du  cardinal  ne  pouvait  plos 
être  éloignée.  Emprisonné  à  Dalkeith  le  26  jan* 
vier,  il  avait  été  transféré  à  Setouu,  puis  au  char 
teau  de  Blackness,  sur  le  Forth,  et  finalement  à 
Saint-André,  dont  il  était  l'archevêque  ;  là,  il  fat 
délivré  sur  la  demande  en  particulier  de  la  reine- 
mère,  qui  n'avait  cessé  d'intercéder  pour  lui*. 
Une  fois  libre,  cet  homme  arrogant,  irrité  de  l'af- 
front qui  lui  avait  été  fait,  ne  pensa  plus  qu'à  res- 
saisir le  pouvoir  et  à  relever  la  cause  de  la  papauté. 

Ayant  des  communications  fréquentes  avec  Ha-* 
rie  de  Guise,  il  s'indignait  avec  elle  des  faveur^' 
concédées  aux  nobles  écossais  revenus  d'Angle--* 

^  «  Till  that  a  dozen  of  theui  Rnaves  Uiat  abase  bis  grâce  be  hUE- 

ged.  »  {Ibid.) 

«  Spotswood  écrit  :  Ballanden  ;  Knox  :  Ballantyne. 

^  State  papers,  V,  p.  242.  —  Spotswood,  p.  73.  L'édition  deïiK*»^ 
(D.  Laing)  dit  dans  une  note,  p.  97  :  «  He  at  last  obtained  pennisBio^ 
to  go  to  his  owa  castle  of  S»  Andrews,  under  the  gaard  of  Gcor^?* 
flflh  lord  Seaton.  »  Mais  le  texte  de  Knox,  p.  57,  dit  :  «  Was  put  first  i  <* 
Dalkeilh,  afler  in  Seatoun.  n 
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erre,  qui  avaient  passé  de  l'exil  aux  positions  les 
ilus  influentes.  Ils  résolurent  de  tout  faire  pour  ré- 
ablir  Talliance  avec  François  P''  et  le  pape.  Le  car- 
linat  gagna  entièrement  le  comte  de  Bothwell^  les 
lords  Home,  Backlaigh  et  d'autres.  Il  engagea  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  sur  la  frontière  à  faire  des 
incursions  sur  le  territoire  anglais.  Il  réunit,  le 
B  juillet,  à  Saint-André,  les  comles  do  Lennox, 
Argyll,  Huntlevy  Bothwelli  lord  Home  et  les  autres 
nobles  et  gentilshommes  favorables  au  pape,  et  ils 
arrêtèrent  dans  ce  colloque  de  s'opposer  au  régent 
qoi,  au  lieu  d'exécuter  leurs  conseils,  ne  pensait 
qu'à  favoriser  Topinion  hérétique  \ 

En  même  temps  Beatou  trouva  moyen  d'avoir  des 
^trevues  secrètes  avec  le  frère  du  régent,  qui  tenait 
tout  alors  dans  ses  mains,  car  le  bâtard  avait  autant 
de  force  de  caractère  que  le  ûls  légitime  en  avait 
peu.  Le  cardinal  ne  se  bornait  pas  à  intriguer  en 
hauts  lieux,  il  avait  à  cœur  de  gagner  la  multi- 
tade  et  employait  toutes  les  intrigues  imaginables 
pour  y  parvenir  '•  Croyant  enfin  avoir  bien  établi 
saposilion,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  le  cardinal 
convoqua  le  clergé  à  Saint-André.  L'évèque,  abbé 
6t  primat,  exposa  dans  cette  assemblée  tous  les 
dangers  dont  l'Ecosse  était  menacée.  «  Pour  les 
*  éloigner,  dit-il,  contribuez  largement  de  votre 

<  bourse,  excitez  tous  vos  amis  à  faire  de  même. 

<  Dit6s*leur  qu'il  s'agit  de  leurs  propriétés,  de  leurs 


*  «  He  took  no  heed  to  them  bat  to  new  opinions  of  heresy,  » 
(^'«'e  papçrs,  W,  322.) 

*  «  The  cardinal  ceased  noi  to  tralllc  with  such  of  the  multitado  as 
^DBighi  draw  to  hi8  faction.  »  (Kaox,  Réf.,  p.  108.) 
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«  vies.  Bien  plus,  s'écrie-tril,  il  s'agit  de  prévenir 
(c  ruine  qui  menace  l'église  universelle  da  Pape  ^  ^ 
Le  clergé  lui  déclara  qu'il  mettrait  tous  ses  moya&s 
à  sa  disposition  et  arrêta  de  faire  une  collecte  gén^ 
raie.  «  Le  cardinal,  écrivait  l'ambassadeur  Sadlor 
c  à  lord  Parr  frère  de  la  reine  d'Angleterre,  le 
a  cardinal  a  soulevé  le  royaume  presque  tout  mr 
a  lier  contre  le  régent  '  et  il  ne  pense  qu'à  mettre 
«  la  discorde  enlre  TAngleterre  et  TÉcoâse.  »  Ed 
même  temps  les  moines  prêchaient  avec  violwice 
contre  l'union  avec  l'Angleterre,  et  la  populatioD, 
excitée  par  eux,  s'agitait,  se  soulevait,  menaçait 
ceux  qui  étaient  opposés  à  l'Église  romaine  et  in* 
sultait  même  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Des  plai- 
sants l'accablaient,  lui  et  sa  suite,  de  paroles  outra- 
ganses.  Mais  l'envoyé  de  Henri  YIII,  sachant  que 
l'imporlant  pour  son  maître  était  de  réussir,  sup- 
portait patiemment  ces  indignités,  de  crainte  d'ame- 
ner une  rupture. 

L'Ecosse  devant  donner  à  l'Angleterre  des  otages 
pour  la  sûreté  de  l'exécution  des  traités,  le  cardinal 
s'y  opposait  de  toutes  ses  forces,  nonnsenlement 
auprès  des  hommes  de  son  parti,  mais  aussi  auprès 
de  ceux  du  parti  contraire.  Il  faisait  de  magnii^pies 
promesses  aux  parents,  aux  amis  des  otages  dési- 
gnés, pour  qu'ils  s'opposassent  à  ce  qu'on  les  livret 
à  l'Angleterre.  Le  régent  était  travaillé  dans  le 
même  sens.   Le  jour  où  ces  seigneurs  devaient 


1  a  Imminentem  universœ  papan»  Ecdesiae  rninain  aToriniU  • 
(BuchanaD^p.  518.) 

>  a  The  cardinal  hère  liath  stirred  ahnoet  Uiis  whola  realm  agaM 
th?  governour.  »  {Staie  papers,  V,  p.  321.  Edimbooig,  iO  jailtel  IMt.) 
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élre  remis  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  celui-ci  se 
rendit  vers  le  régent  et,  après  s'être  plaint  des 
iDjnres  auxquelles  il  se  trouvait  exposé,  il  réclama 
les  otages.  Le  régent  déclara  que  les  auteurs  des 
OQtrages  dont  Sadler  se  plaignait  seraient  punis. 

<  Qaant  aux  otages,  ajouta-t-il,  Tautorité  dont  je 
«mis  investi  est  de  telle  nature  que  si  j'ai  des 

<  droits  sur  les  sujets  de  la  reine,  ils  en  ont  aussi 
c  sar  moi.  Vous  êtes  témoin  de  l'immense  agita- 
vtkmque  le  cardinal  a  suscitée  \  Tous  mes  plans 
«  sont  bouleversés  ;  et,  emporté  par  la  puissance  do 
«la  fureur  publique,  je  ne  puis  plus  répondre  do 

;  c  rien  '•  »  Arran  n'était  pas  en  effet  de  force  à  sou- 
'  tenir  la  tempête  suscitée  par  le  cardinal.  Esprit 
fiûble,  il  cédait  à  la  violence  de  ceux  qui  avaieut  de 
fortes  convictions.  Sadler,  indigné  de  ce  refus,  fit 
sommer  les  Écossais  qui  avaient  été  menés  captifs 
en  Angleterre,  de  retourner  dans  leur  prison, 
comme  ils  s'y  étaient  engagés  en  cas  de  violation 
(hi  trûté.  Kennedy,  comte  de  Gassilis,  tint  seul  sa 
parole  :  il  partit  pour  Londres  malgré  les  sollicita- 
tions de  ceux  qui  l'entouraient \  Henri,  touché  de 
cet  acte  de  bonne  foi,  le  renvoya  en  Ecosse  avec  ses 
denx  frères,  qui  étaient  restés  comme  otages.  Ceci 
est  on  beau  trait  de  la  part  de  ce  prince.^ 

La  réaction  cléricale  devenait  toujours  plus  éner- 
giqno.  A  la  suite  du  colloque  du  6  juillet,  les  nobles 
iKAtiles  au  régent  réunirent  des  troupes  et,   le 

^«Tantasedilione  quantam  ipee  vides  a  cardinale  excitala.  »  (Bq- 
^^'>ttn,p.518.  Spotswood,  p.  73.) 

*  «  Vi  poblici  furoris  abreptus.  »  (Buchanaa,  p.  519.) 

*  «Hei^  Londinom,  mnltis  reclamantibus,  est  profectus.  »  (Bucha- 
I        ^f  p.  519.) 


I 


244  KASSEMBLBHENTS  ARMÉS. 

21  juillet,  à  la  tète  de  dix  mille  hommes,  ils  arri- 
vèrent à  Leithy  port  d'Edimbourg,  Au  même  mo- 
ment, Ârran,  le  comte  d'Ângus,  lord  Maxwell  et 
leurs  amis  étaient  à  Edimbourg  même,  à  la  tète  de 
leurs  hommes  d'armes.  Des  deux  côtés  ranimatioD 
était  égale  ;  on  eût  dit  deux  nuées  électriques,  dont 
la  foudre  allait  s'échapper  avec  une  violenté  déto- 
nation. Toutefois,  les  deux  troupes  ennemies  restè- 
rent immobiles  cinq  à  six  jours,  a  Quelle  sera  la 
a  fin  de  ceci,  écrivait  Sadler  à  lord  Parr,  je  ne 
«  puis  le  dire,  mais  mon  avis  est  qu'ils  ne  se  bat- 
«  tront  pas  malgré  toutes  leurs  yanterie8^  »  En 
effet,  ils  ne  se  battirent  pas. 

Les  deux  reines  étaient  au  palais  de  Linlithgow, 
où  la  jeune  Marie  était  née.  Le  régent  et  le  cardi- 
nal prétendaient  Tun  et  Tautre  qu'elles  étaient  de 
leur  parti,  mais  toutes  les  sympathies  de  la  reine- 
mère  étaient  avec  le  cardinal.  Celui-ci,  accompagné 
du  comte  d'Argyll,  de  Huntley,  de  Bothwell  et  de 
plusieurs   évoques,   se   rendit  à  Linlithgow.  Ne 
croyant  pas  que  les  princesses  y  fussent  en  sûreté, 
il  les  engagea  à  se  rendre  avec  lui  à  Stirling,  ce 
qu'elles  firent.  Ces  seigneurs  parlaient  tout  haut 
entre  eux  et  avec  la  reine  de  déposer  le  régent 
pour  cause  de  désobéissance  à  leur  sainte  mère  l'É- 
glise, ce  qui  effrayait  fort  Arran.  En  même  temp^ 
il  était  persécuté  par  l'abbé  de  Paisley,  son  frèro 
naturel,  a  Comprenez,  disait  ce  dernier,  le  daogo^ 
a  auquel  vous  vous  exposez  en  permettant  que  l'am- 
«  torité  du  pape  soit  affaiblie.  C'est  sur  elle  que  h.^ 

i  «  They  wiU  Dût  fight  for  ail  Uieir  brtggcs.  »   {Siatê  pêptrs,  '^ 
p.  823.) 
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«  vôtre  repose.  »  El  comme  Arran  craignait  la  co- 
lère de  Henri  VIII,  Paisley  éleva  bien  haut  la  puis- 
sance du  roi  de  France  et  les  grands  avantages 
qu'offrait  son  alliance.  Mais  par-dessus  tout  il  in- 
sistait sur  ce  qu'il  devait  se  réconcilier  avec  l'Église^ 
«  hors  de  laquelle,  répétait-il,  il  n'y  a  point  de  sa- 
«  lut.  »  Le  pauvre  régent,  faible,  inconstant,  très- 
peu  affermi  dans  la  foi  évangélique,  hésitait  entre 
le  désir  de  suivre  les  conseils  de  son  frère  et  la 
hoole  qu'il  y  aurait  à  abandonner  son  parti  et  à 
céder  le  pas  au  cardinal  ;  il  flottait  entre  le  pape  et 
TËvangile,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Son  ir- 
résolution le  tourmentait;  il  éprouvait  des  angoisses 
douloureuses.  L'abbé  ne  cessait  de  lui  répéter  : 
«  Qu'allez-vous  faire?  Voulez-vous  donc  vous  dé- 
«  truire  vous-môme  et  votre  maison  pour  jamais  ?*  » 
Il  n'hésita  plus.  Battu  de  tous  côtés  par  des  flots 
contraires,  sentant  que  ses  forces  étaient  inférieures 
à  celles  de  ses  adversaires,  enveloppé  des  filets  du 
cardinal   qui  désirait   le  gagner  par    l'épouvante 
plutôt  que  de  le  soumettre  par  les  armes,  aban- 
donné de  plusieurs  nobles,  privé  de  la  faveur  du 
peuple  qui  était  choqué  de  sa  faiblesse,  fort  affaibli 
dans  l'estime   des  siens   et  avili  aux  yeux  des 
Anglais,    le  malheureux  fit  le  saut   fatal.    Neuf 
jours  après  la  ratification  de  l'alliance  avec  l'An- 
gleterre, six  jours  seulement  après  avoir  publié 
une  proclamation  contre  le  cardinal,  Arran  s'é- 
cbappa  en  secret  du  palais  d'Holyrood,  se  rendit  à 

*  «  What  will  ye  do?  Ye  will  destroy  yourself  and  your  house  for 
ever.  »  (Knox,  Réf.,  p.  109.) 
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Stirling  le  3  septembre^  et  se  jeta  dans  les  bras  de 
son  cousin  Beaton. 

Ce  n*é(ait  pas  tout^  il  était  aussi  décidé  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  pape  ;  seulement  il  désirait  ne 
pas  le  faire  avec  trop  d'éclat,  croyant  dimianer 
ainsi  Tinfamie  de  cette  honteuse  action,  dit  Bucba- 
nan.  Le  couvent  des  franciscains  fut  choisi  à  eet 
effet*.  La  reine-mère  s'y  rendit;  c'était  ponraae 
Guise  une  délicieuse  jouissance  dont  Marie  n'eût  pas 
voulu  se  priver.   Quelques  courtisans  dévoués  H 
Rome  firent  de  même,  et  là,  dans  le  jour  sombre  del^ 
chapelle,  cet  homme  faible  dont  on  avait  attendais 
triomphe  de  la  Réformation  en  Ecosse,  s'imaginant^ 
faire  une  action  secrète,  se  mit  à  genoux  devant 
Tautel,  confessa  humblement  sa  faute,  foula  aux 
pieds  les  serments  qu'il  avait  faits  à  TÉcosse  et  a 
TÂngle terre,  renonça  à  la  profession  évangélique  de 
Jésus-Christ,  se  soumit  au  pape  et  reçut  du  cardi- 
nal l'absolution  '.  Les  spectateurs  triomphaient  de 
rabaissement  d'Ârran.  Le  malheureux  resta  bien 
régent  de  nom,  mais  il  n'eut  plus,  dès  lors,  que  le 
simulacre  du  pouvoir,  ayant  lui-même  pour  régent 
monseigneur  le  cardinal.   Ne  possédant  plus  que 
l'ombre  de  son  autorité,  il  tomba  dans  le  mépris, 
et  ceux  mêmes  auxquels  il  avait  tout  sacrifié  n'a- 
vaient pour  lui  aucune  estime.  Celui  qui  veut  som* 
ver  sa  vie  la  perdra. 

Le  bruit  de  son  parjure  se  répandit  aussitôt.  Peu 

1  il  Ut  infamia  ûagilii  minueretur  ad  vulgus,  non  propalam,  sed  iu 
aede  Frandscanoram...  sententiam  saam  prorex  mntavit.»  (Buch&un, 
p.  521.) 

*  «  He  receîTcd  absolution,  renouuccd  the  profession  of  Christ  J6sus 
bis  holy  Evangrel-  »  (Knoz^  Ref,,  p.  109.) 
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de  personnes  en  furent  étonnées,  mais  un  grand 

nombre  en  furent  irritées.  «  Je  ne  puis  croire,  lui 

<  écrivit  l'ambassadeur  d'Angleterre^  les  rapports 

f  que  Ton  me  fait,  à  votre  égard,  et  qui  porteraient 

«  ane  grave  atteinte  à  votre  honneur.  Je  me  rap- 

«  pelle  vos  serments,  vos  promesses  solennelles; 

«  je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  remplissiez 

«  fidèlement  les  devoirs  qu'un  prince  chrétien  a 

«  envers  Dieu.  Toutefois,  je  vous  prie  de  me  faire 

«  connaître  l'exacte  vérité,  afin  que  je  puisse  in- 

«  former  le  roi,  mon  maître,  avant  qu*il  reçoive  de 

«  sinistres  informations  qui  altéreraient  grande- 

«  meni  l'affection  et  l'estime  qu'il  vous  porte  \  y> 

Une  autre  cérémonie  suivit  celle  de  l'abjuration, 
ce  fat  le  couronnement  de  la  petite  reine,  qui  eut 
lieu  le  9  septembre  avec  de  grandes  pompes.  L'al- 
liance de  l'Ecosse  avec  la  France  fut  resserrée 
et  de  nouvelles  promesses  furent  faites  à  Fran- 
(ois  1*.  Le  cardinal  inaugurait  ainsi  son  règne  avec 
fclat  ety  en  posant  la  couronne  sur  la  tète  d'une  pe- 
tite fille^  il  se  disait  qu'il  n'avait  pas  du  moins  à 
craindre  que  l'enfant  s'avisât  de  contrecarrer  ses 
desseins  \ 

Henri  VIII  était  consterné.  L'abjuration  du  régent 
et  l'évolution  politique  qui  l'accompagnait  renver- 
saient ses  plans  les  plus  chers;  mais  la  ratification  du 
traité  fait  avec  lui  était  si  récente,  qu'on  pouvait  se 
demander  si  toute  cette  affaire  de  Stirling  n'était 
pas  une  faute  passagère  causée  par  la  faiblesse  d'Ar- 
ia* Il  ordonna  donc  à  son  ambassadeur  de  faire  tous 

^  Siate  papers,  V,  p.  888.  8  sept.  1548. 

'«At  ihat  time  wasoorqaeen  crowned.  »  (linox,  Ref,,  p.  109.) 


218     HENRI   Vlll    DÉCLARE    LA   GUERRE   A    i'iCOSSE. 

m 

ses  efforts  pour  que  le  régent  revint  à  ses  premiers 
desseins.  Il  lui  paraissait  impossible  qu'il  agit  d'une 
manière  si  folle,  si  déshonnéle,  si  cruelle,  si  impi- 
toyable pour  lo  royaume  d'Ecosse,  que  non-seule- 
ment il  se  privât  de  tous  les  avantages  qui  lai 
étaient  offerts,  mais  encore  qu*il  livrât  son  pays  an 
fer  et  au  feu,  à  tous  les  malheurs  d'une  guerre  te^ 
rible.  Toutes  ces  représentations  faites  par  Sadler 
furent  inutiles.  Alors,  indigné  de  ce  parjure  etdecet 
outrage,  Henri  rappela  son  ambassadeur,  déclara  la 
guerre  à  l'Ecosse,  (it  saisir  les  nombreux  navires 
écossais  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports,  jeta  en 
prison  les  marins  et  les  marchands  et  envoya  son 
héraut  déclarer  aux  Écossais  ce  qu'ils  avaient  traité 
((  avec  un  homme  d'honneur  qui  ne  souffrirait  pas 
«  que  leur  déloyauté  restât  impunie,  et  que  son  pou- 
ce voir  était,  par  la  grâce  de  Dieu,  suffisant  pourleur 
«  faire  sentir  leur  faute.  Craignez,  leur  dit-il,  que 
«  la  main  de  Dieu  ne  s'étende  sur  vous  et  ne  vous 
«  châtie.  »  La  guerre,  la  guerre  à  feu  et  à  sang, 
voilà  ce  que  Henri  dans  son  courroux  destinait  à 
l'Ecosse,   ce  Yous  détruirez  le  château  d'Edimbourg, 
(c  dit-il,  vous  brûlerez  et  saccagerez  la  capitale, 
«  le  palais  d'Holyrood,  Leith  et  les  villages  envi- 
ée ronnants.  Yous  passerez  au  fil  de  Tépée  hommes, 
c(  femmes  et  enfants  sans  exception.  Yous  détruirez 
«  Saint-André  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  reste  pas 
(c  pierre  sur  pierre.  x>  Les  colères  de  Henri  étaient 
terribles.  Mais  rien  ne  pouvait  effrayer  le  présomp- 
tueux cardinal .  Quand  il  apprit  que  les  marchands 
et  les  marins  écossais  étaient  emprisonnés,  Beaton 
sourit,  et  dit  en  plaisantant  :  <k  Quand  nous  aurons 
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«conquis  TAnglelerre  nous  dédommagerons  les 
(marchands  ^  y> 

Quand  le  cardinal  était  sorti  lui-mômc  de  prison, 
ses  yeux  étaient  tombés  sur  deux  hommes  qui  le 
géDaient  :  Tun  était  le  régent  et  il  s'en  était  débar- 
rassé en  devenant  son  maître,  l'autre  était  le  comte 
de  Lennox,  redoutable  par  son  rang  et  ses  préten- 
tions, qui  même  avait  cru  pouvoir  épouser  la  reine- 
mère.  Mais  Marie  de  Guise  était,  comme  tous  les 
siens,  fanatique  de  Rome,  et,  à  la  demande  du  car- 
dinal, elle  pria  le  roi  de  France  de  rappeler  Len- 
nox  sous  quelque  bon  prétexte,  ajoutant  que  son 
séjour  en  Ecosse  pouvait  troubler  la  paix.  Lennox 
s'aperçut  qu'on  se  jouait  de  lui  ;  tout  aussi  versatile 
qn'Arran  mais  plus  habile,  voyant  qu'il  avait  perdu 
la  faveur  de  la  France,  il  offrit  ses  services  au  roi 
d'Angleterre  qui  les  accepta  avec  empressement. 
On  le  regarda  alors  comme  le  chef  du  protestan- 
tisme écossais.  Les  deux  seigneurs  les  plus  impor- 
tants de  rÉcosse  avaient  fait  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement chassé-croisé  :  le  patron  des  protestants 
était  devenu  papiste  et  l'homme  de  la  cour  de 
François  I"  devenait  protestant.  Au  lieu  de  la  fille 
des  Guises,  il  épousa  la  nièce  de  Henri  VIII,  lady 
Marguerite  Douglas.  Voilà  comment  les  gens  du 
'ïïonde  arrangent  les  choses.  La  religion  évangé- 
'tque  n'avait  pas  perdu  beaucoup  en  pordant  Arran 
^t  n'avait  pas  gagné  davantage  en  acquérant  Len- 
'^ox.  Ces  hommes  n'étaient  mus  que  par  des  inté- 
^ts  politiques,  et  le  protestantisme  d'Ecosse  plus 

^  State  papersj  V,  336,  351.  Buchanan,  p.  524.  Bible  Annals,  H, 
P- iM.  Knox, /le/.,  p.  110. 
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qu'aucun  autre  devait  rejeter  ces  mélanges  honteux 
de  Christ  et  de  Bahal,  et  n'avoir  qu'un  roi  :  Jésus- 
Christ. 

Le  cardinal,  triomphant  sur  toute  la  ligne,  se  mit 
aussitôt  à  Tœuvre  quMl  avait  le  plus  à  cœur  :  écra- 
ser la  Réformation.  La  loi  qui  autorisait  la  lecture 
de  rÉcriture  sainte  avait  porté  ses  fruits  et,  c  en 
diverses  parties  de  TËcosse,  dit  le  chroniqueur,  les 
élus  de  Dieu  avaient  eu  les  yeux  ouverts  ;  ils  avaient 
contemplé  la  vérité  et  s'étaient  détournés  avec  hor- 
reur des  abominations  du  culte  romain \  »  Cette  hor- 
reur pouvait  les  pousser  à  des  excès  regrettables, 
nous  eu  verrons  bientôt  un  exemple. 

Il  y  avait  à  Perth,  sur  la  rive  gauche  de  la  jolie  ri- 
vière de  la  Tay,  des  amis  de  la  Réforme.  Doués  la 
plupart  d'une  vraie  piété,  ils  avaient  des  assem- 
blées, lisaient  les  saintes  Écritures,  en  recherchaient 
ensemble  le  sens,  en  donnaient  ou  en  écoutaient 
Texplication*. 

Ils  avaient  aussi  quelquefois  entre  eux  des  repas 
simples  et  familiers.  Liés  avec  plusieurs  prêtres  de 
la  ville,  dont  ils. estimaient  la  conduite  sans  parta- 
ger leurs  opinions,  ils  les  invitaient  à  leurs  repas; 
les  ecclésiastiques  mangeaient,  buvaient,  parlaient 
avec  eux  et  se  sentaient  fort  heureux  d'être  reçus 
dans  c^s  honnêtes  maisons  '.  Ceci  montre  chez  ces 
chrétiens  de  Perth  un  esprit  large  qui  savait  esti- 
mer ce  qu'il  y  avait  de  bon  même  chez  leurs  ad- 


^  Fox,  ActSf  y,  p.  628. 

*  «Their  conférences  and  assemblies,  in  hearing  and  expoaodiogof 
Scriptore.  »  (Fox^  Acts,  \,  p.  624.) 

3  tt  Certain  priests  did  eat  and  driuk  in  thèse  honest  inen*s  honaes  to 
whom  they  were  mach  bounden.  »  (Knox,  Actf,  V,  p.  625.) 
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saires.  Ils  ne  s'astreignaient  pas  cependant  aux 
;les  du  culte  romain  sur  le  gras  et  le  mai- 
ij  règles  dont  un  peu  d'argent  délivre,  et  il  ar- 
a  même  qu'un  vendredi  une  oie  parut  sur  leur 
Ae. 

Toutefois  trois  d'entre  eux,  Robert  Lamb,  Wil- 
mAndersonetJamesRaveleson  y  caractères  hardis, 
»rtés  à  la  raillerie,  étaient  de  ceux  chez  lesquels 
iminait  le  côté  négatif  de  la  Réforme.  Ils  étaient 
loqués  des  abus  de  la  vie  monastique  et  les  fran- 
Bcains  surtout  leur  déplaisaient  fort  ;  ils  ne  pou- 
lient  voir  dans  la  rue  un  de  ces  moines  mendiants 
rec  sa  robe  brune,  sa  ceinture  de  cordes,  son  ca- 
iichon,  ses  pieds  nus,  sans  éprouver  la  plus  vive 
^pulsion,  ce  Ces  religieux  feignent  la  chasteté,  mais 
ils  savent  ce  que  c'est  que  la  volupté,  et  dépassent 
souvent  à  cet  égard  la  luxure  des  mondaina  d  a 
lit  un  prêtre  catholique  fort  distingué  ^  Et  encore 
^  religieux  prétendaient-ils  que  pour  être  sauvé 
I  suffisait  qu'au  moment  de  la  mort  on  s'envelop- 
Al  de  leur  froc.  Aux  yeux  d'Anderson  et  de  ses 
^Qx  amis,  le  fondateur  de  cet  ordre,  qui  valait 
ourlant  mieux  que  la  plupart  de  ses  successeurs, 
^vait  être  le  diable  lui-même.  Ils  prirent  donc 
image  de  François  d'Assise,  lui  clouèrent  à  la  tête 
^  cornes  de  bélier,  lui  attachèrent  par  derrière  la 
leiie  d'une  vache  et,  Tayaut  ainsi  rendu  sembla- 
^  au  démon,  le  pendirent  avec  une  corde.  Les 
bossais  ne  sont  pas  plaisants  de  leur  nature  ;  ils 
'*^l  plutôt  graves  et  énergiques  envers  ceux  aux- 

«  Variarum  copia  ^oluptatam  ultra  omnemmundanorum  laxuriam 
obérant.  »  (M.  Glamengis,  Ep.,  35.) 
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quels  ils  s'opposent.  Cette  coupable  exécution  fol 
donc  faite  par  ces  trois  hommes  avec  un  sérieax 
imperturbable  ^ 

II  y  avait  pourtant  parmi  ces  réformés  de  Perlh 
des  manifestations  chrétiennes  s' exprimant  avec  sim- 
plicité et  décision,  quoique  parfois  d'une  manière 
étrange.  Une  des  femmes  qui  assistaient  aux  assem- 
blées évangéliqueSy  Hellen  Stirke,  était  près  de  don- 
ner un  enfant  à  son  mari  James  Finlason  et,  aux  der- 
niers moments,  entourée  de  quelques  amies  et 
voisines  ferventes  adoratrices  de  la  Viei^e,  elle  in- 
voquait, au  milieu  de  ses  souffrances,  Dieu  et  Dieu 
seul  au  nom  de  Jésus-Christ.  «  Vous  devez  invoqne^ 
a  la  Vierge,  lui  disaient  ces  femmes.  Marie  n'est-' 
«  elle  pas  immaculée,  semblable  à  Christ  et  mém^ 
cr  au-dessus  de  lui  comme  première  origine  de  \t^ 
«  Rédemption?  N'est-elle  pas  la  reine  du  ciel,  1^ 
«  tète  de  rÉglise  ?  »  Les  franciscains  ne  cessaient- 
de  répéter  aux  bonnes  femmes  que  nul  n'obtient- 
une  grâce  de  Dieu  si  ce  n'est  par  la  dispensatioi^ 
de  sa  pieuse  mère*.  Hellen  respectait  Marie  commet 
une  femme  sainte  et  bienheureuse,  mais  elle  1^ 
croyait  de  la  même  nature  que  les  autres  femmes  e* 
elle  le  dit  à  ses  voisines.  C'était  dans  sa  miséricorde^ 
comme  le  dit  Marie  elle-même,  que  Dieu  avait  jet 
les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servante.  Pour  fair 
comprendre  à  ses  amies  sa  pensée,  Hélène  ajou 
hardiment  :  «  Si  j'avais  vécu  au  temps  de  la  Vierg»  -• 
«  Dieu  eût  pu  regarder  aussi  à  mon  humble  étal,    ^ 


»  Fox,  Acts,  y,  G24. 

s  «  Nia  secandum  ipsius  piœ  matris  dispensationem.n  (Bernardio    ^^ 
Bustis^  franciscain,  Sermones,  1500.) 
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c  ma  basse  position  comme  il  le  fit  pour  Marie  et 
«  me  faire  devenir  la  mère  de  Jésus-Christ\  »  Ces 
femmes  ne  pouvaient  en  croire  leurs  oreilles  et  ces 
paroles,  répétées  dans  la  ville  par  les  voisines,  furent 
déclarées  exécrables  par  le  clergé  et  par  la  foule. 

Si  saint  François  était  le  cauchemar  d'Anderson, 
le  pape  était  celui  de  Raveleson.  Mais  il  manifesta  ses 
seoliments  d'une  manière  moins  insultaule.  Bâtis- 
sant une  maison  de  quatre  étages,  il  plaça  tout  au 
haut  de  Tescalier  comme  ornement  au-dessus  du 
deniier  balustre  et  de  la  tablette  d'appui  qui  le  re- 
couvrait, la  triple  couronne  du  pape  taillée  en  bois. 
Cela  n'était  pas  très-criminel,  un  vrai  papiste  eût  pu 
eo  faire  autant;  mais  Raveleson  voulait  sans  doute 
indiquer  par  là  que  le  pape  chez  lui  était  relégué 
au  dernier  étage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  le  paya  cher. 

Cétaient  certes  des  originaux  dont  on  ne  trou- 
verait guère  de  copie,  que  ces  protestants  de  Penh. 
Il  y  en  avait  pourtant  parmi  eux  qui  étaient 
exempts  de  ces  singularités  mais  qui  ne  montraient 
pas  moins  de  courage.  Un  jour,  un  moine  nommé 
Speoce  criant  bien  haut  dans  l'église  :  ce  La  prière 
^  foite  aux  saints  est  si  nécessaire  que  sans  elle  il 
«  n'y  a. pas  d'espérance  de  salut,  »  Robert  Lamb  se 
levant  Taccusa  devant  toute  l'assemblée  d'enseigner 
défausses  doctrines.  «  Au  nom  de  Dieu,  dit-il,  je 
<  vous  adjure  de  dire  la  vérité.  »  Le  moine  effrayé 
pn)niit  de  le  faire.  Mais  il  y  avait  dans  l'assem- 
blée une  telle  émolion  et  un  tel  tumulte  que  le 


*«If  she  had  been  in  the  time  of  the  viri^in  Mary,  God  may  havc 
'^^'to  lo  her  humility...  in  making  hcr  llie  molher  ot  Christ.  »  (Fox, 
^<^,V,p.  6Î4.) 
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moine  ne  put  se  faire  entendre  et  que  ce  ne  fùtqn'aa 
péril  de  sa  vie  que  Robert  put  échapper  à  la  vio- 
lence du  peuple.  Les  femmes  surtout  poussaient  des 
cris  perçants  et  excitaient  la  foule  aux  actes  les 
plus  cru  eis^ 

Le  cardinal  voyant  son  pouvoir  bien  établi  ea 
janvier  1 544  jugea  que  le  moment  était  venu  d'a- 
battre la  Réforme  et  de  glorifier  le  pape.  Ayant  ap- 
pris ce  qui  se  passait  à  Perth,  il  prit  avec  lui  1ère— 
gent^  quelques-uns  des  premiers  seigneurs,  de» 
évèques,  des  chefs  de  la  justice.  Arrivé  à  Perth  \^ 
jour  de  saint  Paul,  19  janvier,  il  fit  saisir  Robert- 
Lamb,  William  Andersen,  James  Hunter,  Jame^ 
Raveleson,  James  Finlason  et  Hellen  Stirke  *,  et  l» 
fit  enfermer  le  même  soir  dans  la  tour  de  Spay. 

Le  lendemain  matin,  les  prisonniers  compamieot 
devant  leur  juge  et  furent  accusés  de  divers  faits  et 
en  particulier  de  s'être  réunis  pour  entendre  lire 
les  saintes  Écritures.  Lamb  le  fut  spécialement  dV 
voir  interrompu  un  moine.  «  Il  n'est  pas  permis 
«  à  un  homme  qui  connaît  la  vérité,  répondit-il,  de 
«  l'entendre  attaquer  sans  la  défendre.  11  y  en  a  ici 
«  qui,  sachant  ce  qui  est  vrai,  consentent  à  Terreur, 
«  mais  ils  en  porteront  la  charge  en  la  présence  da* 
«  Dieu'.  »  Les  six  prévenus  furent  condamnés  à 
mort  et  traités  cruellement.  Plusieurs  des  habitants 
de  Perth,  s'intéressant  vivement  à  eux,  demandèrent 
au  régent  de  sauver  leur  vie.  Mais  Arran  ayant  dit 


1  «  Women  whooootnry  to  nitore  adreseed  them  lo  extrême  awAt^ 
àf^ioA  him.  »  (Fox,  Actt,  V,  p,  «w /» 
•  F<a,  Acis,\\  «ts. 
Fox,  .4rf*,V,«t4. 
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un  mot  en  leur  faveur  au  cardinal ,  celui-ci  lui  ré- 
pondit :  «  Si  vous  ne  prêtez  la  main  à  l'exécution 
«  de  ce  jugement  je  vous  déposerai.  »  Arran  ef- 
frayé se  tut. 

Alors  les  amis  des  victimes  se  rappelant  que  des 
prélres  de  la  ville  avaient  été  souvent  reçus  à  la  ta- 
ble des  accusés  les  supplièrent  de  se  souvenir  do 
leurs  anciens  amis,  maintenant  dans  le  malheur,  et 
d'intercéder  en  leur  faveur  auprès  du  cardinal. 
Mais  ces  pauvres  prêtres  tremblaient  à  la  pensée 
que  le  cardinal  pût  apprendre  leurs  anciennes  rela- 
tions avec  les  condamnés,  et  répondirent  qu'ils  pré- 
féraient bien  les  voir  morts  plutôt  que  vivants.  Ce- 
lait leur  manière  de  montrer  de  la  reconnaissance  ; 
aussi  le  chroniqueur  dont  la  parole  n'est  pas  tou- 
jours élégante,  ajoute-t-il  :  «  Telle  est  la  cruauté  do 
^  ces  bêtes,  depuis  la  plus  basse  jusqu'à  la  plus 

*  haute.  » 

L'agitation  de  la  ville  grandissait;  le  cardinal  mit 
sur  pied  une  troupe  considérable  d'hommes  armés, 
qui  furent  chargés  de  conduire  les  victimes  au  lieu 
de  Texécution.  Robert  Lamb  étant  au  pied  de  l'é- 
chelle dit  au  peuple  :   «  Craignez  Dieu  et  aban- 

*  donnez  le  pape.  »  Puis  il  annonça  que  la  cala- 
uuié  et  la  ruine  ne  tarderaient  pas  à  atteindre  le 
^^ï'dinal  *.  Les  cinq  chrétiens  se  consolaient  l'un 
*^uire  dans  l'espérance  (c  de  soiiper  ensemble  le 
'  soir  même  dans  le  rovaume  du  ciel.  » 

Qellen  désirait  beaucoup  mourir  avec  son  mari, 
^^is  on  ne  le  lui  permit  pas;  au  moment  où  on 

..  «  Prophesied  of  the  ruin  aiid  plague  which  camo  upon  the  car- 
*'**^»  »  (?oi,Acts,  V,  p.  6M.) 

VI.  15 
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les  sépara,  elle  lui  donna  un  baiser  ei  loi  dit  : 
c(  Réjouis-toi,  mon  mari;  nous  avons  passé  eo- 
«  semble  bien  des  jours  joyeux  ;  mais  celui-d 
a  est  de  tous  le  plus  joyeux.  Je  ne  te  dis  pas 
(c  adieu,  car  en  un  moment  nous  nous  retrouverons 
u  avec  joie  dans  le  royaume  du  ciel.  »  Puis  on  la 
conduisit  vers  un  étang  où  on  devait  la  noyer.  Elle 
tenait  son  petit  enfant  dans  ses  bras  et  lui  doo- 
nàit  encore  une  fois  le  lait  maternel.  Ce  touchant 
spectacle  n'émut  pas  les  cœurs  impitoyables  de  ses 
bourreaux.  Elle  avait  demandé  à  ses  voisines  de 
prendre  soin  de  ses  enfants.  Otant  le  petit  de  son 
sein  elle  le  remit  à  une  nourrice  et  fut  plongée  dans 
les  eaux.  Le  cardinal  était  satisfait  \ 

De  Pertb,  le  cardinal  se  rendit  dans  le  comté  d^ 
Forfar,  traînant  toujours  le  malheureux  régent  apr^ 
lui.  Plusieurs  habitants  de  cette  contrée  compa-' 
rurent  pour  avoir  commis  le  crime  odieux  délire 
le  Nouveau  Testament.  Parmi  eux  se  trouvait  u^ 
dominicain  nommé  John  Rogers,  homme  pieux,  sa  ' 
vaut,  et  qui,  prêchant  Christ  dans  le  comté  de  Forfar  < 
avait  amené  beaucoup  d'âmes  à  la  paix.  Il  fut  en' 
fermé  avec  d'autres  dans  le  château  de  Saint-André 
et  quelques  jours  après,  on  trouva  son  corps  mo^ 
au  pied  des  murailles.  On  crut  assez  générale^ 
ment  que  le  cardinal  l'avait  fait  mettre  à  mortdaoâ 
son  cachot,  puis  l'avait  fait  jeter  par-dessus  le£ 
murs,  et  avait  répandu  le  bruit  qu'en  cherchant  à 
s'enfuir  le  prisonnier  était  tombé  sur  les  rocs  et 
s'était  tué.  Un  assez  grand  nombre  d'Écossais,  sir 

>  Kqux,  Réf.,  p.  118.  Fox,  Acts,  V^  p.  6S8-6S5.  SpoUwood^p.  74, 75      j 
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y  Elder,  John  Elder,  Walter  Piper  ^  Laurent 
r  et  d'autres  furent  bannis  comme  iuspeeu 
)ir  lu  rÉvangile  ^ 

irès  cela  le  cardinal  revint  à  Edimbourg  en  y 
nant  le  régent.  Il  était  très-satisfait  de  ses 
lagnes  et  méditait  de  nouveaux  exploits  de  la 
e  nature,  quand  au  moment  même  où  il  disait  : 
\x  et  sûreté,  »  une  flotte  parut  sur  la  mer,  et 
irint  tout  à  coup  annoncer  au  régent  et  au  car- 
.  que  de  nombreux  vaisseaux  entraient  dans 
>lfe  de  Forth  et  se  dirigeaient  du  côté  de  Leith 
Edimbourg.  <  Ce  sont  les  Anglais,  disaient  la 
ipart,  et  il  est  fort  à  craindre  qu'ils  ne  met- 
)t  pied  à  terre.  »  Le  cardinal  cachant  le  trouble 
)n  âme  affecta  de  rire  et  de  plaisanter  et  dit 
un  air  de  dédain  :  ce  C'est  la  flotte  des  tles  qui 
mt  parader  devant  nous,  et  je  me  fais  fort  de 
i;er  dans  mon  œil  tous  les  hommes  de  guerre 
li  aborderont  en  Ecosse  ^  »  Puis  il  se  mit  à 
)  pour  dîner.  Il  conversait  avec  chacun  comme 
icun  danger  ne  le  menaçait.  Tout  Edimbourg 
ait  voir  les  étonnants  vaisseaux,  et  de  grandes 
)S  se  réunissaient  à  cet  effet  sur  les  hauteurs 
château  et  celles  qui  sont  près  de  la  ville, 
ais  qu'est-ce  donc  que  cela  peut  être  ?  »  disait- 
Un  peu  après  six  heures  du  soir,  plus  de  deux 
s  navires  avaient  jeté  Tancre  dans  la  rade  de 
h.  L'amiral  fit  lancer  une  chaloupe  qui  se  mit 
mder  soigneusement  la  mer  depuis  les  rocs  de 

Iqox,  Ref»,  p.  119.  Spotswood^  p.  76. 

1 1  ihall  lodg^e  the  mea  of  war  in  my  eye,  Uiat  shall  land  in  Scot- 

l- »  (Knox,  He/".,  p.  il9.) 
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Granton  jusqu'à  Test  de  Leith.  Tous  les  hommes 
sensés  comprirent  ce  que  cela  signifiait,  mais,  si 
Tun  d'eux  disait  sa  pensée,  les  cléricaux  levaî«it  les 
épaules.  Tous  allèrent  se  mettre  au  lit,  on  eût  dit 
que  ces  vaisseaux  s'étaient  embossés  là  pour  proté- 
ger leur  sommeil. 

Le  dimanche  4  mai^  au  point  du  jour,  lord  Lisle^ 
qui  commandait  la  flotte,  ordonne  le  débarquement^ 
les  pinasses  et  autres  petits  navires  s'approchèrent 
du  rivage  autant  qu'ils  le  pouvaient,  les  grande 
vaisseaux  chargeaient  leurs  soldats  dans  de  petite* 
chaloupes  qui  les  menaient  à  terre.  A  dix  heures, 
cette  opération  était  terminée  et  les  spectateurs  ve-- 
nus  d'Edimbourg  virent,  à  leur  grande  stupéfactioD, 
plus  de  dix  mille  hommes  sous  les  armes.  Le  car* 
dinal  cl  le  régent,  laissant  leurs  fausses  apparences 
de  tranquillité,  se  montrèrent  fort  effrayés  et,  ou- 
bliant leurs  ridicules  fanfaronnades,  se  jetèrent  ea 
voilure  et  se  sauvèrent  aussi  vite  que  leurs  chevaux, 
pouvaient  les  emporter;   ils  ne  s'arrêtèrent  qu^ 
lorsqu'ils  eurent  mis  vingt  milles  du  pays  entre  eui^ 
et  le  danger  qui  les  effrayait.  Avant  de  partir,  vou- 
lant apaiser  les  Anglais,  ils  avaient  ordomié  que  \& 
comte  d'Angus,  sir  G.  Douglas  et  deux  autres  sei- 
gneurs, amis  de  Talliance  avec  l'Angleterre,  qui 
avaient  été  jetés  en  prison  à  Blackness,  fussent  mifi 
en  liberté.  Cela  eut  lieu  la  nuit  suivante,  et  Am 
Georges  dit  en  riant  :  «  Je  remercie  le  roi  Henri  &^ 
«  mes  chers  seigneurs  d'Anstleterre  ^.  » 

Los  troupes  de  débarquement  commandées  païf 
le  comte  Herllord  entrèrent  à  Leith  entre  midi  ol 
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une  heure  après  avoir  dissipé  un  petit  corps  qu'on 
eur  avait  opposé,  et  trouvant  dans  toutes  les  mai- 
ons  les  dîners  prêts,  les  tables  couvertes  de  vins  et 
le  livres,  ils  s'y  assirent  et  se  restaurèrent.  Le 
mdi  5,  deux  mille  cavaliers  anglais,  partis  de 
ter^wick,  vinrent  renforcer  Tinfanterie,  et  toute- 
amtnée  ayant  pris  un  jour  de  repos,  força  le  mer- 
redi  les  portes  d'Edimbourg  et  y  enira.  On  se  rap- 
pelle les  terribles  menaces  de  Henri  VIII.  La  ville 
ût  pillée,  puis  livrée  aux  flammes.  On  fit  de  même 
ïtt  palais  d'Holyrood,  à  Leith  et  aux  alentours.  Les 
^ogjais  ne  purent  prendre  le  château,  et,  après 
avoir  bien  pillé,  bien  brûlé,  bien  mangé,  ils  trans- 
P^t^tèrent  le  butin  sur  les  navires,  et  l'armée  an- 
glaise rentra  dans  son  pays  parBervvick,  saccageant 
ôt  hrûlant  Haddington  et  Dunbar ,  des  châteaux, 
^®s  maisons  de  campagne  et  tout  le  pays  qu'elle 
''^Versait;  elle  n'avait  perdu  que  quarante  hommes*. 
Henri  VIII  avait  eu  de  plus  vastes  desseins.  II 
^^Ulait  que  l'Ecosse  renonçât  à  l'alliance  avec  la 
Pi^nce,  que  la  reine  fût  remise  en  sa  maison,  que 
'®  titre  d'électeur  du  royaume  lui  fût  attribué,  que 
''Gnnox  fût  nommé  régent  à  la  place  d'Arran  et  que 
'^  Parole  de  Dieu  fût  prêchée,  naturellement  à  sa 
"^^nière;  les  instructions  données  aux  comman- 
dants des  Marches  en  font  foi*.  Mais  il  crut  devoir 
• 

yoiirner  ce  plan  et  se  contenta  d'un  châtiment  in- 
"*Sé  à  la  capitale.  De  tels  actes  se  rencontrent  dans 


^  « Urbe  spoliata  ac  deinde  incensa...  multos  pagos  arcesque  non- 
fi?^^^*  et  tillas  hominum  nobilium  ferro  flammaque  vastarunt.  » 
^««i^hanaD^p.  525.) 

*    «Inslruclions  given  by  the  king's  Majesty.  »  (State  papers,  \ , 
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rhistoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  lés  temps. 
Od  ne  peut  les  raconter  et  les  lire  qu'ayec  horreur. 
Heureusement  l'Ecosse  nous  présente  à  cette  époque 
des  faits  d'une  nature  tout  opposée  et  qui  sont  da 
ressort  de  la  civilisation  chrétienne. 


CHAPITRE  QUATORZIÈME 

WISHART.  SON  MINISTÈRE  ET  SON  MARTYRE. 

(Été  de  1544.  —  Mars  1546.) 

Peu  après  les  événements  dont  nous  venons  de 
rier,  dans  l'été  de  1544,  revint  d'Angleterre  en 
îosse  un  homme  pieux,  Georges  Wishart,  frère  du 
rd  dePittarrow  dans  le  comté  de  Maims.  Étant  à 
J>iilrose  en  1538,  et  y  lisant  le  Nouveau  Testa- 
Bnt  grec  avec  des  jeunes  gens  qu'il  instruisait,  il 
^it  été  sommé  par  l'évêque  de  Brechin  de  com- 
raîire  devant  lui.  Wishart  s'était  retiré  à  Cam- 
îdge  où  il  s'était  livré  à  l'étude  pendant  six  an- 
68.  En  1544,  des  commissaires  écossais  venus  en 
gleterre  pour  le  traité  avec  Henri  VIII,  le  pri- 
't  avec  eux  et  le  ramenèrent  en  Ecosse.  Il  se 
*dît  d'abord  à  Montrose,  son  ancien  séjour,  et  de 
^  Dundee  où  il  désirait  annoncer  la  Parole  de 
'U.  Tout,  dans  sa  personne,  prévenait  en  sa  fa- 
^r  ;  il  était  aimable,  humble,  poli;  son  plus 
^nd  bonheur  était  d'apprendre  et  d'enseigner.  Il 
H  grand,  ses  cheveux  noirs  étaient  coupés,  sa 
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barbe  longue  ;  sa  physionomie  indiquait  plutôt  r 
tempérament  mélancolique;  il  avait  un  chapeai 
français  de  la  meilleure  étoffe,  une  robe  qui  loin 
bait  jusqu'aux  talons,  et  un  pourpoint  noir;  tout 
sa  personne  respirait  la  bienséance  et  la  grâce.  EIT  1 
parlait  avec  modestie  et  avec  une  grande  gravita    - 
Tl  couchait  sur  la  dure,  et  sa  charité  n'avait  de  fin    ^ 
ni  nuit,  ni  jour.  Il  aimait  tous  les  hommes.  Il  don  — 
nait,  consolait,  aidait,  il  étudiait  tous  les  moyens  d^ 
faire  du  bien  à  tous  et  de  ne  faire  du  mal  à  pcr^ — 
sonne.  Il  distribuait  aux  pauvres  diverses  pièces  d^ 
ses  vêlements,  «  sauf  son  chapeau  français  que  j0 
ce  lui  ai  toujours  vu  tout  le  temps  que  j'ai  été  avec? 
(c  lui,  D  dit  un  étudiant  de  Cambridge  qui  a  tracé 
ce  portrait  de  Wisharl  peu  avant  que  celui-ci  parltC 
pour  l'Ecosse  *. 

La  réputation  de  Wishart  l'ayant  précédé,  un 
grand  nombre  d'auditeurs  se  réunirent  à  Dundea 
autour  de  lui.  Il  y  exposait  la  doctrine  du  salui^ 
d'une  manière  suivie,  d'après  Tépître  aux  Romains, 
et  chacun  admirait  son  savoir  et  son  éloquence* 
Mais  les  prêtres  disaient  partout  que  s'il  continuait, 
le  système  romain    tomberait  inévitablement  en 
ruine  ;  ils  réclamèrent  le  secours  d'un  laïque  in- 
fluent, Robert  Mill,  qui,  après  avoir  professé  la  vé- 
rité, l'avait  abandonnée.  Un  jour,  comme  Wishart 
finissait  son  discours,  Mill  se  leva  dans  l'église  et 
lui  défendit  au  nom  de  la  reine  et  du  régent  d^ 
les  troubler  davantage.   Wishart  garda   quelque 
temps  le  silence,  puis,  levant  les  yeux  vers  le  ciel  et 

>  «  Emery  Tylney's  Account.  »  (Fox,  Aets,  V,  p.  6t6.) 
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portant  ensuite  tristement  sur  l'assemblée,  il 
it  X  «  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  suis  pas  venu 
apporter  le  trouble  mais  la  paix,  et  si  vous  reje- 
tez la  Parole  de  Dieu  soyez  sûrs  que  cela  vous  plon- 
gera dans  beaucoup  de  troubles.  C'est  au  péril  de 
ma  vie  que  j'ai  prêché  parmi  vous  la  Parole  du 
salut.  Convertissez-vous  à  Dieu,  car  il  est  plein  de 
S^âce,  mais  si  vous  ne  vous  tournez  pas  vers  lui, 
il  vous  visitera  avec  le  feu  et  avec  T'épée.  »  Ayant 
iosi  parléy  il  descendit  de  la  chaire  et  se  rendit 
lî^xis  la  partie  occidentale  de  TÉcosse  *. 

£ltant  arrivé  dans  la  ville  d'Ayr,  il  y  prêcha  à 
lô  grandes  assemblées  qui  recevaient  avec  joie  ses 
paroles.  Dunbar,  évêque  de  Glasgow,  en  étant  in- 
struit, accourut  avec  un  grand  nombre  de  gens  et 
^>ccupa  Téglise  pour  empêcher  Wishart  d'y  prêcher. 
Les  amis  du  réformateur  en  furent  indignés  et  le 
conate  de  Glencairn,  le  laird  de  Loch-Norris*  et  di- 
vers gentilshommes  de  Kyle  se  rendant  vers  Wis- 
^^rt  lui  proposèrent  de  prendre  possession  de  l'é- 
jlise,  et  de  le  faire  monter  en  chaire.  «  Non,  répon- 
*  c3it  sagement  l'évangéliste,  le  sermon  de  Tévêque 
'  ne  fera  pas  grand  mal,  et,  si  vous  le  permettez,  je 
prêcherai  moi-même  à  la  Croix  du  marché.  »  Il  le  fit 
'  avec  tant  de  décision  et  de  vie  que  plusieurs  de 
^^  auditeurs,  ennemis  jusqu'alors  de  la  vérité,  la 
^curent  avec  joie.  Pendant  ce  temps,  l'évêque  se 
^*Ouvait  dans  l'église  assez  mal  entouré.  Il  n'y  avait 
f^^re  là  que  quelques  gens  de  la  sacristie  et  des 


*  ScoVs  Wort?ixes,  p.  M.Spotswood,  p.  76.  Knox,  Hist  of  ih§  Ref,, 
^-  -187. 

^  Oa  LeifDorris  (Laing),  note  sur  la  page  itl  de  Knox. 
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pauvres  entretenus.  On  s'attendait  à  un  sermon  mais 
il  avait  oublié  d'en  mettre  un  dans  sa  poche.  Il 
s*excusa  comme  il  put.  <c  Tenez-nous  toujours  pour 
«  voire  évêque,  dit-il,  et  nous  vous  promettons  d*ê(re 
«  mieux  fourni  une  autre  fois.»  Puis  il  quitta  promp- 
tement  la  ville  un  peu  honteux  de  son  expédifionV 
Wishart  continua  son  œuvre,  et  sa  réputation  se 
répandant  tout  à  Tentour,  les  gens  de  MandiHD 
vinrent  lui  demander  de  leur  prêcher  l'Évangile  le 
dimanche  suivant.  Mais  le  shérif  d'Ayr  l'ayant  ap- 
pris, envoya  pendant  la  nuit  une  troupe  qui  se  posta 
autour  de  Téglise.  «  Nous  y  entrerons  de  force,  » 
«  dit  Hugues  Campbell  à  Wishart.  —  «  Frères,  leor 
«  dit  l'évangéliste,  la  parole  que  je  prêche  est  une 
<c  parole  de  paix,  il  ne  faut  pas  que  le  sang  coqI^ 
«  pour  elle.  Christ  a  prêché  plus  souvent  lui-méma 
a  dans  le  désert  ou  sur  le  bord  de  la  mer  que  dan^ 
<t  le  temple  de  Jérusalem.  »  Il  se  dirigea  vers  1^ 
campagne,  disant  à  la  foule  qui  l'entourait  qnelc^ 
Seigneur  était  aussi  puissant  là  que  dans  Téglise^- 
Il  monta  sur  un  tertre  élevé,  le  temps  était  spleo^ 
dide;  il  parla  plus  de  trois  heures.  Un  homme  qm^ 
avait  toujours  mené  une  vie   profane,  Laurence 
Ranken,  laird  de  Shield,  fut  frappé  de  ce  qu'il  ea- 
tendail  ;  les  larmes  coulaient  de  ses  yeux  avec  tatB 
d'abondance  que  chacun  en  était  étonné*.  Conver"t 
par  ce  discours,  le  laird  de  Shield  montra  par  tout^ 
sa  vie  que  sa  conversion  était  véritable.  Wishai.^ 
prêcha  avec  le  même  succès  dans  toute  la  contr6^ 
La  moisson  était  grande,  dit  un  historien. 

«  Ibid. 

*  «  The  tears  ran  from  his  eyes  in  sach  abundance  that  ail 
wondered.  »  (Knoz,  p.  44.  Scot's  Worthies,  p.  10.  Hùt,,  p.  Ïf9. 
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Le  réfonnateiir  apprit  tout  à  coup  que  la'  peste 
avait  éclaté  à  Dundee  quatre  jours  après  son  départ, 
el  qu'elle  y  sévissait  avec  fureur.  Il  résolut  aussitôt 
de  sV  rendre.  «  Ils  ont  besoin  d'être  consolés,  dî- 
«  sait-il  à  ceux  qui  voulaient  le  retenir,  et  la  main 
«  de  Dieu  qui  les  châtie  leur  fera  peut-être  recevoir 
«  maintenant  cette  parole  que  la  crainte  des  hom- 
«  mes  leur  a  fait  rejeter.  » 

Arrivé  en  août  1544,  il  annonça  le  matin  même 
qu'il  prêcherait.  Il  fallait  séparer  ceux  qui  étaient 
pestiférés  de  ceux  qui  ne  relaient  pas,   et  il  en 
trouva  le  moyen  en  s'établissant  sur  la  porte  orien- 
tale de  la  ville  ;  les  gens  en  santé  se  tenaient  en 
dedans  et  les  malades  en  dehors  de  la  cité  ;  jamais 
soditoire  n'avait  été  peut-être  ainsi  distribué.  Ou- 
vrant la  Bible,  il  lut  ces  paroles  :  «  Il  envoie  sa  pa- 
«  rôle  et  les  guérit.  >  (Ps.  CVII,  20.)  ce  La  miséricorde 
«de  Dieu,  dit-il,  se  répand  aussitôt  sur  quiconque 
«  se  tourne  vers  lui,  et  il  n'est  pas  possible  à  la 
«  malicedes  hommes  d'agrandir  ou  de  diminuer  son 
«amour  *.  »  —  «  Nous  ne  craignons  plus  la  mort, 
<  disaient  plusieurs  de  ses  auditeurs,  et  nous  trou- 
«  VODS  que  ceux  qui  parlent  sont  plus  heureux  que 
•  ceux  qui  restent.  »  Cette  porte  orientale  (Cow- 
gate)  fut  laissée  debout  en  mémoire  de  Wishart, 
(pand  les  murailles  de  la  ville  furent  abattues  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  et  aujourd'hui  encore 
OQ  Tentretient  avec  soin. 

Wishart   ne   se  contentait  pas  de  parler,  il  vi- 
sitait les  malades  ;  il  s'exposait  sans  crainte  à  i'in- 

*  «The  malice  ofmen  canneither  eik  nor/>atV  (ajouter  ou  diminuer.)» 
^^^^,Hef.,p.  130.) 
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fection  dans  les  cas  mêmes  les  plus  dangereux.  Il 
prenait  soin  que  les  malades  eussent  ce  qui  lear 
était  nécessaire,  et  les  pauvres  étaient  aussi  bien 
fournis  de  tout  que  les  riches. 

La  ville  se  trouvait  dans  une  telle  détresse  qu'on 
n'osait  fermer  celte  bouche  de  laquelle  découlait 
tant  de  douceur. 

Cependant,  à  l'instigation  du  cardinal,  dit  Knox, 
un  prêtre  nommé  Wighlon  prit  une  épée,  la  cacha 
sous  sa  robe,  se  mêla  à  la  foule  comme  sMl  était  un 
simple  auditeur  et  se  posta  au  bas  de  l'escalier  par 
lequel Wishart  devait  descendre.  Le  discours  étant 
terminé,  le  peuple  se  retira  ;  mais  Wishart,  dont  \0 
regard  était  vif  elle  jugement  prompt,  remarqua, 
en  descendant  les  degrés,  un  ecclésiastique  tenant 
sa  main  sous  sa  robe,  et  au  moment  où  il  passait 
devant  lui  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  que  penses-ta 
«  faire  ?»  Et  en  même  temps  il  saisit  sa  main  et  lai 
arracha  son  glaive.  L'assassin  tomba  à  ses  pieds, 
confessa  sa  faute.  En  un  instant  le  bruit  se  répan- 
dit qu'un  prêtre  avait  voulu  tuer  le  réformateur,  et 
les  malades  qui  l'avaient  entendu,  rebroussant  che* 
min,  s'écrièrent  :  «  Livrez-nous  le  traître  ou  nous 
«  le  prenons  de  force  !  »  En  effet,  ils  se  précipitèrent 
sur  lui;  Wishart  mit  ses  bras  autour  de  l'assassin. 
«  Tout  le  mal  que  vous  lui  ferez,  vous  le  ferez  à  moi- 
ct  môme,  dit-il,  il  ne  m'a  point  blessé.  »  Ses  amis 
insistèrent  pour   qu'à  l'avenir  l'un  d'eux,  étant 
armé,  l'accompagnât  partout  où  il  irait  ^ 

Quand  la  peste  eut  cessé  à  Dundee,  Wishart 

«Knox,  K«A,  p.i31. 
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pensa  que,  puisque  Dieu  avait  mis  fin  à  celte  ba- 
taille, il  rappelait  à  une  autre.  Il  était  en  effet  ques- 
tion pour  lui  d'une  dispute  publique;  il  demanda  aux 
évèques  où  il  devait  être  entendu.  11  se  rendit  d'a- 
bord à  Montroso  «  pour  y  saluer  l'Église,  »  et,  tout 
BD  y  prêchant  l'Évangile,  il  était  nuit  et  jour  en 
prières  et  en  méditations  intimes  *,  voulant  se  pré- 
parer à  des  luttes  nouvelles.  Il  y  reçut  une  lettre 
qu'il  pouvait  croire  écrite  par  son  ami  le  baron 
Kynneir  qui,  étant  malade,  l'aurait  appelé  vers  lui*. 
C'était  un  artifice  du  cardinal;  soixante  cavaliers 
armés  Tattendaient  derrière  une  colline  pour  le 
faire  prisonnier.  Il  partit  sans  défiance.  Arrivé  à 
qtielque  distance,  il  s'arrêta  tout  à  coup  au  milieu 
des  amis  qui  l'accompagnaient  et  parut  plongé  dans 
^ne  profonde  rêverie.  Puis  il  se  retourna  et  re- 
broussa chemin,  a  Que  faites-vous?))  lui  dirent  ses 
amis  étonnés.  — «Je  n'irai  pas  plus  loin,  répondit-il, 
^'Dieu  me  le  défend;  il  y  a  ici  trahison.  »  Puis, 
niontant  la  colline  :  a  Que  quelques-uns  de  vous  se 
^  rendent  à  cet  endroit,  ajouta-t-il,  et  me  disent  ce 

*  qu'ils  y  trouveront.  »  —  Ces  braves  gens  rappor- 
terent  en  toute  hâte  ce  qu'ils  avaient  vu  :  (c  Je  sais, 

*  dil-il,  que  cet  homme  sanguinaire  m'ôtera  la  vie; 
^  mais  ce  ne  sera  pas  de  cette  manière.  »  Peu  après 
^' prit  la  route  d'Edimbourg,  malgré  les  instances 
^^  laird  de  Dundee,  et  vint  coucher  à  Innergowrie 
^kez  un  pieux  chrétien,  James  Watson.  Un  peu  après 

/  «So  eamest  in  secret  méditation  that  night  and  day  he  would  con-> 
""Jfie  in  it.  JJ  (Knox,  Réf.,  p.  131. 

Knox,  Réf.,  p.  180,  181.Scol*8  Worthies,  p.  29,  80.  Spotewood, 
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le  milieu  de  la  nuit^  deux  hommes  de  bien  qui 
étaient  dans  la  maison,  W.  Spalding  et  John  WaL^ 
son,  Tenlendirent  ouvrir  sa  porle  et  descendre.  Ils 
le  suivirent  secrètement,  le  virent  entrer  dans  Ifi 
jardin  et  se  promener  quelque  temps  dans  une  allée  « 
Wishart,  convaincu  qu'il  approchait  de  sa  fin  ^' 
connaissant  l'iiorreiir  du  martyre  et  sa  propre  fai- 
blesse, était  vivement  agité  et  sentait   le  besoL0 
de  crier   à  Dieu    afin  qu'il   ne  bronchât  pas  au 
milieu  du  combat.  On  Ten tendait  pousser  des  sou" 
pirs,  puis,  le  jour  commençant  à  poindre,  on  levi^ 
tomber  à  genoux,  mettre  sa  face  en  terre,  et  pea^ 
dant  une  heure  entière  les  deux  amis  entendireut 
le  son  confus  de  sa  prière  interrompue  de  temps  &0 
temps  par  des  larmes.  Â  la  fin  il  parut  se  calmer  0^ 
avoir  trouvé  du  repos  pour  son  âme.  Il  se  leva  ^^ 
rentra  doucement  dans  sa  chambre.  Le  matin,  ses 
amis  inquiets  lui  demandèrent  ce  qu'il  avait  eu;  i^ 
éluda  la  question.  «  Ouvrez-vous  à  nous,  lui  dirent-ilSy 
ce  nous  avons  entendu  vos  soupirs  ;  nous  vous  avoD^ 
«  vu  prosterné  en  terre. — Vous  auriez  mieux  faU 
(X  d'être  dans  vos  lits,  dit-il,  à  peine  ai-je  fait  quel" 
«  que  chose  de  bon.  »  Et  comme  ils  insistaient^ 
il  leur  parla  de  sa  mort  prochaine  et  du  besoin  qu^i' 
avait  du  secours  de  Dieu.  Fort  attristés,  ils  versè- 
rent des  larmes.  —  «  Dieu,  leur  dit  Wishart,  vofls 
<c  enverra  la  consolation  quand  je  ne  serai  plus.  & 
a  royaume  sera  tout  illuminé  de  la  lumière  de  TÉ- 
cc  vangile  de  Christ.  Il  y  aura  ici   plus   de  clarté 
«  qu'il  n'y  en  a  eu  en  aucun  royaume  depuis  le 
<K  jour  des  apôtres.  La  maison  de  Dieu  y  sera  édifiée 
«  ai  quoique  Tennemi  fasse,  la  vraie  pierre  du  faite 
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a  n'y  manquera  pa8\  Ce  qui  veut  dire,  ajoute 
«  Knox,  que  la  maison  de  Dieu  y  parviendra  à  la 
«  plénitude  de  la  perfection,  d  Wisbart  reprit  : 
«  Ceci  n'est  pas  éloigné  et  il  n'y  eu  aura  pas  beau- 
«  coup  qui  souffrent  après  moi,  jusqu'à  ce  que  la 
A  gloire  de  Dieu  apparaisse  et  triomphe  en  dépit  de 
<  Satan.  Mais  hélas^  si  le  peuple  devient  ensuite 
9.  ingrat,  les  plaies  dont  il  sera  frappé  seront  terri- 
«  t>les.  »  Peu  après  Wishart  se  rendit  dans  le  JLo- 
ihian^  c'est-à-dire  dans  les  comtés  de  Linlithgow, 
d*!Êdimbourg  et  d'Haddington. 

Un  tel  homme  appartient  certes  bien  à  l'histoire 
de    la  Réformation.  Cependant,  si  nous  racontons 
ces  faits,  un  autre  motif  encore  nous  y  engage.  Le 
grand  réformateur  de  TËcosse  se  formait  à  l'école 
de  "Wishart.  Parmi  ceux  qui  le  suivaient  dans  les 
divers  lieux  où  il  portait  l'Évangile,  se  trouvait 
lofan  Knox.  Il  avait  quitté  Saint-André,  ne  pouvant 
supporter  ni  la  superstition  du  culte  romain  ni  le 
despotisme  du  cardinal,  et,  s'étant  rendu  dans  le 
sud  de  rÉcosse,  il  avait  él6  quelque  temps  précep- 
teur dans  la  maison  de  Douglas  de  Longniddry.  Il 
avait  professé  franchement  la  doctrine  évangélique. 
Le  clergé,  irrité,  l'avait  déclaré  hérétique  et  dé- 
pouillé du  sacerdoce.  Knox,  touché  par  la  parole  et 
1^  vie  de  Wishart,  s'attacha  à  lui  et  devint  son  dis- 
ciple bien-aimé  ;  outre  ses  discours  publics  qu'il 
écoulait  avec  avidité,  il  en  recevait  des  instructions 
particulières.  II  remplissait  auprès  de  Wishart  une 


*  «  Itsball  not  wanl  the  vcry  cope  stone  (la  pierre  de  la  tôte).  » 
(Knox,  Bef,,  p.  133.)  Des  msc  portent  cape  stone,  keapcstone,  keepe  • 
itone.  (Spotswood,  p.  77.) 
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fonction  dangereuse,  mais  dont  il  s'acquittait  avec 
joie.  Il  veillait  pendant  les  courses  évangéliquesde 
Wisbart  à  la  sûreté  de  sa  personne,  et  portait  le 
glaive  que  ses  amis  avaient  adopté  depuis  qu'on 
prêtre  de  Dundee  avait  voulu  l'assassiner.  Knox 
allait  bientôt  porter  un  autre  glaivey  l'épée  de  TEs* 
prit,  comme  son  maître. 

Le  comte  de  Cassilis  et  quelques  autres  amis  dé 
Wishart  lui  avaient  donné  rendez-vous  à  Leilh,  et 
comme  cette  ville  est  très-près  d'Edimbourg,  ils  lui 
avaient  recommandé  de  ne  pas  se  montrer  jnsqa'i 
leur  arrivée.  Ayant  dû  attendre  un  jour  ou  deox,  il 
tomba  bientôt  dans  une  grande  tristesse.  «  Quelle 
ce  différence  y  a-t-il  entre  moi  et  un  mort,  disait-il, 
«c  si  ce  n'est  que  je  bois  et  je  mange?  J'ai  toujours 
«  cherché  à  dissiper  les  ténèbres  et  maintenant  je 
«  me  cache  moi-même.  »  —  «  Vous  savez,  lui  di- 
ff  rent  ses  amis,  à  quels  dangers  une  prédication 
«  vous  exposerait.  »  — «  a  Laissez  le  Seigneur,  ré- 
oc  pondit-il,  pourvoir  à  ce  qui  me  regarde  comme  il 
ce  lui  plaira.  »  11  prêcha  le  dimanche  suivant,  quinze 
jours  avant  Noël,  sur  la  parabole  du  semeur  \  De 
Leith,  il  se  rendit  à  Brownston,  Longniddry,  0^ 
misten,  et  prêcha  le  dimanche  à  Javernek  soil 
avant,  soit  après  midi,  à  un  grand  concours  de 
peuple.  Deux  moines  franciscains,  debout  des  deox 
côtés  de  la  porte,  parlaient  tout  bas  à  ceux  qui  ^' 
traient  pour  les  détourner.  Wishart  T ayant  reffla^ 
que,  dit  à  ceux  qui  étaient  près  de  la  chaire  ! 
(X  Veuillez,  je  vous  prie,  faire  place  à  ces  deux 

>  fcnoi^  Ae/l^p.  184.  Scot*s  WoHhies,  p.  St.* 
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messieurs,  qui  viennent  peut-être  ici  pour  s'in- 
(truire.  x  Puis  s'adressant  aux  moines  :  «  Appro- 
:hez-YOUSy  leur  dit-il,  et  la  parole  de  la  vérité 
lera  ce  jour  même  votre  salut  ou  votre  condam- 
nation. 9  —  Il  continue  son  discours;  mais  les 
Qx  moines  qui  avaient  pris  place,  ne  cessaient 

chuchoter  à  droite  et  à  £2:auche  et  de  troubler 
ux  qui  les  entouraient.  Wishart  se  tourne  vive- 
ent  vers  eux  et  leur  dit  :  «  Serviteurs  de  Satan, 
qui  ne  voulez  ni  entendre  la  vérité  de  Dieu,  ni 
permettre  à  d'autres  de  l'entendre,  allez  et  sa- 
chez que  Dieu  dévoilera  votre  hypocrisie  et  que 
vos  demeures  seront  désolées...  »  Puis  il  conti- 
îa  son  discours  et  prêcha  avec  tant  de  puissance, 
e  sir  Georges  Douglas,  frère  du  comte  d'Angus, 
i  était  dans  l'assemblée,  dit  publiquement  après 
Bermon  :  «  Je  sais  que  le  régent  et  le  cardinal 
[ils  étaient  alors  à  Edimbourg)  apprendront  que 
i*ai  été  au  milieu  de  vous.  Dites-leur  de  ma  part 
c^ue  je  maintiendrai  de  tout  mon  pouvoir  non-seu- 
lement la  doctrine  que  j'ai  entendue,  mais  encore 
le  docteur  qui  Ta  exposée.  »  Ceux  qui  étaient 
ésents  se  réjouirent  fort  de  ces  paroles  prononcées 
^  un  seigneur  si  influent.  Quant  à  Wishart,  il 
i  suffisait  desavoir  que  Dieu  garde  les  siens  jus- 
^*h  ce  qu'il  les  appelle  *.  Il  prêcha  en  d'autres 
ftux  devant  de  grandes  foules,  et  avec  d'?iutant 
lus  de  zèle  qu'il  savait  et  répétait  que  le  jour  do  sa 
^^  était  proche. 

U  passa  après  Noël  dans  le  comté  d'Haddington . 

1  Knox,  Ref,,  p.  135.  Scofs  Worthies^n,  81. 
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Le  cardinal  informé  de  son  dessein  en  avait  pcé- 
venu  le  comte  de  Bothwell,  qui  fit  aussitôt  savoir 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  campagnes^  que  nul 
ne  devait  aller  entendre  cet  hérétique  sous  peine 
de  son  déplaisir.  Les  ordres  de  ce  seigneur  redouté 
eurent  leur  effet.  Le  premier  jour,  Wishart  avait 
réuni  une  grande  assemblée,  mais  le  lendemaio  s« 
auditeurs  furent  très-peu  nombreux.  Une  nouvelle 
épreuve  vint  TaiBiger;  ses  amis  de  l'ouest  de  \% 
cosse  lui  avaient  promis  de  se  rendre  à  Edimbourg 
pour  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  d'avaiM^r  la 
cause  de  TÉvangile;  or  le  troisième  jour  de  son  ar- 
rivée dans  le  comté  d'Haddington,  étant  déjà  dans 
Téglise,  près  de  monter  en  chaire,  un  messager 
s'approcha  et  lui  remit  une  lettre;  il  l'ouvrit  :ee9 
amis  d'Ayr  et  d'autres  lieux  lui  écrivaient  que  dee 
obstacles  les  empêchaient  de  tenir  leurs  promesses. 
Saisi  de  douleur,  il  appela  Knox  qui  ne  le  quittait 
pas  depuis  qu'il  était  dans  le  Lothian  \  «  Je  sois 
«  las  du  monde,  lui  dit-il,  puisque  je  vois  que  les 
<c  hommes  commencent  à  èlre  las  de  Dieu.  »  Knoi 
étonné  de  ce  que  Wishart  entrait  en  conversatioD 
avec  lui  avant  le  sermon,  ce  qu'il  ne  faisait  jamais: 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  le  temps  du  sermon  appr(h 
«  che;  je  vous  laisserai  à  vos  méditations,  »  et 
prenant  la  lettre,  il  se  retira. 

Wishart  resté  seul,  se  mit  à  marcher  lentemeni 
derrière  le  grand  autel;  il  allait  et  revenait  sur  ses 
pas,  la  tristesse  peinte  sur  ses  traits»  et  tout,  en 

*  «  He  called  for  John  Knox  who  had  waited  upon  him  carcfoll! 
from  Ihe  time  he  came  lo  Lolhian.  »  C'est  ici  la  première  fofc  qw 
Knox  se  nomme  dans  son  histoire  (p.  187). 
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uî,  décelait  la  profonde  douleur  de  son  âme.  Cela 
lara  une  demi-heure.  Enfin  il  monta  en  chaire; 
'auditoire  était  peu  nombreux  comme  le  jour  pré- 
cédent. Il  n'eut  pas  la  force  de  traiter  le  sujet  qu'il 
i'était  proposé;  son  cœur  était  pesant,  et  il  avait 
iiesoin  de  le  décharger  devant  Dieu,  c  Seigneur, 
9  dit-il»  combien  de  temps  encore  ta  sainte  Parole 
«  sera-t-elle  méprisée  et  les  hommes  ne  se  soucie- 
«  ront-ils   pas   de    leur    salut  ?   0   Haddington  ! 
<  j*ai  entendu  dire  de  toi,  qu'il  se  trouvera  dans  tes 
«  murs  deux  ou  trois  mille  personnes  pour  assister 
«  à  quelque  pièce  frivole  jouée  par  des  clercs,  et  il 
«  s'en  trouve  à  peine  cent  dans  toute  la  ville  pour 
«  écouter  le  message  du  Dieu  éternel.  Tu  seras 
«  frappée  de  plaies  terribles,  parce  que  tu  ne  con- 
«  nais  pas  le  temps  de  ta  Visitation.  9  Ayant  dit 
ces  mots,  il  fit  une  courte  paraphrase  de  la  seconde 
table  de  la  loi.  U  exhorta  à  la  patience^  à  la  crainte 
de  Dieu,  aux  œuvres  de  miséricorde,  et  pénétré 
du  pressentiment  que  c'était  pour  la  dernière  fois 
^tfil  se  trouvait  en  chaire,  il  fit  pour  ainsi  dire  son 
*^tament  en  déclarant  que  c'était  l'esprit  de  vérité 
ôt  de  jugement  qui  avait  été  dans  son  cœur  et  sur 
s«s  lèvres*. 

Il  quitta  l'église,  fit  ses  adieux  à  ses  amis,  puis 
8  apprêta  à  sortir  de  la  ville.  «  Je  ne  veux  pas  vous 
«laisser  seul,  »  lui  ditKnox;  mais  Wishart,  ne  ces- 
^t  d'avoir  devant  les  yeux  sa  fin  prochaine,  lui 
^1  :  a  Non,  retourne  à  tes  élèves  et  que  Dieu  te  bé- 
^  IU886.  Un  seul  suffit  pour  h  sacrifice.  »  Il  lui  fit  dé- 

'  Inox,  Hiit,  ofRef,,  p.  188.  Soot*s  Worthies^  Spotswood. 
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poser  le  glaive  et  se  sépara  de  lui.  Le  laird  d'Or- 
miston,  qui  était  alors  avec  Wisharl,  l'avait  in^té  à 
la  campagne  chez  lui.  Ils  partirent  avec  quelques 
nobles  des  environs.  Le  froid  étant  vif,  ils  firent 
le  chemin  à  pied.  Pendant  le  souper  Wishart  parla 
de  la  mort  des  enfants  de  Dieu.  Puis  il  dit  en  soa- 
riant  :  «  Il  me  semble  que  j'ai  sommeil.  Chantons 
a  un  psaume.  »  Il  indiqua  le  LP  et  renlonna  lui- 
même.  Fais-moi  gràce^  grand  Dteu,  dans  ta  mtfjri- 
corde.  Le  psaume  fini,  il  passa  dans  sa  chambre  et 
se  coucha. 

Un  peu  avant  minuit,  une  troupe  d'hommes  ar« 
mes  s'approchait  en  silence,  entourait  la  maison 
pour  que  personne  n'échappât,  et  demandait 
Wishart  ;  mais  ni  promesses,  ni  menaces,  ne  pon* 
vaient  engager  Ormiston  à  livrer  son  hôte.  On  alla 
donc  chercher  le  comte  de  Bothwell  qui  était  le 
lord  le  plus  puissant  du  pays.  Bothwell  vint  et  dit 
au  laird  :  ce  Toute  résistance  est  inutile,  le  régesl 
<K  et  le  cardinal  s'approchent  avec  toutes  leurs  fo^ 
ce  ces.  Mais  si  vous  me  livrez  cet  honune,  je  vous 
cr  promets  sur  mon  honneur  qu'il  sera  sain  et  sauf* 
<  Il  n'est  pas  au  pouvoir  du  cardinal  de  lui  faire 
cr  quelque  mal.  »  Ormiston  se  fiant  à  celte  promesse, 
dit  à  Wishart  ce  qui  arrivait  :  «  Ouvrez  les  portée, 
a  répondit-il  aussitôt,  et  que  la  volonté  de  mon 
«  Dieu  se  fasse.  j>  Bothwell  entra  avec  quelques 
gentilshommes  qui  l'accompagnaient.  «  Je  loue 
ce  Dieu,  milord,  lui  dit  Wishart,  de  ce  que  c'est-' 
ce  dans  les  mains  d'un  homme  aussi  honorable- 
«  que  je  me  remets  à  cette  heure  en  présence  de^ 
«  ces  nobles.  Vous  ne  permettrez  pas  que  Ton 
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Bse  envers  moi  autrement  que  oonformémentà 
loi.  »  Le  comte  répondit  :  c  Je  préserverai 
re  corps  de  toute  violence;  ni  le  régent,  ni  le 
dinal  n'auront  rien  à  faire  avec  vous.  Je  vous 
lierai  chez  moi,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous 
idre  la  liberté.  »  Aussitôt  après  cette  promesse, 
nte  partit  avec  Wishart  pour  Elphinston.  Le 
oal  voulant  avoir  les  amis  de  Wishart,  en- 
800  cavaliers  à  Ormiston  pour  en  saisir  le 
ainsi  que  le  laird  de  Brunston  et  le  laird  de 
r.  Brunston  s'enfuit  à  travers  les  bois,  mais 
leux  autres  furent  conduits  au  château  d'É- 
3urg.  Wishart  fut  transporté  au  grand  et  fort 
BU  de  Hailes  sur  les  bords  de  la  Tyne,  princi- 
"ésidence  de  Bothwell  dans  le  Lotbian  ^ 
la  ne  satisfaisait  pas  le  cardinal,  qui  voûtait 
;  tout  Wishart.  La  reine-mère  Marie  de  Guise, 
ait  en  froid  avec  Bothwell,  lui  promit  son  appui 
oulait  livrer  Tévangéliste;  le  cardinal  de  son 
lonna  beaucoup  d'or.  «  L'or  et  les  femmes  ont 
»  le  commencement  corrompu  tout  homme 
ndain  et  charnel,  »  dit  Knox  *.  Le  comte  fit 
ant  quelques  difficultés  ;  «  mais  un  homme 
)le,  ajoute  Knox,  ne  peut  longtemps  résister 
:  assauts  d'une  reine.  »  Wishart  fut  d'abord 
porté  au  château  d'Edimbourg,  et  à  la  fin  de 
)r  1546,  le  régent  le  livra  au  cardinal  qui  le 
ermer  à  Saint-André,  dans  la  tour  de  la  mer. 
stance  d'un  juge  civil  était,  à  ce  qu'il  semble, 
saire  pour  la  validité  du  jugement.  Le  cardi- 

«>  ^f'9  P-  4**-  Diwmal  of  oecurrents,  p.  41.Spot8\yood>p.  78. 
m,  Réf.,  p.  148.  SpoUwoody  p.  79. 
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aal  en  demanda  uo  à  Arran^  mais  un  des  ooDittllen 
de  celuiH»,  Hamillon  de  PresiOD,  lui  dit  :  «  Quoi, 
«  livrer  aux  méchants  ceux  dont  les  ennemis 
c  mêmes  reconnaissent  Tintégrité  y  mettre  à  mari 
«  ceux  qui  n'ont  commis  d'autres  crimes  qne  de 
«  prêcher  rÉvangile  de  Christ!  quelle  ingratitude 
c  envers  Dieu!  » 

Le  régent  écrivit  en  conséquence  au  caidinai 
qu'il  ne  consenlirait  pas  à  ce  qu'on  Ht  aucun  mali 
cet  homme  sans  que  sa  cause  fût  examinée  avec 
soin.  Le  cardinal^  en  recevant  cette  lettre,  entra 
dans  une  violente  colère,  a  Ce  n'est  que  par  civilité, 
«  dit-iiy  que  j  ai  fait  cette  demande.  Moi  et  mon 
«  clergé,  nous  avons  assez  de  pouvoir  pour  infliger 
<c  à  Wishart  le  châtiment  dont  il  est  digne.  »  Ilinriti 
Tarchevêque  de  Glasgow,  tous  les  évêques  et  antres 
dignitaires  de  l'Église  à  se  réunir  à  Saiot^André, 
le  27  février,  pour  délibérer  sur  ce  sujet,  quoique 
la  chose  fût  déjà  bien  décidée  dans  son  esprit  ^ 

Le  lendemain,  le  doyen  de  Saint-André  se  rendit 
dans  la  prison  de  Wishart  et  l'invita,  au  nom  du 
cardinal,  à  paraître  le  jour  suivant  devant  les  juges- 
c  II  est  étrange,  répondit  le  prisonnier,  que  le  car" 
c<  dinal  m'invite  à  paraître,  tandis  qu'il  me  lient  i^ 
€  étroitement  lié  avec  des  chaînes  de  fer.  Au  lie^ 
€  d'une  invitation  il  serait  plus  conséquent  quTi 
<  me   fit  amener  de  force.  »    Le   l*'   mars,    &' 
cardinal  ordonna  à  toute  la  domesticité  de  son  ptf 
lais  de  se  mettre  sous  les  armes.  On  sait  que  le  poM=s 
voir  civil  avait  refusé  sa  participation.   Beaton 

'  Knox,  Réf.,  p.  144.  Buchanan,  p.  556.  Spotswood^  p.  79.  ¥^^ 
Acts,  V,  626.  Scot^s  Wortides,  p.  83. 
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9uppléi.  Ses  gens  prirent  aussitôt  lances,  glai^res, 
iMchesy  havre-^sacs  et  autres  appareils  de  guerre  ; 
QB  e&t  dit  qu'il  s'agissait  d'une  action  mililaire  et 
iXNi  d'une  assemblée  de  prêtres  qui  prétendaient 
s'ooeuper  de  l'Église  de  Dieu.  Ces  champions  ar- 
més, au  nombre  de  cent,  se  mirent  en  ordre  deba- 
taille,  conduisirent  d'abord  les  évoques  avec  grand 
botinear  à  l'église  de  l'abbaye,  puis,  allant  cher-* 
dier  Wishart  et  le  capitaine  du  château  se  met- 
tant à  leur  tète,  ils  le  menèrent  au  c  sacrifice 
«oommeun  agneau.  »  Il  jeta  sa  bourse  en  entrant 
ilaos  l'abbaye  à  un  pauvre  infirme,  et  se  trouva 
ei^D  devant  la  grande  et  brillante  assemblée.  Pour 
doaner  à  l'action  une  certaine  Forme,  Beaton  avait 
bit  construire  deux  estrades.  Tune  en  face  de  l'au- 
tre. Wishart  fut  placé  sur  Tune  et  l'accusateur 
Under  se  plaga  sur  l'autre.  Le  doyen  Winryme  * 
monta  alors  dans  la  chaire.  Cet  ecclésiastique  esti«- 
Dtable^  chargé  de  faire  le  discours  d'usage,  était  en 
secret  favorable  à  l'Ëvangile.  Il  lut  la  parabole  de 
la  borne  Mmeitc#  et  de  l'ivraie  (Matth.  XIII,  24*30), 
et  présenta  de  pieuses  considérations  plus  contraires 
aux  juges  qu'à  l'accusé,  et  que  celui-ci  écoutait 
avec  joie.  Winryme  termina  pourtant  en  disant  que 
l'ivraie  était  l'hérésie  et  que  les  hérétiques  devaient 
^re  réprimés  dans  cette  vie  par  le  magistrat  civil  ; 
'lavait  pourtant  dans  son  texte  :  Laissez-les  craitre 
^Mimble  jusqu'à  la  moisson.  Il  restait  à  savoir  qui 
étaient  les  hérétiques  :  les  juges  ou  l'accusé*. 


^Poxdit  Winryme.  Scot's  Worthies,  p.  S4  :  Winram.  Buchanaq: 
*Pox,icte,V,6i7. 
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Le  sermoa  fini,    les  évèques    ordonnèrent  à 
Wishart  de  se  tenir  debout  sur  son  estrade  poiun 
entendre  Faccusation.  Puis  l'accusateur  John  Lan-   - 
der,  prêtre  que  le  chroniqueur  appelle  un  monstre, 
et  qui  était  en  face  de  lui,  se  leva,  déroula  untong 
papier  plein  de  menaces  et  de  diaboliques  malédic- 
tions, et  adressant  à  Tinnocent  évangéliste  des  pa- 
roles cruelles,  lança  impitoyablement  toutes  les 
foudres  de  la  papauté.  Le  peuple  ignorant  qui  Tan-  - 
tendait,  croyait  voir  la  terre  s'ouvrir  pour  engloatir^ 
le  malheureux  réformateur.  Mais  celui-ci  demen-> 
rait  tranquille,  écoutant  avec  une  grande  patiences. 
et  sans  changer  de  visage,  les  violentes  accusatioDft 
de  son  adversaire.  Quand  Lander  eut  terminé  avee 
grand  renfort  de  voix  la  lecture  de  son  menaçant 
réquisitoire,  il  tourna  vers  Wishart  sa  face  toat9 
dégoûtante  de  sueur,  dit  le  chroniqueur ^  et,  de  sa 
bouche  qui  écumait  comme  celle  d'un  sanglier  %  il 
lui  jeta  à  la  face  ces  paroles  :  c  Renégat,  trattrCf 
c  larron,  que  réponds- tu  à  tous  ces  £aits  que  noas 
«  avons  prouvés  par  de  suffisants  témoignages?  » 

Wishart  s'agenouilla,  invoqua  le  secours  de 
Dieu,  et  s'étant  relevé,  répondit  avec  douceur  : 
«  Messeigneurs,  veuillez  m'écouter  avec  calme,  en 

<  sorte  qu'au  lieu  de  me  condamner  injustement 

<  au  grand  péril  de  vos  âmes,  vous  puissiez  recon- 
«  naître  que  j'ai  enseigné  la  pure  parole  de  Dieu 
c  et  vous  la  receviez  vous-mêmes  comme  la  source 
a  de  laquelle  jailliront  pour  vous  la  santé  et  la  via* 
€  J'ai  expliqué  à  Dundee  l'épitre  de  saint  Paul  aux 

^  «  His  face  running  down  with  sweat  and  frothing  at  Uie  moaiti 
like  a  boar.  »  (Fox,  AciSy  V,  p.  628.  Knox,  Réf.,  p.  iSS.) 
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nains,  et  je  vous  exposerai  fidèlement  la  ma- 
re  dont  je  l'ai  fait  sans  aucune  crainte  des 
nmes...  » 

»s  motSy  l'accusateur  l'interrompit  et  cria  de 
i  ses  forces  :  <c  Hérétique  !  renégat,  traître, 
ron.  Il  ne  t'est  pas  permis  de  prêcher,  et  tu  l'as 
déjà  trop  longtemps.  7>  Et  tous  les  prélats, 
'es  à  la  pensée  qu'il  allait  donner  au  vaste  audi- 
qui  récoulait  la  substance  et  la  moelle  de  son 
cernent,  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Il  est  si 
nie  et  si  savant  dans  les  Écritures  qu'il  con- 
Qcra  le  peuple  qui  l'écoute  et  le  soulèvera 
ire  nous  !  »  —  Wishart,  comprenant  qu'il  ne 
erait  aucune  équité  devant  cette  cour  ecclé- 
{ue,  dit  :  «  J'en  appelle  de  Monseigneur  le 
dinal  à  Monseigneur  le  régent.  —  Quoi, 
tiqua  Lander,  Monseigneur  le  cardinal  n'est-il 
la  seconde  personne  du  royaume,  chancelier 
cosse,  archevêque  de  Saint-André,  évêque  de 
epoix  en  France,  abbé  commandataire  d'Ar- 
ath,  légat  né,  légat  a  latere....  »  Il  débitait 
de  titres,  dit  le  chroniqueur,  qu'on  en  eût 
é  un  navire  *.  «  Qui  veux-tu  donc  pour 
e?  2»  cria  Lander. 

shart  répondit  humblement  :  a  Je  demande 
I  la  Parole  de  Dieu  soit  mon  juge.  Je  ne  récuse 
Monseigneur  le  cardinal,  mais  étant  le  pri- 
aier  de  Monseigneur  le  régent,  je  demande 
I  l'autorité  temporelle  se  joigne  à  quelques-uns 
seigneurs  ecclésiastiques  ici  présents.  »  Mais 

•X,  Hist.  ofthe  Ref,,  p.  454. 
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les  prêtres  se  moquèrent  de  lui  et  dirent  a  «  Ah  ^ 
ic  ah  1  tel  homme,  tel  juge  !  »  Selon  eux,  les  laïque^ 
qu'on  lui  eût  donnés  pour  juges  eussent  ététaérfr-* 
tiques  comme  lui. 

Le  cardinal  allait  sans  plus  de  retard  foire  pro — 
noDcer  la  sentence  de  condamnation,  mais  des 
tants  lui  conseillèrent  de  faire  lire  les  chefs  d'aoca- 
sation,  en  permettant  à  Wishart  de  répondre,  afli 
que  le  peuple  ne  pût  dire  qu'il  avait  été  condamna 
sans  avoir  été  entendu. 

Lauder  commença  donc  :  «  Hérétique,  dilril,r6n&- 
tf  gat,  traître,  larron,  trompeur  du  peuple,  tumê  — 
«  prises  la  sainte  Eglise  et  Tautorité  du  régent,  catr 
m  quand  il  t'ordonna  de  cesser  tes  prédications  A 
«  Dundee  et  que  Tévéque  de  Brechin  te  livra  avx 
«  mains  du  diable,  tu  continuas  à  parler.  » 

Wishart.  «  Les  menaces  des  hommes,  disent  les 
a  apôtres,  ne  doivent  pas  nous  feire  abandonner  la 
a  prédication  de  rÉvangile.  p 

Lander.  a  Hérétique  !  tu  as  prétendu  que  le  prêtre 
tt  disant  la  messe  à  Tautel,  ressemble  à  un  renarJ 
«c  qui  fait  mouvoir  sa  queue  au  mois  de  juillet  ^  » 

Wishart.  «  Non,  voici  ma  parole  :  Les  moura- 
«  ments  extérieurs  du  corps,  sans  le  mouvenMot 
«  intérieur  du  cœur,  ne  sont  que  le  jeu  d'un  siiigs 
«  et  non  le  vrai  culte  de  Dieu.  » 

Lander.  a  Hérétique,  traître,  larron  1  tu  as  dit 
a  que  le  sacrement  de  l'autel  «  n'est  qu'un  Dor- 
a  ceau  de  pain  cuit  sur  la  cendre.  » 

Wishart.  «  Descendant  un  jour  le  Rhin  dans  u^e 

'  «  Was  like  a  fox  wagging  his  tail  in  July.  »  <Poi,  Acti^  V,  p.  •••■'     W\ 
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isarque,  un  Juif  s*y  trouvait  avdc  moi.  Je  lui  prou- 
vai par  la  prophétie  que  le  Messie  était  venu  — 
Jésus  de  Nazareth.  Il  répondit  :  Vous  adorez  un 
Kxiorceau  de  pain  cuii  sur  la  cendre  et  dites  que 
o'est  votre  Dieu.  J'ai  raconté  cette  parole,  mais 
|q  ne  Tai  jamais  prononcée  comme  étant  de  moi- 
DQêtne.  Voici  ce  que  je  crois...  »  A  ces  mois,  les 
êlats  branlant  la  tête,  crachant  par  terre  et  criant, 
>iitrèrent  de  toutes  manières  qu'ils  ne  voulaient 
s  Tenl^ndre. 

JLander.  «Hérétique  1  renégat!  tu  as  dit  que  tout 
laïque  est  un  prêtre  et  que  le  pape  n'a  pas  plus 
iJo  pouvoir  qu  un  autre  homme. 

Wishart.  a  J'ai  lu  dans  saint  Jean  :  //  nous  a  faits 
wrtns  et  sacrificateurs,  et  dans  saint  Pierre  :  Vous 
^ies  sacrificateurs  et  rois.  C'est  pourquoi  j'ai  affirmé 
que  tout  honune  qui  a  ta  vraie  foi  en  Jésus-Christ, 
t3i  une  puissance  qui  lui  vient  de  Dieu.  —  J'ai  dit, 
d'un  autre  coté,  que  tout  homme  qui  ne  connaît 
pas  la  Parole  de  Dieu  et  n'est  pas  ferme  dans  la 
foi,  quel  que  soit  son  rang,  fût*ce  le  pape  même, 
n'a  pas  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  '.  » 

Ces  paroles  amusèrent  fort  la  compagnie,  les 
^vérends  et  révcrendissimes  éclataient  de  rire,  se 
moquaient  d(  Wishurt,  le  taxaient  d^imbécile.  Un 
ïque  avoir  une  puissance  que  n'avait  pas  le  saint- 
^re,  cela    leur   semblait  le  comble  de  la  folie. 

Bien,  milords,  leur  dit  le  messager  de  Christ, 

liez  à  votre  aise.  Ces  paroles  vous  semblent  im- 
^  pertinentes,  mais  elles  sont,  pour  moi,  vraies  et 

*  «Bewanteth  the  instrument  bywhich  hebindeUi  orlooseth,  that 
»  to  sa^  ^^e  Word  of  God.  »  (Fox,  Acls,  V,  p.  631.) 
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ce  d'un  grand  prix,  parce  qu'elles  sont  à  la  gloire  de 
«  Dieu.  » 

Des  hommes  pieux  qui  se  trouvaient  dans  l'as- 
semblée, étaient  indignés  de  la  folie  des  prélats  e^ 
touchés  de  l'invincible  patience  de  Wishart.  Hais 
d'autres  s'écriaient  avec  force  :  a  Pourquoi  le  laisse — 
«  rait-on  parler  ?»  Un  nommé  John  Scot,  qui  se  tenai  ^ 
derrière  Lander ,  lui  dit  :  «  Ne  le  laissez  pas  répondra  9 
(K  car  il  nous  est  aussi  impossible  de  l'entendre  qu'avm 
«  diable  de  voir  le  signe  de  la  croix  \  »  Il  n'y  eut  cm  i 
forme  de  jugement,  ni  libres  débats,  dit  Bâchai— 
nan,  mais  grand  bruit  de  voix,  cris  d'improbatioD^ 
odieuses  paroles.  L'accusateur  tonnait  du  haut  de 
sa  tribune,  mais  c'était  tout*.  Les  évèques  s'é- 
crièrent unanimement  que  le  pieux  Wishart  devait 
être  brûlé.  —  Tombant  à  genoux,  Wishart  s'écria  : 
«  0  Dieu  immortel,  combien  de  temps  encore  ces 
«  hommes  cruels  exerceront-ils  leur  fureur  contre 
a  ceux  qui  publient  cette  vérité  par  laquelle  tu  t'es 
«  manifesté  au  monde  ?  Nous  souffrons  volontiers  la 
«  persécution  pour  l'amour  de  toi,  dans  cette  vie  qiÛB-> 
a  n'est  qu'une  ombre  ;  mais  défends  contre  eux^ 
a  Seigneur,  ton  assemblée  que  tu  as  élue  avaoK^ 
«  le  commencement  du  monde.  » 

La  sentence  devait  être  prononcée,  mais  les 
évoques  craignirent  de  le  faire  devant  le  peuple  ; 
ils  donnèrent  Tordre  de  faire  évacuer  l'église,  ce 
qui  ne  s'opéra  que  lentement,  car  beaucoup  de 

^  «  No  more  than  Uie  devilmay  ohide  thesign  of  the  cro».  »  (Ps 
Àcts,  V,  p.  688.) 

*  «  Nalla  jadicii  aat  liber»  disceptationis  ibi  forma  fait  :  acemlor 
enim...  corn  samma  verbomm  acerbitate  detonabat.  »  (Bnohaiiin, 
p.  588.  SpoUwood,  p.  80^  81.) 
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^ens  qui  désiraieul  entendre  Wishart ,  ne  s'éloi- 
gnèrent qu'avec  peine.  Enfin,  les  prélats  et  leurs 
associés  se  trouvèrent  presque  seuls,  la  sentence  de 
mort  fut  prononcée,  et  le  cardinal  ordonna  à  ses 
gai-des  de  reconduire  Wishart  au  château.  Enfermé 
da.cis  la  chambre  du  capitaine,  il  passa  la  plus 
gt^ande  partie  de  la  nuit  en  prières.  Le  lendemain 
D^atin,  les  évêques  lui  envoyèrent  deux  moines  qui 
la  i  demandèrent  s'il  ne  voulait  pas  de  confesseur. 
^    Je  n'ai  rien  à  faire  avec  les  moines,  répondit-il, 
«    nais  si  vous  voulez  m'obliger,  envoyez-moi  celui 
<    c]ui  a  prêché  hier  matin,  d  Winryme  étant  venu,  ils 
coxiférèrent  quelque  temps  ensemble,  puis  le  doyen 
dit  :  ce  Désirez-vous  recevoir  le  sacrement  de  la 
«    Cène  ?  —  Assurément,  répliqua  Wishart,  s'il  est 
^   administré  selon  l'institution  du  Seigneur,  avec 
c    le  pain  et  le  vin.  »  Winryme  se  rendit  vers  le 
ccirdinal  et  lui  dit  que  cet  homme  était  innocent. 
Beaton,  enflammé  de  colère,  répondit  :  oc  Et  toi,  il 
^  ^  a  longtemps  que  nous  savons  ce  que  tu  es  !  )» 
W'înryme  ayant  demandé  s'il  pouvait  donner  le 
sacrement  au  prisonnier  ;  a  Non,  répondit  le  car- 
^  dinal,  il  ne  convient  pas  d'accorder  aucun  des 
^  bienfaits  de  l'Église  à  un  hérétique  *.  » 

Le  lendemain  matin,  à  neuf  heures,  le  capitaine 
^U  château  apprit  à  Wishart  que  la  communion  lui 
était  refusée,  puis,  comme  il  allait  déjeuner  avec 
ses  employés  et  ses  domestiques,  il  l'invita  à  prendre 
ce  repas  avec  eux*  «  Très-volontiers,  répondit-il,  je 
<r  l'accepte,  surtout  parce  que  je  sais  que  vous  et  les 

1  «Kon  videri  ttquQm  ut  pertinax  hereiiCtts.M  ullii  ecclesitt  bene- 
QcoB  firtiereUir.  »  (Bachanan,  p.  588.) 
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a  vôtres  êtes  des  gens  de  bien  et  qui  appartenez  aa 
of  corps  de  Jésus-Christ  * .  » 

La  table  étant  couverte  et  les  gens  de  la  maison 
s'étant  placés  à  Tentour  :  <  Permettez,  dit-il  au  capi- 
<f  taine,  que,  pour  l'amour  du  Sauveur,  je  fasse  une 
(c  courte  exhortation.  »  C'était  à  ses  yeux  l'occasion 
de  célébrer  une  vraie  cène.  Il  rappela  l'institution  du 
repas  sacré  et  la  mort  du  Seigneur.  Il  exhorta  ceux 
qui  étaient  assis  à  table  avec  lui,  à  rejeter  toute 
haine,  à  s'aimer  les  uns  les  autres  et  à  mener  une 
vie  sainte.  Puis,  ayant  rendu  grâces,  il  prit  le  paim 
le  rompit,  le  distribua  à  ceux  qu'il  savait  disposés 
à  communier,  les  conjura  de  se  nourrir  spirituelle" 
ment  de  Christ.  Il  prit  ensuite  une  coupe,  leur 
rappela  le  sang  versé  en  rémission  des  offenses,  bai 
et  leur  donna  à  boire,  a  Je  ne  boirai  plus  de  oçttd 
«  coupe,  dit-il  alors,  et  je  ne  mangerai  plus  de  c^ 
((  pain  dans  cette  vie,  un  breuvage  plus  ame^ 
a  m'est  réservé  parce  que  j'ai  prêché  Christ.  Prie^ 
a  que  je  reçoive  avec  patience  ce  calice  comm^ 
a  me  venant  de  la  main  du  Seigneur.  »  Il  termina 
par  de  nouvelles  actions  de  grâces,  et  se  retira 
dans  sa  chambre. 

II  y  avait  alors,  sur  un  terrain  situé  à  roccidecB 
du  château,  près  du  prieuré,  des  gens  en  grande 
activité,  préparant,  les  uns  un  bûcher,  les  autres 
un  gibet.  Des  hommes  d^armes  ei]\Jtouraient  le  M^^ 
de  rexécution>  et  des  artilleurs  mettaient  les  canorm^ 
en  place  et  se  tenaient  derrière,  prêts  à  faire  feu- 
on  eût  dit  les  préparatifs  d'un  siège.  Le  cardin 

.  ^  Soot's  Worthies,  p.  s^,  S6.  «  Virof  vos  esse  bonos  et  in 
Christi  corpore  mecum  esse  sociatos.  »  (Buchanaiii  p.  589.) 
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avait  doDoé  ces  ordres  dans  la  crainte  que  les  nom- 
breux amis  de  Wishart  ne  Tenlevassent,  mais  plus 
encore  peut-être  pour  faire  étalage  de  sa  puis- 
sance. En  même  temps  y  on  garnissait  les  fenêtres 
de  la  cour  du  château  de  tapis,  de  draperies  de  soie 
el  de  riches  coussins,  afin  que  le  cardinal  et  les 
prélats  pussent  jouir  à  leur  aise  de  la  vue  du 
bûcher  et  des  tourments  qu'ils  allaient  faire  subir 
à  cet  homme  juste  \ 

Tout  étant  prêt,  deux  des  bourreaux  entrèrent 
dans  la  prison  de  Wishart  ;  l'un  d'eux  lui  mit  une 
lobe  de  drap  noir,  l'autre  lui  attacha  à  toutes  les 
parties  du  corps  de  petits  sacs  pleins  de  poudre. 
Pois  ils  lui  lièrent  fortement  les  mains  derrière  le 
dos,  loi  mirent  une  corde  au  cou  et  une  chaîne 
autour  de  la  ceinture,  et,  le  plaçant  au  milieu  d'une 
^upe  de  soldats,  ils  partirent.  Arrivé  devant  le 
Mcher ,  Wishart  se  mit  à  genoux  et  pria.  Puis, 
*'étant  relevé,  il  dit  au  peuple  :  «  Frères  et  sœurs, 

*  c'est  avec  une  grande  joie  que  je  donne  ma  vie 

*  pour  l'amour  de  Christ.  Que  les  tourments  que 

*  je  vais  subir  ne  vous  fassent  pas  abandonner  la 
«  bonne  parole  de  Dieu.  Aimez-la  comme  l'instru- 
«  ment  de  votre  salut,  et  souffrez  tout  patiemment 
«  et  avec  joie,  et  vous  trouverez  un  bonheur  éter- 
^  net.  Ce  ne  sont  pas  des  fables  de  vieilles  femmes 
«  que  je  vous  ai  enseignées ,  mais  le  véritable 
<  Évangile  ;  Dieu  m'appelle  à  être  consumé  par 
«  les  flammes.  Je  ne  les  crains  pas  \  Je  sais  que  ce 

^  «  Fenestnu..  tapetibos,  stragnlis  sériels  et  polvinis  ornabatar.  » 
Munan,  p.  559.) 
*«This  grieve  fire,  I  fear  not.  »  (Fox,  Acts,  p.  635.) 
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«  soir  même,  je  souperai  avec  mon  Sauveur  Uam- 
«  Christ,  pour  lequel  je  souffre.  —  0  Père  céleste, 
«  pardonne  à  ceux  qui,  par  ignorance,  m'ont  om- 
«  damné  à  mort  !  »  Le  bourreau  se  mit  à  genoux 
el  loi  dit  :  (c  Je  vous  en  prie,  pardonnez-moi  !  »  — 
«  Approche-toi,  y>  répondit  Wishart,  et  lui  apot 
donné  un  baiser,  il  ajouta  :  «  Voilà  le  gage  de  mon 
«  pardon .  Fais  ton  devoir,  mon  enfant. »  — On  ratta- 
cha au  poteau  avec  des  cordes  et  il  dit  :  «  Sauvdor 
<c  du  monde  !  aie  pitié  de  moi.  Père  céleste  !  je 
oc  remets  mon  esprit  en  tes  mains.  »  Le  bourreau 
mit  le  feu.  Le  cardinal  et  les  siens  contemplaient 
des  fenêtres  le  martyr  et  les  flammes  qui  le  con- 
sumaient. Le  capitaine  voyant  les  flammes  qni 
entouraient  Wishart,  lui  cria  :  «  Ayez  bon  cou* 
«  rage.  »  —  Wishart  répondit  :  c  Ceci  fait  du  mal 
ce  au  corps,  mais  non  à  l'âme  ;  »  puis,  voyant  le 
cardinal  à  la  fenêtre  avec  ses  courtisans,  il  ajouta  : 
«  Celui  qui  me  contemple  avec  complaisance  d'ua 
«  lieu  élevé,  sera  dans  peu  de  jours  étendu  à  Ia 
«  même  place  avec  autant  d'ignominie  qu'on  Ty 
«  voit  se  prélassant  avec  orgueil  ^  »    Quelques 
auteurs  regardent  ces  paroles  rapportées  par  Ba** 
chanan,  comme  un  exemple  de  cette  seconde  vue 
dont  l'on  prétend  que  les  Écossais  sont  doués* 
Toutefois,  sans  avoir  besoin  d'une  révélation  extra-' 
ordinaire,  Wishart  savait  que  le  michant  périt  dti^ 
sa  voie.  A  peine  avait-il  dit  ces  mots  que  la  cord^ 
qu'il  avait  au  cou  fut  fortement  serrée,  en  sort^ 

<  «  At  qui  nos  tam  superbe  despidt^  intra  pauoos  dies  non  mifli^ 
ignominiose  jacebit  quam  nanc  arroganter  cobat.  »  (Bichioai*^ 
p.  540. 
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perdit  l'usage  de  la  parole.  Le  feu  réduisit  son 
en  cendres,  et  les  évéques,  toujours  pleins 
ine  contre  ce  serviteur  de  Dieu,  firent  publier 
ime  soir,  dans  toute  la  ville,  la  défense,  sous 
eines  les  plus  graves,  de  prier  pour  lui.  Ils 
3nt  le  respect  que  lui  portaient  bien  des  catho- 
\  même. 

»t  des  gens  qui  disent  que  la  religion  est  une 
;  une  vie  et  une  mort  comme  celles  de  Wishart 
rent  qu'elle  est  une  grande  réalité. 


VI.  il 
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^isait  la  guerre  aux  hommes  et  à  Dieu,  qui 

xVait  de  sa  haine  quiconque  possédait  quel- 

.  biens  ou  était   animé  de  quelque  piété  et 

immolait  à  ses  caprices  comme  une  béte  prise 

dans  retable  S  qui  fomentait  à  la  fois  la  guerre 

civile  et   la  guerre    étrangère,    qui  sanctionnait 

des  liaisons  avec  de  viles  maîtresses  et  rompait 

à  son  gré  des  mariages  légitimes,  qui  chez  lui  se 

vautrait  dans  la  débauche  avec  des   courtisanes 

et  au  dehors  répandait  dans  sa  furie  le  sang  des 

innocents  *.  Voilà  le  portrait  de  Beaton  fait  par 

Buchanan. 

Le  cardinal  n'ignorant  pas  ces  discours,  voulut 
^ermir  son  pouvoir  par  de  nouvelles  alliances.  Il 
flutria  Tune  de  ses  filles,  Marguerite  Beaton,  qu*il 
avait  eue  de  Marie  Ogilvy  fille  de  sir  James  Ogilvy, 
avec  David  Lindsay  fils  du  comte  de  Crawford,  lui 
doDQa  une  dot  de  quatre  mille  marcs,  et  fit  célébrer 
la  noce  avec  une  magnificence  presque  royale.  Un 
P^tre  célébrant  avec  tant  d'apparat  la  noce  de  sa 
fille,  montrait  qu'il  n'avait  pas  cette  honte  honnête 
^tée  par  l'appréhension  de  ce  qui  blesse  la  dé- 
ceoce.  Il  se  croyait  à  lui  seul  plus  fort  que  toute 
l'EcossOi  et  son  despotisme  ne  cessait  d'accroître  le 
ïïombre  de  ses  ennemis.  Parmi  ceux  qui  l'avaient 
s^  avec  le  plus  de  zèle  se  trouvait  Norman  Les- 
^1}  frère  du  comte  de  Rolhes.  Lesley  ayant  rap- 
P^  au  cardinal  certaines  promesses  que  celui-ci 
'^i  avait  faites,  ils  en  vinrent  aux  injures  et  se  sé- 

'  *  Vdat  pecoB  ei  hara  mm  libidini  macUuret.  »  (Ibid.) 
^Jj^Domioum  soortis  Tolatetur  ;  foris  in  cade  innoxioniin  et  sangaine 
■«reUcorum  debaccharetur.  »  (/6td.) 
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soulèvement'  contre  BEATON.  SA  MORT. 

(Mars  à  mai  1646.) 

La  mort  de  Wishart  suscita  en  Ecosse  des  senti-' 
ments  bien  divers.  Les  évêques  et  leurs  partisans 
portaient  aux  nues  le  cardinal  qui,  sans  se  souciet" 
de  l'autorité  du  régent  el  comprimant  Tinsolence 
du  peuple,  s'était  fait  le  défenseur  de  Rome  et  des 
prêtres.  «  Ah!  disaient-ils,  si  TÉglise  avait  eu  au- 
(c  paravant  de  tels  champions,  elle  tiendrait  tout 
«  sous  sa  puissance,  par  la  force  et  par  le  poids  d€ 
a  $a  majesté^.  y> 

Les  simples  chrétiens  pleuraient  sans  penser  à  la 
vengeance,  mais  une  partie  du  peuple,  et  aussi 
plusieurs  des  hommes  les  plus  notables,  condam- 
naient hautement,  à  table  et  ailleurs,  la  cruauté 
du  cardinal,  s' écriant  que  le  sang  répandu  deman- 
dait vengeance.  Ceux  même  qui,  sans  partager  les 
croyances  de  Wishart,  étaient  animés  de  senti- 
ments justes  et  généreux,  se  demandaient  quelles 
espérances  ils  pouvaient  avoir  de  maintenir  leais 
libertés  sous  le  plus  cruel  des  tyrans,  sons  un  prélat 

>  «  SarD  majestatis  vi  ac  pondère  estera  sab  se  omnia  contineret.  • 
(Bachaoan^  p.  540.) 
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qui  faisait  la  guerre  aux  hommes  et  à  Dieu,  qui 
poursuivait  de  sa  haine  quiconque  possédait  quel- 
ques biens  ou  était  animé  de  quelque  piété  et 
l'îoamolait  à  ses  caprices  comme  une  béte  prise 
danâ  l'étable  S  qui  fomentait  à  la  fois  la  guerre 
civile  et  la  guerre  étrangère,  qui  sanctionnait 
<Ies  liaisons  avec  de  viles  maîtresses  et  rompait 
^  son  gré  des  mariages  légitimes,  qui  chez  lui  se 
^^iitrait  dans  la  débauche  avec  des  courtisanes 
dt   au  dehors  répandait  dans  sa  furie  le  sang  des 

•  

'tiiaoGenls  *.  Voilà  le  porlrait  de  Bealon  fait  par 
Buchanan. 

Le  cardinal  n'ignorant  pas  ces  discours,  voulut 

affermir  son  pouvoir  par  de  nouvelles  alliances.  Il 

Kiaria  Tune  de  ses  filles,  Marguerite  Beaton,  qu'il 

avait  eue  de  Marie  Ogilvy  fille  de  sir  James  Ogilvy, 

avec  David  Lindsay  fils  du  comte  de  Crawford,  lui 

AoDQa  une  dot  de  quatre  mille  marcs,  et  fit  célébrer 

la  noce  avec  une  magnificence  presque  royale.  Un 

prêtre  célébrant  avec  tant  d'apparat  la  noce  de  sa 

&Ile,  montrait  qu'il  n'avait  pas  cette  honte  honnête 

^citée  par  l'appréhension  de  ce  qui  blesse  la  dé- 

^oce.  Il  se  croyait  a  lui  seul  plus  fort  que  toute 

l'Ecosse,  et  son  despotisme  ne  cessait  d'accroître  le 

^lûbvQ  de  ses  ennemis.  Parmi  ceux  qui  l'avaient 

servi  avec  le  plus  de  zèle  se  trouvait  Norman  Les- 

'^y>  frère  du  comte  de  Rothes.  Lesley  ayant  rap- 

P6lé  au  cardinal  certaines  promesses  que  celui-ci 

W  avait  faites,  ils  en  vinrent  aux  injures  et  se  sé- 

!  *  Vdot  pecoB  ex  hara  mm  libidini  mactaret.  »  (Ibid.) 
«l>Qoiioum  sooriiB  Tolatetur  ;  foris  ia  cade  innoxioniin  et  sanguine 
^''^^corum  debaccharetur.  »  {Ibid.) 
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parèrent  ennemis  mortels  ^  Dès  lors  Lesiey  fut  le 
chef  des  mécontents,  et  rappelant  à  ses  amis  rinlo- 
lérable  orgueil  du  cardinal,  il  les  entraîna  dans  une 
conjuration  destinée  à  lui  ôter  la  vie  *.  Son  oncle, 
John  Lesiey,  ne  craignait  pas  de  dire  devant  tous, 
en  fi-appant  de  sa  droite  sur  son  épée  :   a  Celte 
c(  main  mettra  cette  flamberge  au  vent,  et  ce  sont 
a  elles  deux  qui  seront  les  confesseurs  du  carditial, 
(c  c'est-à-dire   qu'elles   l'enverront   dans    Tautre 
u  monde.  )>  On  répéta  ces  paroles  à  Beaton,  mais  il  les 
méprisa,  se  croyant  en  parfaite  sûreté  dans  Tespèce 
de  forteresse  qu'il  s'était  bâtie,  a  Je  me  moque detont 
ce  ce  bruit,  disait-il,  et  je  ne  donnerais  pas  un  zesl 
a  pour  ces  fanfaronnades.  Ne  suis-je  pas  maître  de 
(c  Monseigneur  le  régent  ?  N'ai-je  pas  comme  otage 
((  son  fils  aîné,  qui  dine  chaque  jour  à  ma  table? 
((  La  reine  (Marie  de  Guise)  n'est-elle  pas  entière- 
ce  ment  à  ma  dévotion  ?  La  France  n'est-elle  pas 
ce  mon  amie,  ne  suis-je  pas  son  ami?  quel  danger 
ce  pourrais-je  donc  craindre?  d  Toutefois  BeatoDy 
dans  l'intention  de  se  défaire  de  ceux  qui  le  g^ 
naient,  ordonna  à  toutes  ses  créatures  du  comté  de  Fifo 
de  le  rencontrer  à  Falkland,  le  lundi  30  mai.  Les 
Lesiey  et  un  certain  nombre  de  leurs  amis  devaient^ 
être  faits  prisonniers  et  mis  à  mort.  De  leur  côté, 
Lesiey  et  les  autres  conjurés  n^avaient  point  d^ 
scrupules  embarrassants.  Le  droit  du  plus  fort  étaft 
encore  souvent  invoqué  dans  cet  âge  à  demi  bar^ 


^  «  Disccsscnint  utrimque  animis  infeu8issimis.ii  (Buchanan,  p»UU^ 
'  u  Leslius  ad  saos  rediit^  intolerandam  cardinalis  saperbiam  îi^ 

exposait  :  facile  omnes  in  csedem  ejus  coi^juranuit.  »  (Bochuin^ 

p.  541.  Kuox,  Hist.  of  Ref.f  p.  172,  173.) 
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are;  un  coup  d*Élat  avec  actes  de  violence,  était 
iiose  assez  ordinaire.  Ces  nobles  regardaient  la 
lort  de  Wishart,  sans  la  participation  des  juges, 
sfiisés  par  le  gouvernement  légal,  comme  un  meur- 
"e,  et  ils  pensaient  que  puisque  Beaton  était  meur<> 
ier,  il  devait  être  lui-même  mis  à  mort.  Ils  ne  ré- 
échissaient  pas  qu'ils  se  rendaient  coupables  de 
i  même  faute  que  Bealon  avait  commise,  celle  de 
3  substituer  aux  juges  réguliers.  Le  droit  de  la 
aerre  entre  seigneurs,  reconnu  encore  dans  ce 
smps-là,  suffisait  pour  les  justifier  à  leurs  yeux, 
l  fut  convenu  que  Norman  Lesley,  son  frère  et 
[oatre  de  ses  amis  se  rendraient  à  Saint-André,  ré- 
sidence du  cardinal,  qu'ils  logeraient  dans  Thôtel- 
lerie  où  ils  avaient  coutume  de  descendre,  de  ma- 
rnera à  ne  faire  naître  aucun  soupçon.  Ils  entrèrent 
^  effet  sans  crainte  dans  cette  ville  qui  était  pour- 
iu^t  pleine  des  amis,  des  clients  et  des  créatures 
do  puissant  primat.  Des  habitants  qui  étaient  dans 
te  mêmes  sentiments  qu'eux,  se  tenaient  prêts  au 
l^naier  signal  à  leur  prêter  main-forte.  On  convint 
'^s'emparer  du  château  de  grand  matin,  avant  que 
w  domestiques  fussent  levés. 

Le  vendredi  28  mai,  Norman  Lesley  *  arriva  le 
"Oir  à  Saint- André  et  y  trouva  William  Kirkaldy  de 
Srange  qui  l'attendait.  John  Lesley,  sur  lequel  so 
P^^ient  surtout  les  soupçons  du  cardinal,  arriva  le 
dernier.  Les  conjurés  tinrent  conseil  pendant  la  nuit, 
^He  samedi  29  mai,  à  trois  heures  du  matin,  seize 
koBames  se  mirent  en  route  pour  prendre  le  chù- 

'Xnoz  fait  de  Norman  Voncle  de  John,  p.  173,  mais  M.  Laing  Tap- 
P^e  neveu  (p.  ITt^note  1).  Spotswood,  p.  82  :  «  John  I^esley  bis  ancle.  » 
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teau  fort  où  il  y  avait  plus  de  cent  hommes  propres 
à  leur  résister.  Ils  arrivèrent  de  divers  côtés  et  se 
réunirent  sur  le  cimetière  de  Tabbaye,  près  du 
château.  Beaton,  connaissant  l'indignation  que  sa 
conduite  soulevait  en  Ecosse,  même  chez  ceux  qui 
le  flattaient,  avait  résolu  de  faire  de  sa  demenre 
une  citadelle  capable  de  soutenir  un  siège  *.  Oo 
était  à  l'œuvre,  et  ce  fut  précisément  ce  qui  fadlita 
Faction  hardie  que  ses  ennemis  méditaient.  Le  pri- 
mat pressait  tellement  l'ouvrage  qu'on  y  travaillai! 
presque  nuit  et  jour.  En  conséquence,  les  portes 
étaient  ouvertes  de  grand  matin,  et  le  pont»levis 
baissé  pour  laisser  les  ouvriers  introduire  pierres, 
mortier,  et  autres  matériaux  nécessaires  h  la  con- 
struction. LesLesley,  qui  s'étaient  cachés  dans  une 
petite  maison  près  des  portes  avec  quelques-uns 
de  leurs  compagnons,  avaient  envoyé  du  lieu  on  ib 
étaient  cachés  William  Kirkaldy  et  six  autres  des 
leurs.  Ceux-ci  franchissant  la  porte  abordèrent  le  por- 
tier et  lui  dirent  :  ((  Milord  cardinal  est-il  réveillé?-** 
a  Non,  »  répondit-il.  Marie  Ogilvy,  mère  de  Ma^ 
guérite  et  de  deux  fils,  David  et  Alexandre  ftealoo, 
avait  passé  la  nuit  au  château.  On  l'avait  vue  s'é- 
chapper de  grand  matin  par  la  poterne  secrète  ^ 
Le  cardinal,  au  moment  où  les  Leslev  et  leurs  anus 
arrivaient,  était  plongé  dans  un  profond  sommeil. 
Tandis  que  William  Kirkaldy  parlait  avec  le  por* 
tier  et  que  celui-ci  s'apprêtait  à  lui  montrer  le  cbe- 


1  a  Cardiûalis  arcem  suam  in  usum  belU  commonielMU.  »  (Bocba* 
nan,p.  54Î.)  ^ 

•  «  Marion  Ogilvy,  who  wa§  espiêd  to  départ  trcm  hiin,bT  thep^' 
▼ate  poslarni  Uiat  morning.  »  (Knoz,  Réf.,  p.  174.) 
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ÎD,  Norman  et  John  Lesley  arrivèrent  successive- 
ent  avec  quelques  armes.  Le  portier  alarmé 
^nlut  alors  se  mettre  sur  la  défensive  ;  mais  un 
is  conjurés  lui  brisa  la  tète,  lui  prit  ses  clefs  et 
ta  son  corps  dans  le  fossé.  En  ce  moment  les  ou- 
iers,  au  nombre  de  plus  de  cent,  se  sauvèrent  à 
utes  jambes  par  le  guichet,  et  William  Kirkaldy 
it  possession  de  la  poterne  secrète,  a  de  peur 
que  le  renard  ne  s'échappât  aussi.  »  N'étant  que 
ize,  ils  sentirent  qu'ils  devaient  s'y  prendre  avec 
(bileté.  Les  chefs  envoyèrent  quatre  des  leurs, 
irmi  lesquels  étaient  un  grand  et  fort  gentleman 
erre  Carmichaël,  et  James  Melville  de  Cambec, 
>ur  garder  la  porte  du  cardinal  et  empêcher  que 
il  ne  l'avertît  du  danger.  D'autres  conjurés,  qui 
nnaissaient  les  lieux  et  les  gens,  furent  chargés 
»s  chambres  à  coucher  des  officiers  et  servi- 
ars  du  cardinal.  Se  partageant  en  petits  grou- 
s,  ils  y  entrèrent  successivement,  trouvèrent 
UK  qui  les  habitaient  à  moitié  endormis,  et  leur 
rent  :  a  Si  vous  poussez  le  moindre  cri  vous  êtes 
norts  \  y>  Ces  gens  effrayés,  se  vêtirent  à  la  hâte  et 
rent  conduits  hors  du  château,  sans  qu'on  leurflt 
icun  mal  et  sans  qu'il  y  eût  aucun  bruit.  La  seule 
^rsonne  qu'ils  laissèrent  dans  le  château  fut  le  fils 
né  du  régent.  John  Lesley  étant  seul  avec  ses 
(Dis  dans  cette  vaste  demeure,  frappa  fortement  à 
i  porte  du  cardinal.  «  Que  veut  dire  ce  bruit?  » 
ria  celui-ci.  —  «  Nous  sommes  maîtres  du  châ- 
t  leau,  répondit-on.  Ouvrez.  »  A  ces  mois  Beaton 

'  «  Eos  qnam  semisorones  sigillatim  evocassent  mortem  prssentem 
'i  quisqaaxn  mutiret^comminati.  »  (BuchtnaD^  XV,  p.  545.) 


â64  ILS  S^KMPAREMT   BU   GAHDIIfÂL. 

courut  vers  la  poterne,  mais  s'apercevant  qu'elle 
était  gardée,  il  revint  promptement  dans  sa  cham- 
bre,  prit  son  épée  à  deux  mains  et  dit  à  son  valet 
de  barricader  la  porte.  «  Ouvrez,  »  cria-t-on  en- 
core. Le  cardinal  répondit  ;  «  Qui  ôtes-vous?  — 
0  Mon  nom  est  Lesley,  —  Est-ce  Norman?— Non, 
<c  je  m'appelle  John.  »  Le  cardinal  qui  se  souvenait 
des  paroles  de  John,  cria  :  <r  Je  veux  avoir  Norman» 
«  car  il  est  mon  ami,  — Contentez-vous  de  ceux 
«  qui  sont  ici,  »  répliqua  John.  Et  les  coups  frap- 
pés à  la  porte   redoublèrent.  Le  cardinal  saisit 
une  botte  d'or  et  la  mit  dans  une  cachette;  puis  il 
dit:  c(  Voulez-vous  me  sauver  la  vie?...  —  Il  est 
ce  possible  que  nous  le  voulions,  dit  John.  —  Jurez- 
a  le-moi  par  les  plaies  du  Seigneur,  reprit  Beaton, 
tf  et  je  vous  ouvrirai.  > 

Alors  John  Lesley  cria  :  «  Apportez  du  feu!» 
La  porte  étant  trop  forte  pour  l'enfoncer,  on  Ini 
présenta  une  grille  pleine  de  charbons  ardents,  et 
il  allait  mettre  le  feu  quand  le  cardinal  fit  ouvrir  la 
porte.  Lesley  et  ses  compagnons  se  jetèrent  promp- 
tement dans  la  chambre  et  trouvèrent  Beaton  assis 
dans  un  fauteuil.  Lesley  se  précipita  violemment 
sur  lui.  c(  No  me  tuez  pas,  s'écria  le  cardinal.  le 
ce  suis  un  prêtre!  Je  suis  un  prêtre!  » 

Mais  Lesley  le  frappa  de  son  épée,  et  Carmicha?l 
plein  de  colère  fit  de  même.  Melville,  homme  d'un 
caractère  doux  et  sérieux,  dit  Knox  *,  voyant  ses 
compagnons  dans  une  grande  irritation,  les  arrêta, 
a  C'est  ici,  dit-il,  le  jugement  de  Dieu  et  quoi- 

»  Knox,  Htst,  of  ihe  Ref.y  p.  177. 
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a  c]a*il  ne  s* exécute  pas  publiquement  et  solennel- 
ce  lementy  il  faut  y  procéder  avec  gravité.  »  Mel- 
vïlle  et  d'autres,  par  suite  de  Tignorance  et  des 
pméjugés  du  temps,  croyaient  sincèrement  à  la  vertu 
l^^ale  de  l'institution  mosaïque,  abolie  par  l'Évan- 
gilc,  qui  accordait  à  de  certaines  personnes  le  droit 
d^  faire  mourir  le  meurtrier,  mais  qui  établissait 
Bi^  même  temps  des  villes  de  refuge  où  celui  qui  avait 
Id  droit  de  faire  la  vengeance  du  sang  ne  pouvait 
l*sitteindre*. 

JMelville  oubliait  qu'il  n'y  avait  pas  de  ville  de 
refage  pour  Beaton.  Le  regardant  comme  un  meur- 
tK^icr,  et  croyant  qu'en  le  tuant  il  ne  se  rendait  pas 
<^c>xpal>]ede  meurtre,  il  lui  présenta  la  poinle  de  son 
\e  et  lui  dit  gravement  :  «  Repens-toi  de  la  mé- 
chante vie  que  tu  as  menée  jusqu'à  cette  heure, 
et  en  particulier  du  meurtre  de  cet  excellent  ser- 
viteur de  Dieu,  Wishart.  Je  proteste  devant  Dieu 
€|ue  ce  n'est  ni  la  haine  pour  ta  personne,  ni  le 
désir  de  tes  richesses,  ni  la  crainte  de  quelque 
mal  que  tu  pourrais  me  faire  qui  m'animent,  mais 
Dieu  nous  envoie  pour  te  punir.  »  Et  il  le  frappa 
son  épée. 

Le  cardinal  tomba  sous  ces  coups  répétés  sans 
^vi'oQ  entendit  sortir  de  sa  bouche  d'autres  paroles 
^xte  celles-ci  :  «  Je  suis  un  prêtre  !  je  suis  un  prêtre  ! 
«  Ti!  fi!  Tout  est  perdul...  *  » 

On  sut  bientôt  dans  toute  la  ville  que  le  château 
^^ait  été  pris.  Les  amis  et  les  créatures  du  cardinal 
^rtantde  leurs  lits  assez  mollement,  dit  Buchanan, 

^  Utks  de  Motee^ Nombres,  cb.  XXXV. 
•  «  Knox,  Hist,  ofihe  Ref.^  p.  177. 


266  LA    SENTENCE    DE    WISHART. 

s'armèrent  et  peu  à  peu  une  grande  foule  environna 
les  fossés.  Ces  gens  criaient  de  toutes  leurs  forces, 
prononçaientdes  menaces,  des  injures,  demandaient 
des  échelles,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
donner  l'assaut.  «  Vous  faites  inutilement  beancoap 
CI  de  bruity  leur  dit-on  du  château,  le  mieux  pour 
«  vous  c'est  de  retourner  dans  vos  maisons.  » 

La  foule  répondait  :  ce  Qu'avez-vous  fait  de 
a  Monseigneur  le  cardinal  ?  Nous  voulons  voir 
<c  Monseigneur  le  cardinal  !  »  «  L'homme  que  vous 
<c  appelez  cardinal,  leur  répondit-on ,  a  reçu  sa 
<T  récompense  et  ne  troublera  plus  le  monde.  > 
Mais  ses  partisans  crièrent  encore  plus  fort.  «  Nous 
<c  ne  nous  en  irons  pas  que  nous  ne  l'ayons  vti,  > 
croyant  toujours  qu'il  était  plein  de  vie.  Alors,  un 
ou  deux  hommes  prirent  le  cadavre  et  retendant 
sur  la  fenêtre  même  d'où  peu  auparavant  Beaton 
avait  contemplé  avec  joie  et  comme  en  triomphe  le 
supplice  du  pieux  Wishart,  ils  l'exposèrent  ainsi 
aux  yeux  de  tous  ^  Les  amis  de  Beaton  et  la  popu- 
lace frappés  d'étonnement  et  d'effroi  à  ce  spectacle 
inattendu  et  se  rappelant  la  prophétie  de  Wishart, 
se  dispersèrent  abattus  et  consternés. 

La  nouvelle  de  celte  mort  se  répandit  en  un  mo- 
ment dans  tout  le  pays»  les  uns  la  maudissant,  les 
autres  la  saluant  comme  l'acte  qui  rendait  l'Ecosse 
à  la  liberté  Quelques-uns  même,  conune  l'avait 
fait  JamesMelville,  la  tenaient  pour  un  acte  légitime. 
Mais  même  parmi  les  adversaires  du  cardinal,  il  Y 

*  «  Cadavpr  exanimatum  ocu'i?  omnium  cxponunt,  in  illo  ipso  lo©o 
uode  ipso  non  multo  ante  Georirii  (Wishart)  sappUciam  ttun  IcUb^ 
spectaverat.  »  (Bucbanan,  p.  542.) 
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Ut  des  hommes  sages  et  modérés  qui  regardèrent 
)  meurtre  avec  horreur  !  Un  hislorien  remarque 
ue,  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  peu  échappè- 
dnt  au  jugement  de  Dieu  qui  punit  les  transgres- 
ôors  de  ses  commandements  en  les  frappant  du 
léme  coup  dont  ils  ont  eux-mêmes  frappe  les 
utres  *. 

Les  Lesley  et  leurs  amis  restèrent  maîtres  du 
hftteau  et  gardèrent  avec  eux  James  lord  Hamilton, 
•lus  tard  comte  d'Arran,  fils  aîné  du  régent,  que 
teatoD  retenait  comme  son  otage  et  qui,  dès  lors, 
jt  le  leur.  Un  de  ceux  qui  croyaient  avoir  fait  une 
ction  digne  de  louange  en  délivrant  TEcosse  du 
yran,  William  Kirkaldy,  se  rendit  à  Londres,  et 
lenri  VIII,  qui  considéra  aussi  la  prise  du  château 
t  ce  qui  l'avait  accompagnée  comme  une  révolu- 
i(m  légitime,  se  déclara  prêt  à  prendre  tout  le  parti 
DUS  sa  protection,  à  condition  toutefois  que  le 
ontrat  de  mariage  entre  Edouard  et  Marie  fût 
naintenu.  Les  communications  étant  faciles  entre 
e  château  et  Londres,  au  moyen  de  la  mer,  des 
ttavires  anglais  y  apportaient  tout  ce  dotit  on  avait 
besoin. 

Hamilton,  frère  bâtard  du  régent,  fut  nommé  par 
celui-ci  archevêque  de  Saint- André  et  confirmé  par 
le  pape  Paul  III.  Ce  prélat  énergique  demanda 
'ûfisitôt  à  son  frère  que  le  château  fût  assiégé  et 
^tie  tous  ceux  qui  s'en  étaient  emparés  fussent 
ïïuis  ;  d'autres  l'appuyaient  fortement.  Un  corps 
^rmée  partit,  à  cet  effet,  d'Edimbourg,  le  23  août 

^  Bpotewood^  p.  84. 
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4546;  mais,  à  la  fia  de  juillet  1547  %  désespérant 
de  s^emparer  de  la  forteresse,  il  capitula  avec  les 
assiégés  à  des  conditions  qui  leur  étaient  avan* 
tageuses,  mais  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'a- 
vaient l'intention  d'observer.  Ce  moment  est  une 
époque  importante  où  nous  devons  suspendre  no- 
tre  récit. 

Nous  avons  vu  le  ministère  et  le  martyre  dd 
Patrick  Hamilton  et  de  George  Wisbart.  Nous  aurons 
à  voir  plus  tard,  si  Dieu  nous  est  en  aide,  TactioD 
puissante  du  troisième  et  du  plus  grand  des  réfor- 
mateurs de  rÉcosse,  de  John  Knox. 

Le  temps  dont  nous  avons  jusqu'à  présent  retracé 
rbistoire,  fut  celui  d'une  vive  persécution;  il  nous 
reste  à  raconter  le  combat  contre  la  papauté,  où  la 
noblesse  écossaise  fut  vivement  engagée,  et  la  vie- 
toire  de  la  Réformation.  Sans  entrer  dès  aujourd'hui 
dans  le  récit  des  faits,  nous  jetterons,  avant  de 
finir,  un  regard  en  avant  pour  marquer  ce  qai 
devait  donner  la  victoire  au  christianisme  évangé- 
lique.  Ce  ne  furent  certes  pas  des  actes  tels  que  la 
prise  du  château  et  la  mort  violente  du  persécu- 
teur ;  de  tels  faits  sont  plus  propres  à  perdre  une 
cause  qu'à  la  sauver.  La  vie  et  la  mort  chrétienne 
de   Wishart   furent   bien  plus  puissantes  que  la 
mort  de  Beaton,  pour  avancer  le  règne  de  Dieo. 
L'histoire  de  la  réformation  écossaise  est  utile  pour 
montrer  le  néant  d'une  allégation  faite  souvent  par 
les  ennemis  de  la  Réforme. 

«  Juillet  1547  (Spotswood,  p.  88).  The  last  of  joiUet  (Kqox,  p.  SM). 
Buchanan  place  la  prise  du  château  ou  la  capitulation  au  mois  d*aoûK 
«547  :  «H»c  in  raensem  AugusU  anoi  MDXLVIliiicideninU»(P.  64S. 
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D^apràs  eux,  la  Réforme  n'aurait  triomphé  que 
dos  les  pays  où  les  princes  l'ont  protégée.  C'est 
006  grande  erreur.  Ce  ne  fut  pas  le  sanguinaire 
Philippe   II  qui  établit  la  Réformation   dans  les 
provinces  unies  des  Pays-Bas  ;  ce  ne  furent  ni  le 
faible  Jacques  V,  ni  la  papiste  Marie  Stuart^  qui  la 
firent  triompher  en  Ecosse.  Cette  digne  nièce  des 
Goises  ne  chercha  qu'à  l'écraser.  Un  bras  plus  fort 
qoe  le  leur  combattit  contre  ces  puissants  et  donna 
ia  victoire  aux  faibles.  Les  ennemis  de  la  Réforma- 
tiûD  employèrent  en  Ecosse  les  mêmes  armes  qui, 
en  Italie,  en  Espagne  et  ailleurs,  arrêtèrent  le  mou- 
vement régénérateur.  On  y  brûlait  aussi  les  réfor* 
niés;  mais  la  Réforme  y  ressortait  de  leurs  cendres. 
Ce  ne  fut  pas  non  plus  à  leur  caractère,  à  leur  force 
natorelle  que  les  Écossais  attribuèrent  ce  triomphe. 
Us  savaient  que  Jésus  est  le  roi  de  l'Église  et  que 
c'est  lui  qui  la  sauve.  C'est  là  le  trait  qui  distingua 
entre  toutes  (nous  le  verrons)  la  réforme  écossaise. 
André  Melville  disait  à  Jacques  VI  :  «  Sire,  il  y  a 
«  deux  rois  et  deux  royaumes  en  Ecosse.  Il  y  a  le 
■  roi  Jacques  qui  est  le  chef  de  l'État ,  et  il  y  a 
>  Jésos-Christ  qui  est  le  roi  de  l'Église  ^  »  Au  roi 
qoi  siège  à  Rome,  la  réformation  écossaise  opposa 
lenÂ  qui  siège  au  ciel,  et  c'est  à  lui  qu'elle  attribua 
la  victoire. 

Mais,  en  proclamant  cette  autorité  suprême,  la 
^formation  de  l'Ecosse  établit  aussi  les  devoirs  et 
les  droits  des  chrétiens.  Ce  fut  à  des  assemblées 
S^nérales  provenant  du  libre  choix  du  peuple  évan- 

^MeltiUe'g  Diary,  p.  â76  à  278.  M*  Crie,  Aûdrô  Meltillc,  lî,  p.  66. 
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gélique  qu'elle  confia  le  soin  de  conduire  l'Église 
conformément  à  la  loi  de  Dieu  \  Le  clergé  avait 
régné  en  Ecosse  pendant  le  quatorzième  siècle,  pen- 
dant le  quinzième  et  la  première  partie  du  seizième; 
la  Réfonnation  délivra  le  pays  de  cette  domination 
cléricale  et  lui  donna  la  première  de  toutes  les 
libertés,  —  celle  de  la  foi.  Il  y  avait  eu  en  Ecosse, 
depuis  des  siècles,  trois  pouvoirs,  —  le  roi,  les 
nobles  et  les  prêtres,  —  et  ceux-ci  avaient  eu  la 
haute  main.  Après  la  Réformation,  il  y  eut  encore 
le  roi,  encore  les  nobles,  mais  le  peuple  prit  la 
place  du  clergé.  Ce  fut  sous  une  forme  populaire,— 
le  presbytérianisme,  —  que  l'Église  d'Ecosse  ae 
constitua.  Les  châteaux  eurent  quelque  temps  en- 
core une  action  puissante  sur  les  destinées  du  pays, 
mais  le  flot  national  et  chrétien  ne  cessa  de  s'élever 
tout  à  Tentour  de  leurs  murailles  et  dépassa  bientil 
les  vieux  créneaux,  découpés  au  sommet  de  ces 
antiques  manoirs.  Les  laïques,  députés  du  peuple, 
avaient  leurs  voix  dans  les  presbytères,  dans  les 
synodes,  dans  les  assemblées  générales,  et,  pea  à 
peu,  l'influence  de  la  Réforme,  en  Ecosse,  plaça 
la  force  principale  du  pays  dans  la  voix  de  la 
nation. 

C'est  une  grave  erreur  que  d'attribuer  comma 
on  l'a  fait  aux  pasteurs  protestants  en  Ecosse,  und 
«  domination  incompréhensible,  une  action  qui  n^ 
«  le  cède  en  rien  à  celle  qu'eurent  les  prêtres  ca-- 
«  tholiques  »  et  de  les  représenter  comme  «  l'obs- 
«  tacle  le  plus  insurmontable  aux  progrès  du  pea- 

*  Second  Book  of  discipline. 
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(T  pie  ^  »  Rien  n'a  moins  ressemblé  à  ce  qu'étaient 
es  superbes  prélats  catholiques  de  Saint-André, 
le  Glasgow  et  des  autres  diocèses,  qu'un  ministre 
Icossais.  La  Réformation  a  donné  à  TEcosse  non- 
.evlement  la  vérité  chrétienne,  mais  encore  la  liberté 
'eligieuse  et  politique.  Elle  a  ôlé  aux  prêtres,  là 
:oiDme   partout,  la   magie  et  la  domination  qui 
avaient  été   leurs  deux  grands  attributs  dans  le 
moyen  âge.  Les  ministres  qu'elle  leur  a  substitués, 
n'ayant  plus  la  puissance  merveilleuse  de  transfor- 
mer un  morceau  de  pain  et  d'en  faire  le   Dieu 
créateur,  ces  disciples  de  Jésus  ne  siégeant  pas  sur 
le  trône  despotique  du  confessionnal  pour  donner 
Ib  pardon  des  péchés,  sont  devenus  de  simples 
hérauts  de    la  Parole  divine.  C'est  cette  Parole 
sainte  qui  est  placée  dans  toutes  les  familles  et 
f^e  en  souveraine  dans  l'Église,  et  dès  lors,  les 
Dunistres  ont  cessé  d'être  des  maîtres  et  sont  devenus 
des  serviteurs.  Le  vrai  tort  de  ces  pasteurs  écossais, 
aux  yeux  de  leurs  détracteurs,  c'est  d'avoir  toujours 
été  un  grand  obstacle,  non  aux  progrès  du  peuple 
el  de  la  civilisation,  comme  on  l'a  dit,  mais  à  ceux 
"6  l'incrédulité  et  du  matérialisme.  Or,  ces  doc- 
trines délétères  sont  les  mortels   ennemis  de  la 
'ïberlé  et  de  la  prospérité  des  nations. 

^uckle.  Histoire  de  la  civilisation  en  AngleteiTCy  ch.  XVI. 


k. 


Le  morceau  qu'on  vient  de  lire  s'arrête  à  l'anni 
Le  programme  que  l'auteur  s'était  proposé  de 
porte  comme  devant  prendre  place  au  volume 
L'Ecosse  de  1546  à  1560.  Malheureusement  ce  tr 
pas  été  fait.  L'Histoire  de  la  Réformation  en  É 
sera  donc  pas  continuée.  [Éditeur.) 
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depuis  des  années  et  même  des  siècles,  il  s^élait 
dans  Genève  de  longs  et  périlleux  efforts  pour 
3nder  la  liberté.  Nous  avons  fait  connaître  les 
Dès  émouvantes  qui  les  couronnèrent  au  corn- 
ncement  du  seizième  siècle,  les  nobles  principes 
es  paroles  puissantes  des  énergiques  ouvriers 
ce  grand  labeur  \  Ce  serait  sans  doute  aller 
p  loin  que  de  regarder  leur  travail  et  les  vérités 
ils  proclamèrent,  comme  la  source  d'où  les  li- 
Xés  modernes  ont  jailli.  Mais  on  ne  peut  étudier 
faits  de  cette  époque  sans  élre  ému  et  sans  y 
onnattre  des  aspirations,  des  principes,  des  sa- 
lées, des  actes  dignes  d'aditiiration  et  qui  sont 
premier  grand  jet  de  lumière,  la  première  no- 
>le  manifestation  de  la  politique  et  des  vertus 
^  tloivent  constituer  Texislence  et  faiio  la  prospc-^ 
b  des  peuples  '. 

Voir  l68  vol.  I  et  11  delà  deuxième  série:  Ré  formation  auUniy^i 

'Calvin, 

Cette  pensée  a  élé  exprimée  à  rautcm*  par  un  écrivain  célèbre  au- 

l  nous  devons  une  remarquable  Histoire  de  la  Révolution  fran*- 

ty  publiée  il  y  a  peu  d'années. 
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Toutefois,  cette  pelilo  ville  devait  donner  au 
monde  une  leçon  plus  grande  encore.  Elle  devait 
faire  pour  la  religion  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
la  politique,  et  rendre  à  la  foi  le  même  service 
qu*à  la  liberté.  Ces  deux  œuvres  sont  dans  une 
union  intime,  et  c'est  Tun  des  caractères  de  celte 
histoire,  que  tout  en  attribuant  la  transcendance  à 
la  vérité  et  à  la  vie  chrétiennes,  elle  reconnaît  pou^ 
tant  aussi  tout  ce  que  la  liberté  a  de  grand  et  de 
salutaire.  Si,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé, 
l'auteur  avait  commis  une  faute  en  donnant  une 
trop  grande  place  aux  mouvements  héroïques  aux- 
quels Genève  dut  son  indépendance,  il  regretterait 
sans  doute  de  n'avoir  pas  mieux  manié  le  burin  de 
l'histoire  pour  éterniser  la  gloire  des  grands  hom- 
mes et  des  faits  héroïques  dont  le  plus  petit  et  le 
plus  humble  des  États  offre  alors  le  spectacle  ;  mais 
il  serait  heureux,  s'il  pouvait  cependant  avoir  con- 
tribué à  mettre  dans  quelque  jour  cette  grande 
maxime,  que  la  liberté  politique  et  la  vérité  chré- 
tienne doivent  marcher  d'accord  pour  le  salut  des 
peuples  et  le  salut  des  âmes.  Il  va  sans  dire  qu'une 
aveugle  démagogie,  écueil  redoutable  de  notre 
siècle,  est  le  contraire  de  la  liberté  et  Tennemie  de 
la  religion. 

Diverses  circonstances  préparèrent  Genève  à  un 
rôle  dont  sa  petitesse  semblait  devoir  l'exclure.  Cette 
ville  était  située  entre  l'Italie,  la  France,  l'Alle- 
magne, au  centre  de  trois  grands  peuples,  q[ui  se  si* 
gnalaient  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle 
par  leur  amour  plus  ou  moins  nouveau  des  lettres, 
de  la  philosophie,  des  arts,  et  l'on  vit,  à  plusieurs 
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crises,  des  Français,  des  Italiens,  des  Allemands, 
ablir  en  grand  nombre  à  Genève.  En  recueillant 

trois  éléments  divers  dans  son  sein,  cette  cité 
iblait  appelée  à  les  fondre  ensemble  pour  conci* 
*  leurs  qualités  contraires.  Si  une  étincelle  du 

évangélique  qui  s'allumait  alors  venait  à  s'é- 
pper  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  contrées  et 
>mber  sur  les  matériaux  ainsi  préparés  au  pied 

Alpes,  cette  parcelle  brillante  pouvait  y  allu- 
r  un  grand  feu  et  faire  de  Genève  un  foyer 
it  le  rayonnement  porterait  au  loin  la  lumière 
x>ntribuerait  à  dissiper  les  humiliantes  ténèbres 
i  Rome  et  les  princes  qui  lui  prêtaient  leur  pou- 
r  faisaient  alors  peser  sur  les  peuples. 
jQ  fut  ce  qui  arriva.  Pour  changer  l'étincelle  en 
)  flamme  pure,  vive,  éclatante  de  lumière,  il 
ait  une  intelligence  d'une  grande  profondeur, 
3  volonté  d'une  grande  énergie,  une  foi  d'une 
Dde  puissance. 

)ieu  donna  T homme  nécessaire. 
Jq  jeune  étranger,  né  dans  la  Picardie,  était 
emment  arrivé  à  Genève.  Ni  lui,  ni  ses  amis 
valent  l'idée  qu'il  pût  être  l'organe  par  l'entre- 
îe  et  le  moyen  duquel  Dieu  ferait  ces  grandes 
^es.  Farel  continua  après  son  arrivée  à  occuper 
18  cette  ville  la  première  place.  Ce  jeune  homme, 
D  Calvin,  avait  une  timidité  naturelle,  une 
inte  de  paraître  qu'il  avait  déjà  montrée  à  Bâie, 
qui  lui  faisait  éviter   toute   occasion   d'attirer 

lui  l'attention  du  public.  11  avait  le  goûtd'étu- 
r  et  d'écrire;  il  croyait  que  c'était  la  voie  qui 

était  assignée   pour    contribuer   à   répandre 
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dans  le  monde  une  vérité  qui  lui  était  déjà 
plus  chère  que  la  vie.  Il  entendait  faire  valoir  ee 
petit  talent  dans  la  retraite,  sans  sortir  de  sda  » 
binet.  C'était  ce  qu-il  faisait  alors  à  Genève)!)  était 
continuellement  occupé  à  la  traduotibn  ft^ançaisedê 
son  petit  livre  (YlniiUutiim  ekréli^rmê)^  qu'il  espé- 
rait envover  bientôt  à  ses  amis  de  France  ^  Celto 
lettre  de  Calvin  montre  clairement  que  VlmliMm 
chrétienne  a  été  écrite  premièrement  en  latin» 

Farel  demandait  plus;  il  désirait  que  Cahrîn de- 
vint dans  Genève,  pasteur,  prédicateur,  doetenr; 
le  jeune  homme  refusa  cette  triple  ibnctiôil.  Celle 
de  pasteur  l'eût  appelé  à  prendre  part  au  gmiverDe- 
ment  de  TËglise,  et  il  n'en  voulait  pas.  Quant  à 
celle  de  prédicateur,  le  témoignage  très^pcaitif  de 
ses  contemporains  et  de  ses  plus  intimes  amis  nous 
apprend  que,  dans  le  premier  élan  de  sa  foi,  il  avait 
simplement  évangélisé  en  France  en  certains  lienx; 
mais  à  Genève,  la  charge  qu'on  lui  proposait  pou- 
vait  le  mêler  plus  ou  moins  aux  affaires  publiques, 
aux  débats  des  conseils;  or  il  tremblait  à  cette 
pensée  et  voulait  se  renfermer  striotement  dans 
les  limites  de  cette  vie  littéraire  et  théologique  qu'il 
aimait  tant.  Il  consentit  donc  à  demeurer  dans  cette 
ville,  non  pour  prêcher,  «  mais  pour  lire  ëa  théo* 
«  logie  *.  »  Il  alla  môme  plus  loin  :  ce  Je  ne  voulus 


1  «  Singalis  momentis  de  Gallica  libelii  nostri  editione  cqgitaba- 
mus.  »  (Lettre  à  François  Daniel;  Lausanne^  iS  octobiSs  15Se.  Bibl.  de 
Berne.  Calvin,  0pp.,  edid.  iheolog.  argent.,  vol.  X,  p.  6<.) 

La  première  édition  connue  de  Vltistiiution  en  français  est  del54«. 

s  Vie  de  Calvin,  en  français,  p.  29.  Édition  de  Paris,  1864.  La  Vk 
latine  dit  en  parlant  de  la  fonction  de  prédicateur  :«  Hoc  autem  pri* 
mutn  recusarat,  » 
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K  point,  diwil  lui-mâme,  m'obliger  i  exercer  quel* 
K  quq  certaiDe  charge  ^  »  Il  consentait  à  faire  un 
)89ai  d'enseignement,  mais  ^ans  aucun  titre  pt  au* 
mn  lien,  et  se  réservait  sa  pleine  liberté^  Nul 
)6nt-étre  n'entra  jamais  comme  lui  dans  une  car* 
«ière  à  Ifi  fois  pénible  et  éclatante,  sans  s'en  douter, 
Il  même  eq  la  repoussant  de  toutes  ses  forcçs. 

Calvin  compaença  donc  son  œuvre  comme  Ucteur 
m  la  $anUê  Eicripture  à  Genève,  ou  comme  il  s'ap^ 
(Mlle  lui-même,  professeur  des  saintes  lettres  dans 
i'Bs'î^  genevoise.  Ce  ne  fut  pas  dans  quelque  mai- 
son ou  en  quelque  salle  académique  qu'il  le  fit  ;  ce 
fut  dans  la  cathédrale  môme,  ce  qui  donnait  à  cet 
BDseigpement  une  importance  à  laquelle  Calvin 
sans  dqute  n'avait  pas  songé.  C'était  l'après-midi 
que  les  portes  s'ouvraient  pour  ce  service  nouveau, 
el  les  Genevois,  qui  sentaient  le  besoin  d'une  in- 
struolion  plus  approfondie,  accouraient  entendre  le 
ieune  docteur.  11  exposait  quelques  livres  du  Nou- 
veau Testamept,  particulièrement  les  épîlres.  Un 
caractère  de  l'enseignement  donné  dès  le  commen* 
Dament  dans  Genève  fut  de  réunir  la  simplicité  et 
la  solidité.  Une  nouvelle  lumière  se  levait  alors;  ce 
n'était  pas  sans  doute  le  soleil  dans  son  éclat;  la  ti- 
midité, la  sauvagerie  que  Calvin  s'attribue,  peut 
tùeu  s'être  montrée  dans  ces  premiers  essais.  Les 
Commentaires  que  Calvin  publia  plus  t^rd  sur  le 
Nouveau  Testament,  ont  une  perfection  que  ses  pre- 
mièrea  expositions  ne  purent  atteindre;  mais  ils 
sont  une  représentation  assez  fidèle  du  genre  d'en 

<  Comment,  sur  les  PsaumêSf  ifol.  I,  p.  ix.  Paria,  IfM. 
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seigoement  qu'il  donnait  à  Saint-Pierre.  Ce  n'était 
pas  une  explication  grammaticale,  étymologique  du 
texle;  mais  ce  n'était  pas  non  plus  un  sermon  pa- 
thétique. Calvin  exposait  lumineusement  tout  cequi 
dans  l'Écriture  caractérise  la  doctrine  et  la  vie 
chrétiennes.  Il  méditait  d'abord,  puis  il  improvisait 
ses  leçons,  et  la  vivante  et  puissante  personnalité 
du  maître  leur  donnait  une  influence  qui  saisissait  et 
multipliait  les  auditeurs.  Il  n'était  pas  dans  sa  na- 
ture défaire  un  simple  travail  d'intellect;  il  conso- 
lait, il  exhortait,  il  censurait  même;  mais  son  objet 
principal  était  d'éclairer  l'œuvre  d'amour  que  Jé- 
sus-Christ a  accomplie,  d'en  faire  connaître  la  né- 
cessité et  la  grandeur.  Deux  points  le  frappaient 
dans  la  doctrine  chrétienne,  l'un  ténébreux,  Tautre 
d'un  éclat  semblable  au  soleil.  «  C'est  un  abyme 
<c  d'iniquité  que  nos  âmes,  disait-il^  en  sorte  qu'il 
<c  nous  faut  recourir  à  la  fontaine  de  tous  les  biens, 
«  qui  est  Jésus-Christ  \  » 

Exposer,  défendre,  appliquer  les  grands  faits  da 
christianisme,  telle  a  été  Tœuvre  de  Calvin  à  Ge- 
nève et  dans  la  chrétienté.  On  se  trompe  quand  on 
pense  que  sa  principale  affaire  fut  l'introduction  et 
le  maintien  de  la  discipline  dans  TÉglise.  Il  vou- 
lait l'ordre,  sans  doute  ;  il  voulait  absolument  une 
vie  chrétienne,  mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui,  comme 
on  le  croit,  introduisit  les  mesures  disciplinaires,  et 
ce  ne  fut  pas  leur  maintien  qui  fut  la  tâche  de  sa 
vie.  Parlant  de  ces  mesures  *,  il  se  défend  d'en  être 


1  Lettres  françaises  de  Calvin  (J.  Bonnet).  Au  protecteur  d'Angle- 
terre, I,  p.  270. 
*  Lettres  françaises  de  Calvin,  U»  p.  80. 
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Tauleur.  c  Je  suis  et  fais  ce  que  j'ai  trouvé,  dit-il, 
ce  comme  qelui  qui  prend  plaisir  à  ne  rien  innover.  » 
C'était  le  magistrat  qui,  étant  à  la  fois,  dans  cette 
cité,  la  tète  de  TÉglise  et  de  l'État,  prescrivait  et 
exécutait  les  lois  disciplinaires.  Avant  l'arrivée  de 
Calvin  à  Genève,  nous  avons  vu  de  la  Rive  con- 
damné au  bannissement  pour  avoir  fait  baptiser  son 
enfant  par  un  prêtre.  L'année  précédente,    des 
hommes,  des  femmes,  des  magistrats  avaient  élé 
condamnés  au  crotton  (cachot)  pour  immoralité.  Au 
moment  où  cet  étranger,  cet  inconnu,  dont  on  sa- 
vait à  peine  le  nom,  venait  de  franchir  le  seuil  de 
la  cité,  la  veille  du  jour  où  Farel  l'annoncera  au 
magistrat,  le  lundi  4  septembre  1536,  il  se  passait 
daos  le  Conseil  des  Deux-cents  une  scène  frap- 
pante, qui  semble  placée  à  cette  époque  comme 
pour  résoudre  distinctement  la  question  qui  nous 
^^upe.  c  Messieurs,  dirent  les  syndics,  nous  nous 
^  sommes  tous  engagés  en  conseil  général,  à  vivre 
^  suivant  l'Évangile,  et  pourtant  il  en  est  qui  ne 
*  vont  point  au  prêche.  »  A  ces  mots  le  conseiller 
^t  ancien  syndic  Richardet,  homme  grand,  beau. 
Puissant,  mais  fort  colère,  se  lève  avec  fureur  et 
^*une  voix  retentissante  s'écrie  :  c  Personne  ne  do- 
^  minera  sur  ma  conscience,  et  je  n'irai  point  au  ser- 
^  mon  sur  l'ordre  d'un  syndic  Porral  \  »  Il  ajouta 
^éme  bien  d'autres  choses.  Porral,  esprit  fort  cul- 
Uvé,  magistrat  fort  actif,  s'était  prononcé  avec  déci- 
^on  pour  la  Réforme  et  il  fut  même  chargé  de  pour- 
suivre certaines  classes  de  délinquants.  Il  avait  été 

1  Registres  duConsaU  de  Genève»  4  septembre  i5S6. 
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arrêté  le  24  juillet  que  ceux  qui  refuseraient  d*aller 
au  prêche  devraient  quitter  la  ville  dans  dix  jours. 
Richardet  n'était  pas  seul  de  son  avis.  Demande 
ayant  été  faite  à  J.  Philippe  et  à  deux  autres  con- 
seillers s'ils  voulaient  assister  à  la  prédication  de 
la  Parole  de  Dieu  :  a  Nous  ne  voulons  point  être 
ff  contraints,  dirent-ils,  niais  vivra  dans  notre  li« 
«  berlé.  »  Ces  citoyens  en  maintenant  leur  liberté 
étaient  dans  le  vrai  et  les  magistrats  dans  Terreur. 
Calvin  était  loin  de  Genève  le  24  juillet  et,  généra- 
lement parlant,  il  n'était  pas  un  esprit  aussi  absola 
qu'on  rimagine.  Il  y  avait  telle  sphère  où  i|  main- 
tenait la  liberté,  et  la  maintenait  même  contre  de 
puissants  adversaires,  a  Touchant  les  cérémonies, 
«  écrivait*il  aux  redoutables  seigneurs  de  Berne, 
«  ce  sont  choses  indifférentes,  et  les  Églises  peu-^ 
ff  vent  en  user  diversement  en  liberté  \  »  Toute* 
fois,  nous  avons  garde  de  le  nier,  Calvin  pensait^ 
(ce  sont  ses  propres  paroles)  q^ue,  puisqu'il  n'y  m 
aucune  maison,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui 
puisse  se  maintenir  en  son  état  sans  discipline,  il 
est  beaucoup  plus  requis  d'en  avoir  dans  l'Église^ 
laquelle  doit  élre  ordonnée  mieux  que  nulle  maison. 
Il  fit  plus  :  il  reconnut  que  l'État  avait  le  droit  et  l9 
devoir  de  connaître  des  matières  disciplinaires  et  d9 
punir  les  transgressions.  On  regrette  que  le  beacB 
génie  de  Calvin  n^ait  pas  fait  ici  exception  à  la  r^l0 
adoptée  depuis  dix  siècles  par  toute  la  chrétienté, 
et  qu*il  n'ait  pas  fait  comprendre  à  l'État  que  &a 
pesante  main  ne  devait  pas  intervenir  dans  les 

1  Lettre*  /WmfmVt  de  Cninn  aui  sei^oenn  de  Berne,  H^  p.  f9. 
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choses  religieuses.  Il  est  pourtant  équitable  de  se 
demander  si,  au  seizième  siècle,  un  tel  effort  n*eAt 
pas  été  une  œuvre  surhumaine. 

Calvin  nous  a  fait  connaître  lui-même  sa  pensée 
qqand  il  a  dit  s  La  doctrinb  db  Boxafs  Sbiqneur  Je» 
ioa-GiiiiiST  EST  L^AMB  DB  l*Égli8e  K  II  exposa  cette 
doelrine  dans  Téglise  de  Saint«Pierre,  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  rÉcriture,  et  la  répandit  dans  le 
nioiide.  Ce  n'est  certes  pas  avec  la  discipline  qu'il 
eAt  fait  ses  conquêtes  :  il  tint  le  flambeau  de  la  vé* 
vite.  Sans  ambition,  sans  projets  qui  allassent  plus 
loin  que  Genève,  sans  politiques  secrètes  (comme  les 
Jésuites  savent  les  employer),  n^ayant  qu'une  seule 
arme,  la  vérité,  il  triompha  des  plus  graqds  obsta- 
des.  Farel,  Viret,  Bèze,  n'eussent  pas  suffi.  Il  y 
avait  dans  cet  homme  d'uqe  faiblq  constitution, 
d'iine  humble  apparence,  une  résoluiion  inébranla- 
ble, une  volonté  énergique.  Il  tint  ferme  comme 
•ayant  ïinmiible.  Établi  dans  cette  petite  ville,  il 
devint  l'organe  de  Dieu,  d'abord  pour  répandre 
la  Réforme  dans  l'Occident,  puis  pour  la  sauver 
quand  Rome  et  Loyola  et  Philippe  II  l'atta- 
quèrent. Des  temps  nouveaux  furent  créés  dans  le 
monde. 

Toutefois  ce  ne  Ait  pas  Calvin  seul,  comme  on 
semble  le  croire,  qui  accomplit  cette  grande  révo- 
hition.  S'il  était  arrivé  au  milieu  d'un  peuple  mou, 
de  ai  grandes  victoires  n'eussent  pas  été  rempor- 
tées. Mais  les  Genevois  avaient  été  préparés  pen- 
dant des  siècles  par  les  luttes  qu'ils  avaient  soute- 

t  tnMution  chréiienne,  1.  IV,  ob.  it. 
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nues  pour  le  maintien  de  leur  liberté;  une  vie 
pénible,  des  travaux  incessants,  de  rudes  combats 
les  avaient  aguerris  aux  coups;  leurs  âmes  s'étaient 
élevées.  Ils  étaient  vifs  et  décidés  de  leur  nature; 
mais  ce  fer,  déjà  brillant,  avait  acquis  par  la  trempe 
une  dureté  inflexible.  L'héroïsme  des  huguenots 
de  Genève,  devint  un  des  éléments  qui  firent  trioah 
pher  la  Réformation.  Le  caractère  de  ces  hommes 
forts  était  aussi  nécessaire  à  l'œuvre  que  le  charbon 
l'est  au  fer  pour  produire  l'acier.  Ce  n'est  pas  Cal- 
vin seul,  c'est  Genève  tout  entier  qui  a  vainca 
Rome.  L'énergie  des  Bertbelier,  des  Lévrier,  des 
Savoye  et  de  tant  d'autres,  fut  Tun  des  ingrédients 
de  l'énergie  morale  dont  Genève  devint  le  foyer  et 
qui  avait  presque  disparu  de  l'histoire.  Les  plus  sé- 
rieux des  huguenots  genevois  s'unirent  au  réfor- 
mateur; les  masses  l'appuyèrent;  des  Français  qui 
avaient  passé  par  le  crible  des  persécutions,  dignes 
d'être  aussi  appelés  huguenolSy  donnèrent  la  maiim 
aux  enfants  de  Genève.  Et  quand,  après  avoir  faiC 
son  œuvre  conquérante,  la  Réformation  se  vitattar^ 
quée  par  une  armée  nombreuse  et  puissante,  réa-"- 
nie  sous  l'étendard  des  rois,  d'Ignace  de  Loyola  et* 
du  pape,  Genève  et  les  hommes  de  son  école  répaa^ 
dus  dans  toute  la  chrétienté  surent  lui  résister  et 
lui  dire  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  » 

Il  y  eut  sans  doute  dans  la  lutte  pour  la  réno- 
vation de  la  chrétienté,  une  volonté  qui  oonçat, 
une  personnalité  qui  agit,  une  voix  qui  retaotf^ 
avec  une  force  presque  inconnue  jusqu'alors,  et  en 
mille  lieux  divers  :  ce  fut,  après  celle  de  Luther, 
celle  de  Calvin.  Mais  si  un  grand  généfîil  est  né- 
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cessaire  au  jour  de  la  bataille,  il  lui  fautpourfant  une 
armée  Tonnée  par  lui  à  d'énergiques  combats.  Ce 
n*e8t  pas  le  caractère  d'un  seul  homme,  ce  sont 
beaucoup  de  circonstances  morales  et  politiques, 
qui  expliquent  le  rôle  de  Genève  au  seizième  siècle. 
Cette  armée  créée  par  le  souffle  vivifiant  d'en  haut, 
disciplinée,  encouragée  et  dirigée  par  ce  grand  ca- 
pitaine, fut  bientôt  partout  où  il  fallait  lutter.  Ces 
soldats  s'en  allaient  par  le  monde,  bravaient  les 
dangers,  déployaient  leur  drapeau,  publiaient  le 
salut,  jusqu'à  ce  que  Rome  leur  donnât  la  mort  des 
martyrs  et  que  Dieu  leur  en  donnât  Tincorruptible 
couronne.  Calvin  et  les  hugt^enots^  voilà  le  grand 
mot  du  seizième  siècle. 

Farel,  nous  l'avons  vu,  avait  pris  sur  lui  d'enrô- 
ler le  jeune  docteur  et  de  lui  ouvrir  l'église  de 
Saint-Pierre,  Ravi  de  la  manière  dont  Calvin  expo- 
sait la  sainte  Écriture,  le  vétéran  de  la  Réformation 
en  donna  avis  aux  magistrats.  Le  mardi,  o  sep- 
lembre  1536,  le  lendemain  du  jour  où  avait  eu  lieu 
dans  le  Conseil  des  Deux-Cents  la  fameuse  alterca- 
tion concernant  la  liberté  religieuse ,  Guillaume 
Farel  parut  devant  le  Conseil,  fit  connallro  rensei- 
gnement du  jeune  étranger,  auquel  quelques  mem- 
bres de  ce  corps  avaient  probablement  assisté,  et 
ajouta  :  a  La  lecture  qu'a  commencée  à  Saint-Pierre 
«  ce  Français  *  est  bien  nécessaire  ;  c'est  pourquoi 

*  je  supplie  qu^an  le  relienm  et  qu'on  pourvoie  à 

*  son  entretien,  d  Le  Conseil  arrêta  qu'on  avisât  à 
^tenir  cet  inconnu,  dont  le  nom  n'était  pas  même 

^  «IsteGallus.  n  Registres  da  Conseil^  6  septembre  1536. 
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proDOucé.  Plusieurs  l'avaient  vu  ;  le  visage  pàle^  b 
corps  fluet,  la  modeste  tenue^  Tair  craintif  de  œ 
fugitif  de  vingt-sept  ans,  ne  leur  avaient  pas  donné 
ridée  d'un  personnage  marquant.  Le  Ck)nseil  ne  loi 
lit  pas  même  cadeau  d'un  habit  ou  autre  choM 
semblable  comme  c'était  la  coutume;  il  se  résenri 
sans  doute  de  voir  si  cet  étranger  en  valait  h 
peine«  Celui  dont  le  nom  remplira  sous  peu  la  vilk 
et  le  monde  chrétien,  entre  presque  inoognito  dlB 
Genève.  On  ne  pensait  alors  qu'à  Farel.  Le  8  so^ 
tembre^  ce  réformateur  «  ayant  fait  une  remo» 
ce  trance  au  Conseil ^  d  il  fut  arrêté  «  que  puisqm 
ce  les  écrits  dudit  Guillaume  sont  $i  divins,  on  ferai 
(c  le  prêche  à  six  heures  du  malin^  en  l'église  A 
(c  Saint-Germain 9  et  que  les  conseillers  seraieni 
«  obligés  d'y  venir,  pour  entrer  ensuite  à  sepi 
«  heures  au  Conseil  \  p 

Les  enseignements  de  Calvin  furent  bientôt  inlef 
rompus.  A  la  fin  de  septembre,  Farel  et  son  jeui» 
ami  comme  son  second  quittèrent  Genève  pour  allei 
à  Lausanne,  où  un  devoir  pressant  les  appelait.  Uw 
importante  assemblée  allait  se  tenir  dans  la  prind* 
pale  cité  du  pays  de  Vaud. 

Farel,  Viret  et  d'autres  évangélistes,  nous  l'avon 
vu,  avaient  introthiit  la  Réformation  dans  ceux  de 
districts  de  ce  pays  qui  étaient  soumis  à  des  €80* 
tons  suisses,  mais  les  autres  paroisses  de  cette  bsih 
contrée  étaient  restées  soumises  au  pape.  Cependan 
les  livres  de  Luther  arrivaient  un  peu  partout,  la 
yeilx  commençaient  à  s'ouvrir  et  quelques  évan^ 

^  Registres  du  Congril,  8  seplcmbrc.  L'église  de  Sainl-Germaio  ^ 
près  de  rmtoime-ViUe. 
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iS|  en  particulier  Jean  Lecdtnle,  gentilhomme 
rd,  avaient  prêché  l'Évangile  dans  diverses  Id^ 
es.  ^occupation  du  pays  par  les  Bernoid,  lors 
'expédition  qui  délivra  Genève  en  i536,  y  pré*- 
a  la  chute  du  catholicisme  romain.  Les  Bernois 
at  pris  Yverdon  avec  Tépée,  y  transformèrent 
i  rÉglise  un  peu  soldatesquement;  ils  y  aboU'- 
brusquement  l'exercice  de  la  religion  romaine, 
lirent  Malingre  pour  ministre,  firent  publier  le 
mars  leurs  ordonnances  religieuses^  brûlèirent 
7  les  images  des  églises  sur  la  place  du  marché, 
ordonnèrent  aux  ministres  de  prêcher  dans  les 
pies  vides  de  ces  abominations.  Lecomte,  Tissot, 
(eet  d'autres  évangélistes  introduisirent  la  Ré- 
le,  mais  par  les  voies  spirituelles  de  la  prédica- 
j  à  Cossonay,  Monlaguy,  Yvonand,  Sainle-Crôix 
ttires  lieux.  Ceux  d'Avenches  et  de  Lutry  se 
itrèrent  catholiques  décidés,  et  les  derniers  ar- 
rent  que  s'il  venait  par  hasard  un  ministre,  on 
ût  pas  l'écouter. 

Q  mars  1336,  Virct  et  Fabry  passant  près 
rerdou  au  moment  du  siège  de  cette  ville  par 
née  bernoise,  des  officiers  laiiisannois  qui  en 
lient  partie  et  qui  connaisiraient  le  premier,  le 
irent  et  lui  dirent  ;  «  Yverdon  pris,  nous  irons 
Lausanne;  venez-y  avec  nous  et  préchez-y 
îvaugile  malgré  l'évèque.  »  Ainsi  fut  fait.  Le 
L  et  sage  Yiret  n'eût  pas  voulu  voir  Lausanne 
*mé  militairement  comme  Yverdon.  Il  préférait 
\e  de  l'Esprit  à  celle  des  soldats  bernois^  Il  eût 
u  qu'on  entendît  dans  les  rues  inclinées  de  cette 
8t  auprès  de  la  belle  cathédrale,  le  son  douk  et 
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subtil  et  non  le  sifiQement  de  la  tempête  et  Tédat 
du  tonnerre.  Il  prêchait  donc  la  nouvelle  de  la  grande 
joie  et  la  prêchait  avec  succès  dans  Téglise  du  cou- 
vent de  Saint-François.  Les  chanoines  s'en  plaignis 
rent  vivement  au  Conseil  :  a  Quelle  chose  étrange^ 
«  dirent-ils,  que  de  voir  dans  Lausanne  ({«tucprédi- 
ce  cateurs  à  la  fois  !  »  Une  multitude  de  moines  fai- 
néants, à  la  bonne  heure  !  mais  deux  prédicatems 
de  Jésus-Christ  !  quel  luxe  inutile.  «  Moins  on  pr6- 
ff  che,  mieux  cela  vaut,  »  disaient  les  amis  de 
Rome.  —  a  Plus  on  prêche,  mieux  cela  va,  »  cfr 
saieift  les  amis  de  l'Évangile.  Si  Messieurs  les  cha- 
noines faisaient  leur  devoir,  remarqua  quelqa'on, 
au  lieu  de  deux  prédicateurs  on  en  aurait  inM\ 
La  bourgeoisie,  comme  c'est  souvent  son  caractèiei 
prit  un  milieu  qui  ne  devait  contenter  ni  les  uns  m 
les  autres.  Elle  arrêta  que  les  évangélistes  prêche- 
raient dans  le  temple  de  Marie-Madeleine,  mais  saos 
ôter  les  autels,  les  fonts,  les  orgues,  les  images  et 
les  autres  ornements,  «  qui  ne  faisaient  de  mal  à 
«r  personne,  y>  disaient  les  bourgeois,  et  que  les 
frères  de  Saint-Dominique  y  feraient  aussi  rofficfi 
catholique  romain  à  la  manière  accoutumée*.  CeA 
ce  que  le  grand  réformateur  saxon  appelait  :  vou- 
loir mettre  ensemble  Luther  et  le  pape. 

Viret  prêcha  donc  dans  ce  temple  ;  mais  le  ca- 
rême étant  venu,  le  dominicain  Monbouson  se  mit  à 
pérorer  dans  la  cathédrale  et  y  soutint  la  traditioa 
romaine  avec  violence  et  beaucoup  de  mensonges* 
Yiret  en  étant  instruit,  et  croyant  que  le  mieux  poor 

i  RnchaU  IV^  p.  138. 

*  Mémoire  de  Piètre  fleur,  p.  152.  Ruchat,  IV,  p.  130  à  160. 
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réfuter  le  dogme  du  pape  était  de  le  faire  connaître 
distinctement,  mit  par  écrit  les  assertions  du  moine, 
et  demanda  qu'il  les  défendit  publiquement,  se  dé- 
clarant prêt  à  lui  répondre.  Monbouson  se  sentait 
assez  fort  pour  soutenir  sa  thèse  quand  il  était  en- 
touré d'une  phalange  de  docteurs  scolasUques  et 
n'avait  personne  pour  le  contredire  ;  mais  il  pâlit 
en  présence  du  jeune  Yiret.  «  Ah!  dit-il,  je  ferais 

<  volontiers  ce  que  vous  de^^andez  à  Avignon,  à 

<  Paris,  à  Dole  ;  mais  à  Lausanne  il  n'y  a  personne 
«  qui  puisse  en  juger.  »  —  «  Vous  ne  devriez  donc 
«  prêcher  qu'à  Dole,  Paris  ou  Avignon,  répondit 
c  Tiret  ;  mais  puisque  vous  avez  menti  à  Lausanne, 
«  c'est  à  Lausanne  aussi  que  la  réparation  est  due.  » 
Alors  le  moine,  voulant  se  tirer  d'embarras,  s'é- 
cbappa  tout  doucement  et  disparut  ^ 

Les  réformés  ne  croyaient  pas  comme  Messieurs  de 
Lausanne  que  les  images,  autels,  etc. ,  ne  faisaient 
i»nuil  à  personne.  Ils  croyaient  que  ces  peintures 
faisaient  du  mal  ;  que  le  peuple,  grâce  aux  images, 
se  faisait  beaucoup  de  petits  dieux,  devant  lesquels 
il  s'agenouillait  pour  obtenir  telle  ou  telle  faveur 
en  la  guérison  de  tel  ou  tel  mal  ;  que  le  visible  lui 
faisait  oublier  l'invisible;  qu'il  était  affreux  de 
penser  que  chaque  fois  qu'une  âme  simple  venait 
adorer  Dieu  dans  son  temple,  ces  figures  de  saints 
fussent  pour  elle  une  occasion  de  chute  ou  de  scan- 
dale. «  Hélas  1  que  de  pauvres  créatures  appelées 
^  à  devenir  enfants  de  Dieu,  disaitK)n,  ont  été,  par 
*  ces  images,  faites  enfants  du  diable  I  »  Ceux  des 

'  Kttchat,  IV,  p.  14Î. 

VI.  19 
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réformés  de  Lausanne,  aux  yeux  desquab  les  pein* 
tures  d'anges  etde  saints  étaient  une  séduction  qoi  vir 
traînait  presque  inévitablement  les  faibles,  senûreiil 
donc  en  mouvement,  et,  commençant  par  le  tempU 
de  la  Madeleine,  ils  enlevèrent  les  images  et  lesaft' 
tels,  les  brisèrent  ou  les  brûlèrent,  puis,  se  rendante 
l'église  de  Saint-François,  ils  en  firent  autant,  bea- 
reux  de  faire  ainsi  observer  le  commandement  qui 
dit  :  tu  n* auras  point  d'autres  dieux  detani  ma  fm. 
Les  vieux  Lausannois,  qui  ne  pbuvaient  déjà  se  c(m- 
soler  de  se  voir  sans  évèque,  sentirent  leur  dou- 
leur s'accroître  en  se  voyant  sans  images,  sans  mei- 
ses,  et  envoyèrent  à  Berne  des  députés  pour  s'en 
plaindre.  Le  Conseil  bernois  les  écouta  avec  dou- 
ceur et  les  renvoya  avec  de  bonnes  paroles»  Lau- 
sanne députa  alors  douze  notables.  «  Que  souhai- 
tez-vous ?  3»  leur  dit-on  à  Berne.  —  «  Deux  messes 
<K  par  semaine,  »  répondirent-ils  selon  un  manuscrit 
lausannoise  Si  la  parole  est  vraie,  elle  est  certes 
fort  modérée  pour  dos  catholiques  zélés.  On  leur  fit 
celle  concession,  mais  à  condition  qu'ils  pourvoi- 
raient de  ministres  toutes  les  églises  qui  en  deouuh 
doraient.  En  même  temps  on  leur  donna  à  entendre 
qu'il  serait  bon  d^avoir  à  Lausanne  une  grande  dit* 
pute  de  religion  pour  décider  entre  Rome  et  la  Bé- 
forme.  C'était  beaucoup  demander  pour  dfeiuBMiifi 
que  Ton  accordait. 

Les  Bernois  désiraient  en  effet  que  les  Vaodoisi 
dont  le  pays  avait  été  récemment  conquis  par  enSf 
se  rattachassent  à  la  Réformation*  C'était  sans  doite 

1  lise*  Pinaat.  Rachat^  IV,  p.  158i 
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)n  partie  dans  un  intérêt  politique  qu'ils  le  fai- 
mimkt  1  mais  Tintérèt  religieux  ne  leur  était  pas 
itrangen  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réformation  de  cette 
ontrée  a  été  pour  elle  la  source  d'une  grande  proa- 
lérîté  temporelle  et  spirituelle.  Elle  devait  plus 
ard  offrir  à  Télranger,  non-seulement  ces  beautés 
te  la  nature  qui  font  naître  l'admiration,  mais  en* 
tore  des  exemples  nombreux  de  cette  piété  sincère 
it  vivante  qui  est  plus  douce  et  riante  que  les  lacs 
\t  plus  sublime  que  les  pics  et  les  glaciers.  La  se^ 
MQCe  qui  fut  répandue  à  l'époque  de  la  Réforma- 
ion  dans  ces  vallées  et  sur  ces  monts  fut  bien  la 
Parole  de  Dieu,  et  Ton  devait  voir  s'accomplir  cet 
inden  oracle  t  Celui  qui  sime  pour  P Esprit^  moissor^ 
ma  d4  TEiprii  la  vie  éternelle. 

l^  conversion  d'Yverdon  s'était  un  peu  ressentie 
laBiége  que  cette  ville  avait  subi.  Messieurs  de 
Mme  voulaient  en  général  employer  comme  Yitet 
es  moyens  évangéliques,  révéler  à  leurs  nouveaux 
nij#l8  les  grossières  superstitions  sous  le  joug  des- 
laeAIes  on  les  avait  retenus,  et  leur  donner  la  con« 
naissance  delà  vérité.  Ils  résolurent  pour  cela  d'in« 
Mituer  d'abord  une  dispute  publique  comme  il  y  en 
ivftit  eu  à  Zurich,  Berne,  Genève»  Quand  le  bruit  se 
r^[iatidit  dans  le  pays  qu'une  grande  assemblée  où 
ToD  discuterait  la  foi  allait  se  tenir  à  Lausanne,  les 
prétred  et  leurs  amis  en  furent  effrayés  ;  l'émotion  p6- 
ném  dans  tous  les  villages.  Les  amis  de  la  papauté 
Oitoyaient  voir  des  nuages  noirs  s'amonceler  à  l'hori- 
aoQ,  un  violent  orage  fondre  bientôt  sur  l'antique 
navire  qui  avait  porté  leurs  pères  et  le  faire  sombrer, 
engloutissant  au  fond  de  la  mer  toutes  le^  traditions 
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de  leurs  doctrines  et  toutes  les  pompes  de  leur  culte. 
Ils  résolurent  de  faire  tout  au  monde  pour  s'opposer 
à  celte  assemblée,  et  écrivirent  à  Tévèque  et  an 
Ck>nseil  de  Fribourg,  au  pape  et  à  l'empereur. 

Le  cri  de  détresse  qu'ils  poussèrent  fut  entendn. 
Le  Conseil  de  Fribourg  envoya  une  députation  à 
Berne,  pour  s'opposer  à  cette  réunion  ;  et  Charles» 
Quint,  alors  en  Italie,  adressa  une  lettre  au  Conseil 
de  $a  ville  impérialej  lui  ordonnant  <  d'arrêter  cette 
«c  dispute  et  tout  changement  dans  les  choses  de  la 
c  foi,  de  rétablir  tout  dans  son  premier  état,  de  ne 
«c  rien  souffrir  qui  fût  contre  la  teneur  de  ses  édits  et 
«c  d'attendre  en  paix  le  Concile.  »  Cette  missive 
était  datée  de  Savigliano  te  3  juillet  1836  ^ 

Il  était  évident  que  le  pays  était  dans  un  moment 
de  crise  et  qu'il  fallait  de  quelque  manière  en  sortir. 
Les  prêtres  et  les  moines  voulaient  pour  cela  le  faire 
reculer  :  ils  attaquaient  la  Réformation  du  haut  delà 
chaire,  ils  couraient  de  maison  en  maison  et  répan* 
daient  jusque  dans  les  rues  les  bruits  les  plus  oir 
trageants  contre  les  réformés  et  la  Réformation.  Les 
uns  s'opposaient  à  la  dispute  en  disant:  «cLesmi* 
«  nistres  sont  des  magiciens  qui  ont  à  leur  service 
«  une  multitude  de  démons  au  moyen  desquels  ib 
«  ensorcellent  leurs  auditeurs.  »  D'autres  prêtres 
résolurent  de  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu;  ils 
faisaient  les  fanfarons  ;  ils  se  vantaient  d'avoir  d^ 
remporté  beaucoup  de  victoires  sur  leurs  adve^ 
saires  :  ce  Qu'on  nous  donne  la  permission  de 
«  les  combattre  dans  une  dispute  réglée  »  disaieot- 

1  Ruchat,  IV^  p.  S04. 
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c  ils,  nous  Dons  faisons  forts  de  les  terrasser  \  » 
Le  CEonseil  de  Berne  n'hésita  plus,  et,  sans  atten- 
dre ce  que  Tempereur  pourrait  décider,  il  rendit  le 
16  juillet  un  édit  contraire  aux  ordres  de  Charles. 
Jiaas  désirons,  disait-il,  que  le  peuple  en  nos 
terres  (que  justement,  par  la  grâce  de  Dieu,  avons 
eonque$iie$)  prenne  de  bon  cœur  le  chemin  que 
notre  Seigneur  nous  a  conunandé.  Néanmoins  ce 
n'a  été  tenu,  et  même  grosses  injures  ont  été  faites 
aux  prêcheurs  et  à  ceux  qui  ont  voulu  suivre 
l'Évangile.  Voulant  donner  ordre  à  tous  les  trou- 
bles, nous  commandons  que  tous  prêtres,  moines 
et  les  prêcheurs  aussi,  aient  à  se  trouver  à  Lau- 
sanne, le  1*'  octobre  prochain,  pour  prouver  ce 
qu'ils  croient,  libéralement  et  franchement,  en  ar 
gomentant  par  les  raisons  de  la  sainte  Écriture.  Nous 
adressons  cet  appel,  non-seulement  à  ceux  de  nos 
terres,  mais  à  tous  allants  et  venants,  de  quelque 
pays  qu'ils  soient,  leur  donnant  sauvegarde.  Et 
nous  ordonnons  que  nos  prêtres  et  prêcheurs  as- 
sistent à  l'assemblée  du  commencement  jusqu'à  la 
conclusion,  sans  faire  faute,  et  sous  peine  de  notre 
indignation'.  » 
Quelques  jours  après  Tédit  de  Berne,  des  ambas- 
sadeurs de  Savoie,  se  rendant  à  la  diète  de  Bade, 
remirent  la  lettre  de  l'empereur  au  Conseil  de  Lau- 
sanne, et  ce  corps  ayant  placé  ensemble  sur  la  table 
cette  épitre  de  Sa  Majesté  catholique  et  Tédit  de 
Messeigneurs  de  Berne,  se  vit,  à  sa  grande  désola- 


^  Rachat,  IV^  p.  866. 

*Bdit  des  seigoears  de  Berne.  Pièces  justificatioes  de  Rachat,  IV, 
Qf  «y  p.  500. 
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lion,  entre  renclume  et  le  marteau.  Pressé  pat 
deux  partis  contraires,  il  ne  prévoyait  que  souffirance 
en  résistant  à  Tun  ou  à  l'autre.  Le  document  im- 
périal Ait  lu  au  Conseil  général  le  23  juillet;  sét 
membres,  dont  la  majorité  était  attachée  h  l'Église 
romaine,  crurent  que  le  plus  sage  était  d*obéiraa 
plus  puissant  et,  s'abritant  derrière  les  ordi^  da 
grand  potentat,  ils  décrétèrent  qu'on  vivrait  paisi- 
blement ensemble,  mais  qu'on  ne  ferait  aucune  io* 
novation  jusqu'aux  décisions  du  Concile.  En  même 
temps,  une  députation  partit  pour  Berne  afin  d'arrê- 
ter la  dispute.  Mais  tout  fut  inutile;  Berne  fut  plus 
fort  que  l'empereur  Charles-Quint.  Ce  prince  était 
en  Italie  et  les  absents  ont  tort. 


.1 
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CHAPITRE  DEUXI&MB 


LA    DISPUTE    DB     LAUSAUlflS* 


(Octobre  1536.) 


La  dispute  de  Lausanne  inaugure  avec  une  cer- 
le  grandeur  la  réformation  du  peuple  vaudois. 
elques-uns  ne  la  considèrent  que  comme  une 
sure  bernoise;  mais  cette  imposante  assemt)Iée 
parlèrent  tous  ou  presque  tous  les  réformateurs 
la  Suisse  occidentale,  où  furent  traitées  les 
ndes  questions  évangéliqucs  et  par  laquelle 
îlques-uns  de  ceux  qui  y  assistèrent  furent  con- 
iis,  montre  que  cette  réforme  fut  bien  Tceuvre 
Dieu.  La  Réformation  avait  commencé  dans  ce 
Jfs  obscurément,  modestement,  dans  quelques 
alités  des  bords  du  Rhône,  des  rives  du  lac  de 
nchâtel  et  d'autres  encore;  elle  se  manifeste 
lintenant  avec  puissance,  et  l'ensemble  du  peuple 
Fembrasser.  On  parle  beaucoup  du  beau  dans 
^  écrits  des  hommes  ;  nous  trouvons  le  vrai  beau, 
beau  chrétien,  évangélique,  intérieur,  peut-être 
^  voilé  que  celui  du  monde,  mais  plus  pur  et 
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plus  solide,  dans  la  doctrine  proclamée  alors  à  Lan- 
saDDe,  et  souvent  dans  la  manière  dont  elle  e6t 
proposée,  quoiqu'il  faille  faire  la  part  du  tempe. 
Nous  le  trouvons  dans  les  Farel ,  les  Calvin,  les 
Yiret,  et  d'autres  hommes  héroïques  de  cette 
époque  qui  vivaient  avec  Dieu,  étaient  infatigables 
dans  leur  œuvre  et  toujours  prêts  à  donner  leur  vie 
pour  la  vérité  qu'ils  proclamaient.  Ce  synode  est 
un  beau  portique  élevé  pour  conduire  les  hoaunes 
à  un  temple  d'une  divine  beauté. 

Farel  se  préparait  pour  la  dispute,  et  l'on  s'agi- 
tait fort  du  côté  catholique«romain  pour  trouver 
de  vaillants  champions.  Il  n'y  avait  à  I^usanne  ni 
un  chanoine,  ni  un  prêtre,  ni  un  moine  qui  s'a- 
vançât pour  défendre  la  doctrine  dont  ils  avaient 
vécu  jusqu'alors.  11  fallait  battre  ailleurs  le  rappel  : 
On  le  fit  et,  à  la  fin  de  septembre,  on  vit  arriver 
le  dominicain  Monbouson,  le  doyen  de  Yevey  Ui- 
chod,  les  vicaires  Drogy  et  Berrilly,  d'autres  encore; 
deux  laïques  seuls  représentèrent  Lausanne  :  le  ca- 
pitaine de  la  jeunesse  de  Loys  et  le  médecin  fran- 
çais Blancherose.  Ce  dernier  était  «  un  homme 
cr  tenant  de  la  lune  (lunatique),  dit  le  catholique 
ce  Pierrefleur,  mêlant  en  ses  disputes  la  médecine 
<K  et  la  théologie  et  faisant  incontinent  rire.  »  Poar 
les  réformés  se  présentèrent  Yiret,  Marcourt,  Le- 
comte.  De  Genève  étaient  venus  Chapuis,  andea 
dominicain,  pasteur  à  Compesières,  Jacques  Ber^ 
nard,  ancien  gardien  des  Cordeliers;  mais  celai  qui 
attirait  le  plus  l'attention  était  Farel,  accompagné 
d'un  jeune  homme  pâle  et  modeste,  inconnu  de  vi- 
sage à  la  plupart  et  qui  semblait  son  second  :  c^étii^ 
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m  Calvin.  Farel  l'avait  pressé  de  venir  à  Lan- 
me»  mais  Calvin  répugnait  à  l'idée  de  parler  dans 
tto  grande  assemblée  ;  toutefois  il  s'y  intéressait 
rement.  «  Le  Sénat  de  Berne,  disait-il,  a  déclaré 
que  chacun  pourrait  y  exposer  librement  toutes 
ses  objections,  sans  avoir  à  craindre  d'être  in- 
quiété. C'est  le  moyen  le  plu3  propre  à  exposer 
rignorance  de  ceux  qui  s'opposent  à  l'Évan- 
gile ^  »  Ces  deux  hommes  étaient  donc  partis 
compagnes  du  syndic  Ami  Porral,  et  ils  arrivèrent 
ec  beaucoup  d'autres  à  la  cathédrale,  où  la  dis- 
ite  devait  avoir  lieu.  Un  amphithéâtre  y  avait  été 
3Yé.  Les  autels,  les  tableaux,  les  statues  et  les 
îhes  ornements  du  culte  romain  y  étalaient  encore 
or  magnificence,  et  même  les  chanoines,  décidés  à 
taire,  mais  voulant  pourtant  faire  quelque  chose, 
ideat  sorti  du  lieu  où  elles  se  trouvaient  l'image 
)  la  sainte  Vierge  et  toutes  celles  des  saints,  se 
mt  plus,  à  ce  qu'il  parait,  à  l'éloquence  de  ces 
lages  muettes  qu'à  la  leur  propre. 
Du  côté  réformé,  il  n'y  avait  d*aulre  appareil  que 
)  simples  thèses  évangéliques  composées  par  Fa- 
1,  affichées  aux  portes  de  toutes  les  églises  et  inti- 
lées  :  Conclusions  qui  doivent  être  disputées  à  Lau^ 
Me,  nouvelle  province  de  Berne.  On  y  exposait  en 
I  articles  que  la  sainte  Écriture  —  n'enseigne 
autre  justification  que  celle  qui  est  par  la  foi  en 
sus-Christ,  offert  une  fois  en  sacrifice,  —  qu'elle 
)  reconnaît  d'autre  chef^  sacrificateur,  sauveur  et 
lédiateur  de  l'Église  que  Jésus-Christ,  assis  à  la 

^Uaan  da  Calvia  à  F.  Daniel.  Lausanne,  18  octobre  1686.  (Biblio- 
<^ae  de  Berne.  GalTûiy  Opp.f  X>  p.  68.) 
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droite  de  Dieu  ;  —  qu'elle  n'appelle  Égltoe  de  Dieu 
que  l'assemblée  de  oeux  qui  croient  à  leur  rédamp» 
tion  par  Jé&us-Chrisl  seul.  Les  sept  autres  articles 
étabUssaient  les  sacrements  du  baptême  et  dô  \t 
oène,  —  le  ministère  de  la  Parole  de  Dieu,  *  Il 
confession  faite  à  Dieu,  —  l'absolution  venant  de 
Dieu,  -—  le  service  spirituel  rendu  à  Dieu,  tel  qu'il 
est  ordonné  par  la  Parole,  et  sans  les  moqueries 
infinies  qui  pervertissent  la  religion,  —  le  magistrat 
civil  ordonné  de  Dieu  pour  maintenir  la  paix  de  la 
République,  —  le  mariage  institué  divinement  pour 
quelque  état  que  ce  soit,  —  et  l'usage  libre,  mai» 
fait  avec  charité,  des  choses  indifiërentes^ 

Le  dimanche  1^'  octobre,  toutes  les  cloches  fîirenK^ 
mises  en  branle  et  une  grande  foule  remplit  la  cathé- 
drale ;  mais  les  seigneurs  de  Berne,  en  la  présen 
desquels  la  dispute  devait  avoir  lieu,  n'étaient 
encore  arrivés;  c'était  un  grand  désappointement^- 
Toutefois,  l'ouverture  se  fit  le  dimanche,  mais  10 
dispute  ne  commença  que  le  lundi.  Ce  fut  Farel  ^ 
le  doyen  des  réformateurs  français,  le  grand  cham.— 
pion  de  l'Évangile  dans  les  contrées  de  Genève  ^ 
Vaud  et  Neuchàlel,  ce  chrétien  si  savant  et  i  1 
fois  si  pieux,  si  dévoué,  si  actif,  qui  prit  la  paroi 
dans  le  dessein  de  préparer  les  esprits  à  une 
cussion  convenable  et  chrétienne  '  :  <c  Tandis  qa 


>  AotM  de  la  di8pate  de  Lausanne.  Mémoire  dt  Pierre fiemr,  p.  If 
Bnchat^  IV^  p.  179,  505. 

*  Les  actes  de  cette  dispute  forment  un  beau  vola  me  maniMcrit 
fbllo,  que  possède  la  bibliothèque  de  Berne.  L'auteur  y  ayaot 
vaille  en  1859  prit  connaissance  entre  autres  de  ce  volume.  Plos 
M.  la  professeur  Gaussen,  qui  Tavait  fait  copier  en  grande 
quelques  années  auparavant,  lui  fit  don  de  c6s  feuille^.  C'est 
d*après  le  texte  origioai  qu'il  a  rédigé  ce  récit. 
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Satan  fait  errer  çà  et  là  le»  brebis  pour  lea  dé- 
trairOy  dit-il,  notre  Seigneur  cherche  à  les  rame- 
ner en  son  saint  troupeau  pour  les  sauver.  Nous 
ne  serons  jamais  unis  si  ce  n'est  en  la  vérité.  Un 
iaaf*oonduit  a  donc  été  donné  à  tous,  pour  aller^ 
venir»  parler,  entendre,  comme  bon  leur  sem- 
blera» car  la  vérité  ne  veut  pas  être  cachée.  Que 
ee  soit  elle  qui  remporte  ici  la  victoire!  Si  j'étais 
BMi  totalement  vaincu  et  confondu  mais  que  la 
vérité  triomphât,  je  l'estimerais  le  plus  grand 
t/m  et  la  plus  belle  victoire.  Tous,  tant  prêtres 
qne  prêcheurs,  ayons  donc  égard  au  grand  pas- 
teur Jéeus-Christ,  qui  a  donné  son  corps  et  son 
sang  pour  le  pauvre  peuple.  Préférons  n'être 
tien»  pourvu  que  les  pauvres  brebis,  tant  éga- 
rées, trouvent  le  bon  chemin,  viennent  à  Jésus 
et  60  donnent  à  Dieu.  Cela  vaut  mieux  que  si 
nous  gagnions  tout  le  monde  et  perdions  ceux 
pour  qui  Jésus  est  mort.  Qui  contre  Jésus  s'élè* 
fera,  qui  contre  la  foi  bataillera,  serait  plus  heu- 
reux s'il  n'était  jamais  venu  sur  la  terre!  Ne 
méprisons  pas  notre  prochain.  Ne  le  moquons 
pas.  Ne  fermons  pas  la  porte  du  royaume  des 
deux  et  n'ôtons  pas  la  clef  de  la  science.  N'ayons 
ni  haine  ni  rancune,  aimons  tous  les  hommes  ; 
prions  pour  tous;  faisons  du  bien  à  tous.  Visi- 
tons les  pauvres  et  les  affligés;  ce  sont  là  les 
bons  pèlerinages.  Ces  petits  sont  les  images  de 
Dien,  et  ce  sont  ces  images  qu'il  faut  visiter  et 
auxquelles  il  faut  porter  pain  et  chandelle...  Mes 
diere  frères,  quand  vous  entendrez  sonner  la 
cloche,  trouvez-vous  ici  au  nom  de  Dieu,  en 
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«  bonne  paix  et  union,  sans  motion  ni  murmun.  » 
Cétait  là  certes  une  belle  et  chrétienne  alloca 
tion,  et  après  Tavoir  entendue  rassemblée  se  sé« 
para. 

Le  lundi,  2  octobre,  à  sept  heures  du  matin,  la 
cathédrale  fut  de  nouveau  remplie,  et  «  le  son  pw- 
«  çant  de  la  cloche  ayant  fini,  on  vit  paraître  sur 
«  les  échafifauds  (l'estrade).  Messieurs  les  ambassa- 
ff  deurs  de  Berne,  »  J.-J.  de  Watteville,  ancien 
avoyer,  J.  de  Diesbach,  et  les  baillis  d'Yverdon  et 
de  Lausanne.  On  les  reconnaissait  facilement  à 
leurs  pourpoints,  basques  et  chausses  de  couleur 
rouge  et  noire.  Le  Conseil  de  Genève  avait  envoyé 
comme  son  représentant  le  syndic  A.  Porral,  graoi 
ami  de  la  Réforme.  Des  présidents  appartenant 
Berne  et  à  Lausanne  furent  nommés,  et  Farel 
levant,  lut  sa  première  thèse  qui  traitait  de  la  j 
tification  de  l'homme  devant  Dieu,  la  développa  e 
la  prouva. 

Son  discours  terminé,  le  vice-baillif  de  Lausanne 
dit  à  haute  voix  :  «  Si  quelqu'un  a  quelque  ches^ 
«  à  dire  contre  les  premières  conclusions,  qu'il 
«  vienne  en  avant  et  on  l'ouïra  volontiers  !  »  Alors 
se  levèrent  les  chanoines  de  la  cathédrale,  qui 
étaient  décidés,  non  à  soutenir,  mais  à  empêcher  la 
dispute,  et  l'un  d'eux,  le  chanoine  Perrini,  dit  : 
«  Quand  il  survient  doutes  en  la  foi,  la  sentence 
«c  doit  se  donner  selon  le  sens  parfait  de  l'Écrituie; 
«  or  cela  n'est  licite  qu'à  l'Église  universelle,  qol 
c  n'est  sujette  à  aucune  erreur.  C'est  pourquoi 
«c  nous,  prévôt  et  chanoines  de  cette  Église,  noos 
«  protestons  solennellement  contre  cette  contro- 
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*  Verse  et  la  remettons  au  prochain  concile  \  » 
Cette  fin  de  non-procéder  ne  pouvait  être  admise. 

Ca  lîit  le  courageux  Farel  qui  s*y  opposa.  «  On  ne 
«  trouve  point  dans  rÉcriture,  dit-il,  que  l'Église 
«  f>articuliire  soit  sujette  à  l'erreur,  et  que  l'univar- 
«  «ette  en  soit  exempte.  Au  contraire,  c'est  à 
^  l'£glise  particulière  que  Jésus-Christ  adresse 
^  eette  parole  :  Là  où  deux  ou  trois  sont  assemblée 
«  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d^eux.  Cette  pro- 
«  messe  ne  peut  faillir.  Messieurs  les  chanoines 

*  n'ont  pas  pris  garde  qu'ils  accusaient  par  leur 

*  protestation  tous  les  anciens  docteurs  et  les  saints 

*  Pères,  auxquels  ils  font  semblant  de  porter  si 
«  Scande  révérence.  Nous  ne  voyons  en  effet  dans 
«  les  écrits  de  ces  anciens  que  disputes  particu- 
«  Hères  destinées  à  examiner  les  articles  alors  con- 
«  Iroversés.  Il  y  a  dix  de  ces  articles  dans  Cyprien, 
«  vingt  ou  environ  dans  Augustin.  S'ils  nous  accu- 

*  sent,  nous  qui  sommes  ici  réunis,  comment  dé- 

*  fendronl-ils  leurs  conciles   provinciaux,  leurs 

*  chapitres  de  moines,  toutes  leurs  écoles  et  sor- 

*  bonnes,  où  ils  ont  des  conférences  pour  s'enqué- 

*  rir  de  la  vérité?  La  plupart  de  ceux  qu'ils  ont 

*  Condamnés  comme  hérétiques,  ne  l'ont  pas  été  en 

*  Concile  général,  mais  dans  des  assemblées  farii" 

*  culiires.  Paul  parlant  des  Églises  telles  qu'elles 

*  Sont  par  villes  ou  villages  dit  :  que  deux  ou  trois 

*  prophètes  parlent  et  que  les  autres  enjugerU.  (1  Cor. 
«  XIV,  29,  30.) 

«  Et  comment  ces  révérends  Messieurs  prouvent- 

^  Actat  de  la  dispote.  Mec.  de  Berner  feaiUet  iviii. 
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«  ils  que  TËglise  générale  ne  peut  faillir?  Yoid 
«  leur  belle  allégation,  inventée  par  eux,  ainsi  qu'ils 
<c  en  ont  bonne  coutume.  Ils  disent  que  notre  Sei- 
et  gneur  a  prié  pour  saint  Pierre  a6n  que  sa  foi 
c  ne  défaille  point.  Qui  donc  leur  a  révélé,  on  en 
«  songe  ou  en  veille,  que  Pierre  est  TÉglise  univer- 
«  selle  ?  Si  c'était  saint  Pierre  qui  la  représentât,  il 
a  en  résulterait  que  l'Église  universelle  peut,  en  un 
tf  seul  jour,  renier  trois  fois  Jésus-Christ,  connue 
<c  Pierre  le  fît  après  que  cette  parole  lui  eût  été 
f  adressée.  Si  une  assemblée  de  l'Église  universelle 
«c  peut  seule  supprimer  les  doutes,  tous  les  martyrs 
a  de  Jésus-Christ  qui  dans  les  trois  premiers  m- 
<c  des,  ont  scellé  de  leur  sang  la  vérité  de  l^van- 
(c  gile,  auraient  souffert  la  mort  pour  choses  don- 
<K  temeSy  vu  que  l'Église  universelle  n'avait  pas 
<c  encore  été  assemblée  en  concile  général. 

«  Et  s'il  y  a  maintenant  un  concile  universel  qui 
ff  prétende  ne  pouvoir  faillir,  qu'il  nous  montre 
«  donc  que  c*cst  au  nom  de  Jésus  qu'il  s'assemble! 
«  Quelle  sainte  compagnie  que  celle  du  pape  et  de 
<  ses  cardinaux!  Quelles  bonnes  colonnes  de 
<c  l'Église  que  les  évèques  et  prélats  !  quels  bons 
«  zélateurs  de  la  foi  que  les  moines!  Quand  on 
«  aura  bien  épluché  toute  cette  multitude,  il  y  a 
«  grand  doute  qu'on  en  trouve  un  dont  on  pût  dire 
«  qu'il  est  un  vrai  membre  de  l'Église  de  Christ! 
(C  Ce  sont  gens  qui  tâchent  tous  de  parvenir  à  béoé- 
«  fices  et  dignités  d'Eglise,  qui  forment  le  concile 
(C  général  appelé  par  eux  Église  universelle.  Ab! 
«  pour  garder  leur  bien,  leur  honneur,  leur  profiti 
c  ils  seraient  prêts  non-seulement  à  fouler  aux  pied» 
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€  la  parole  de  Jésus-Cbristi  mais  encore  à  le  meltre 
K  lai-mème  à  mort  s'il  était  là  en  présence.  Voilà  la 
K  bonne  bande  au  milieu  de  laquelle  selon  eux  le 
K  Saint-Esprit  demeure.  Si  quelqu'un  veut  les  com- 
K  battre  par  bonnes  raisons,  procès  lui  sera  fait 
c  pour  le  punir  de  son  audace  et,  comme  au  con- 
K  cile  de  Constance,  il  sera  condamné  et  brûlé  \  » 
Ainsi  parla  Farel.  On  peut  trouver  sévères  quel- 
:|iies-unes  de  ses  paroles,  mais  si  Ton  tient  compte 
da  temps,  la  forme  certes  n'est  pas  mauvaise  et  le 
fond  est  irréfutable.  Après  ce  discours,  le  domini- 
cain  Monbouson  et  le  réformateur  Viret  discutèrent 
sur  le  même  sujet  jusqu'à  onze  heures;  puis  le  cri 
se  fit  entendre  :  c^  Qu'on  se  retire  pour  dîner  !  »  et 
l'assemblée  se  sépara.  L'après-midi,  les  vieux  prê- 
tres et  religieux  do  Thonon,  qui  s'étaient  vantés  de 
^nfondre  les  ministres,  étaient  dans  l'assemblée. 
Pabry,  qui  connaissait  bien  Thonon  et  son  clergé, 
'^s  invita  à  tenir  leur  parole.  Aucun  d'eux  ne  le  fit. 
^ux  d'entre  eux  déclarèrent  qu'ils  croyaient  les 
ïèses  véritables,  et  la  plupart  des  autres  se  conlen- 
'«"cnl  d'adhérer  à  la  protestation  des  chanoines. 

Ae  mardi  3  octobre,  le  D*"  Blancherose  (celui 
^i  tenait  de  la  lune)  prit  la  parole;  si  le  clergé  se 
disait,  il  se  croyait  assez  fort  pour  soutenir  sa 
^"Use  :  a  Magnifiques  et  redoutables  seigneurs, 
dit-il,  je  suis  médecin  ;  ma  profession  est  de  mé- 
decine et  non  de  théologie.  »  A  quoi  Farel  ré- 
^  pondit  poliment  i  «  Être  médecin  ne  répugne 
^  point  à    la  vraie  théologie;    saint  Luc   l'était 

^  Aotei  de  la  dispute  de  Lausanne^  feuillets  m  et  zxr. 
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a  aussi.  9  —  «  J'ai  enseigné,  dit  Blancherose,  en 
«  plusieurs  villes  et  universités  de  France;  même 
«  j'ai  été  médecin  du  roi,  puis  de  la  princesse  dX)- 
«  range.  »  Il  se  mit  ensuite  à  exposer  de  singulières 
théories  sur  ce  qu'il  appelait  les  monarchie$  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Caroli  était  présent.  On 
sait  que  cet  homme  inconséquent  et  bizarre  était 
tantôt  papiste  et  tantôt  protestant.  Pour  IHieore  0 
était  protestant;  aussi  s'écria- t-il,  comme  s'il  était 
dans  une  partie  de  chasse  :  ce  Lièvre  sorti  de  la  ga- 
«  renne  des  Donatistes  !  x>  Les  prêtres  eux-mêmes 
n'étaient  pas  fort  contents  de  leur  compagnon 
d'armes  laïque.  Aussi  Mimard,  mattre  d'école  à 
Vevey,  et  Jacques  Drogy,  vicaire  de  Morges,  vin- 
rent-ils à  la  rescousse,  voulant  reprendre  sur  Y&ûr 
nemi  ce  qu'il  avait  enlevé,  mais  ils  le  firent  sans 
grand  succès. 

Le  mercredi  4  octobre,  Drogy  recommença.  U 
devait  savoir  fort  bien  quelle  était  la  vie  de  beau* 
coup  de  prêtres,  moines  et  laïques  qui^  tout  en  fai^ 
sant  pour  se  sauver  des  œuvres  légales,  y  trouvaiea^ 
un  appui  et  comme  une  indulgence  pour  se  livre' 
sans  scrupule  à  une  vie  impure  ;  toutefois  il  se  moi^' 
tra  fort  alarmé,  sans  doute  sincèrement,  des  dan^ 

â 

gers  que  la  doctrine  de  la  justification  par  la  fo^ 
seule  ferait  courir  à  l'œuvre  de  la  sanctification  0^ 
s'écria  :  <c  Si  l'on  dit  que  l'homme  est  justifié  ps.^ 
a  la  foi  et  non  par  les  œuvres,  les  gens  ne  se  so&' 
«  cieront  plus  de  bien  faire!  »  Drogy  cherchait  1^ 
lumière;  les  paroles  des  réformateurs  l'avai^:^ 
ébranlé;  il  ne  demandait  qu'à  voir  clairement  1^ 
vérité.  Ce  docteur  ci-devant  romain,  maintenaC 


UL  JUSTIFICATION   PAR  LA   FOI.  305 

protestant,  Caroli,  dont  nous  avons  vu  et  verrons 
88  inconséquences,  parla  en  cette  occasion  avec 
ii8tesse«  Docteur  de  la  Sorbonne,  homme  d'intelli- 
gence, il  comprenait  bien  la  doctrine  ;  seulement  il 
le  marchait  pas  d'accord  avec  ses  enseignements. 
1  se  leva  et  dit  :  «  Prélendre  que  les  œuvres  doi- 
I  vent  être  les  compagnes  de  la  justification,  c'est 
K  énerver  Jésus-Christ,  c'est  dire  qu'il  n'est  pas 
K  sofiGbsanty  seul,  pour  nous  justifier.  Si  l'homme  est 
K  absous  par  la  foi,  ce  n'est  pas  certes  pour  re- 
t  commencer  à  mal  faire;  de  même  que  quand  un 
K  roi  fait  grâce  à  un  homme,  ce  n'est  pas  pour  qu'il 
K  récidive  ;  Dieu  ne  me  pardonne  toutes  mes  fautes 
K  qu'afin  que  je  fasse  de  bonnes  œuvres.  Ne  dites- 
«  vous  pas  vous-mêmes  à  un  homme  qui  va  mourir  : 
€  Dieu  est  plus  grand  pardonneur  que  l'homme 
«  n'est  grand  offenseur.  La  mort  de  Jésus  est  plus 
«  puissante  pour  punir  le  péché  que  si  tous  étaient 
c  morts  ^  » 

Les  laïques  étaient  honteux  de  voh"  leur  cause 
&  peu  défendue  par  leurs  prêtres.  Aussi  le  capitaine 
da  la  jeunesse  de  Lausanne,  Fernand  de  Loys, 
entra  en  lice.  Il  avait  un  esprit  net,  avait  appris 
avec  exactitude  quelques  thèses  de  la  théologie 
romaine,  et  avait  un  peu  de  cette  présomption  qu'a 
souvent  la  jeunesse  dont  il  était  l'un  des  chefs.  Il 
s'avança  le  bâton  haut,  parlant  crûment  et  sans 
correctif  :  «  L'Église  est  avant  l'Écriture,  dit-il, 
«  plus  digne  qu'elle  et  revêtue  d'une  plus  grande 
«  autorité.  Or,  l'Église  enseigne  la  justification  par 


^  Actes  dé  la  dispute  de  Lausanne,  feuillet  un. 
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«  169  œuvres,  p  Farel,  fort  ému  en  enteodant  de 
telles  choses,  s'écria  :  «c  Qui  est  le  premier?  TËiglisa 
«où  rÉcrilure?...  Certes,  rÉcriture  est  avant 
«  rÉglise;  l'Église  a  son  être  par  la  Parole  delMeat 
ce  et  Jésus  lui -môme  prouvait  ce  qu'il  disait  aa 
<K  renvoyant  aux  Écritures,  9  Alors  le  médedn 
Blancberose  crut  devoir  vepir  au  seoouns  du  oapi* 
taine  (le  la  jeunesse,  et  dit  à  Farel  :  <  En  partant 
(K  tant  dQ  la  foi,  en  la  faisant  la  cauae  de  tout  bien, 
a  vous  ressemblez  fort  aux  sorciers  et  encbantenit 
«  qui|  par  la  foi  qu'ils  ont  à  certaines  paroles,  pré^ 
«  tendent  faire  tant  de  choses  grosses  et  gramlds.  > 
Farel,  se  souciant  peu  de  ces  plaisanteries,  s'écria: 
«  Jésus  a  été  battu,  frappé,  il  a  porté  pour  Qpui 
a  la  discipline  ;  pour  nous  il  est  mort  !  »  Le  inattre 
de  l'école  catholique  de  Yevey,  qui  était  présent, 
semble  avoir  eu  un  sentiment  chrétien  plus  vrai 
que  ses  collègues,  et  pro^tant  de^  paroles  de  Farel  : 
a  Justement,  s'écria-t-il,  c'est  Jésus  qui  nous  jus* 
ce  tifie  et  non  la  foi.  >»  Ceci  était  plu?  sériauK;  aussi 
Farel  appuya-t-il  la  première  partie  de  l'assertion; 
mais  en  combattant  la  seconde  :  «  Oui,  diMU  c'sit 
<c  Jésus  seul  qui  justifie,  mais  il  justifie  seulement 
«  ceux  qui  le  reçoivent  par  la  foi,  et  i|  habite  an 
«  ceux  qui  croient;  mais  quant  à  ceux  qui  nç  oroianl 
«pas  en  lui,  il  n'est  pour  eux  qu'une  piefK 
«  d^achoppement  et  de  ruine,  d 

La  vérité  commençait  à  être  serrée  de  plus  prèi* 
L9  révérend  Jean  Michpd,  de  Vevey,  qui  avait  éiM^à 
à  Paria  et  connaissait  les  interprétatiqns  ds  \%  tbéot 
logie  romaine,  se  leva  et  dit  :  «  Saint  Pierre  noofl 
«  enseigne  qu'il  y  a  des  ignorants  qui  déprfiy^l^t 
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la  «ainte  Écriture  à  leur  propre  perditiop,  J^ai 
fntendu  beaucoup  de  bons  docteurs  à  Paris,  et 
fia  4^1araient  tous  que  ce  passage  de  Tépttre 
9Xï3t  liQwaiiis  s  L^homm^  eê^  justifié  par  la  foi,  loiu 
I0I  cnuTff  de  la  loi  y  regardait  seulement  les 
çffémoni^i  judaïques,  comme  la  circoncision.  » 
lia  SQ  tournant  vers  Caroli  2  «  Vous-même,  Mon- 
piai)]!  notre  maître,  diuil,  je  vous  ai  ouï  à  Paris, 
f  q  ooUége  de  Cambrai  exposer  comme  eux  ce 
passage,  ^  Ceci  était  un  argument  ad  hominem 
Micbod  croyait  que  les  circonstances  propres  à 
personne  même  à  qui  il  l'adressait,  le  rendaient 
réfutable;  mais  Caroli  qui  ne  manquait  pas  de 
*é80nce  d'esprit,  répondit  :  «  C'est  que  j'étais  alors 
un  dç  ces  ignorants  dont  parle  saint  Pierre  dans 
le  passage  que  vous  venez  de  citer,  qui  d^avmî 
la  Kltn/tf  Ecritt^re.  Mais  Dieu  m'en  a  donné  main- 
tenant la  vraie  intelligence.  Pai  changé  et  vous 
ferez  bien  de  faire  de  même  ^  » 
(.0  troisième  jour  après  midi  on  passa  &  la  seconde 
làse  portant  que  Jésus  est  le  seul  pontife.  Nul  ne 
lîsaut  d'ol]yectiQn,  même  en  faveur  du  pape,  ce 
ni  aigniGait  bien  quelque  chose,  on  en  vint  à  la 
oisième  proposition  sur  la  véritable  Église,  la- 
Mille,  était*>il  dit,  ChrisI  qui  nous  a  été  ôti,  quant  à 
l  pf isênce  corporelle  y  remplit^  goutyerne  et  vivifie  par 
m  Saii^Esprit,  Les  calholiques-romains  en  profl- 
WùX  pour  porter  la  discussion  sur  la  présence  oor- 
praUa.  Blancherose,  qui  croyait  avoir  toujours 
%  ^ooi  répondre  à  tout,  s'avança  le  premier  et  se 

*  IIM.ji  taiUeti  inv  et  xcu. 
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mit  à  parler  du  soleil  et  de  toutes  sortes  de  choses. 
Il  entreprit  de  prouver  la  doctrine  de  la  (ranssnb- 
stantiation,  par  Texemple  d'un  œuf,  qui  est  couverti 
en  poussifij  lequel  poussin  est  ensuite  mangé  par 
un  homme  I  Yiret  ne  crut  pas  que  cet  étrange  aigin 
ment  méritât  une  réponse  bien  sérieuse.  «  Cette 
a  preuve,  dit-il,  renverse  Pordre  des  créatures; 
<c  pour  qu'elle  f&t  acceptable,  il  faudrait  que  les 
«  prêtres  couvassent  Tobjet  transmué,  comme  les 
«  poules  couvent  leurs  œufs.  »  Blancherose  ayant 
donné  d'autres  exemples  de  la  même  espèce  fat 
invité  à  discuter  par  l'Écriture  et  non  par  des 
preuves  tirées  du  soleil,  qui  est  partout  à  la  fois, 
des  poules,  de  leurs  œufs  changés  en  poussins  et 
des  poulets  que  l'on  mange,  ainsi  que  d'autres 
transformations  naturelles. 

Le  jeudi  5  octobre,  au  matin,  les  présidents 
choqués  des  extravagances  des  docteurs  et  voyant 
que  le  mode  suivi  jusqu'alors  entraînerait  à  des 
digressions  et  des  longueurs  interminables,  annon- 
cèrent qu'au  lieu  de  reprendre  les  débats  et  dans  le 
désir  d'abréger  l'action ,  l'alternative  suivante  se- 
rait présentée  à  tous  les  chanoines,  abbés,  prieurs^ 
religieux,  curés  et  vicaires  de  tout  le  pays,  ainsi 
qu'aux  ministres  :  «  Disputez,  faites  disputer  poor 
«  vous,  ou  souscrivez  aux  thèses.  »  En  eftt 
tous  furent  appelés  nominalement,  on  fit  passer 
dans  le  chœur  ceux  qui  se  déclaraient  prêts  à 
souscrire.  Puis,  après  que  Mégander,  ministre  de 
Berne,  les  eût  exhortés  à  ne  prêcher  que  la  pinre 
Parole  de  Dieu,  on  leur  permit  de  se  retirer,  s'ils  le 
voulaient;  mais  il  fut  ordonné  à  ceux  qui  se  refti- 
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raient  à  adhérer  aux  thèses  de  rester  jusqu'à  la 
Eui  de  la  dispute. 

L'après-midi,  Mimard  parut  avec  un  grand  écrit 
iM>mposé  par  lui,  destiné  à  soutenir  la  messe,  et 
rài  il  traitait  la  matière  en  treize  points,  ce  qui  ne 
lemblait  pas  devoir  fort  abréger  l'affaire.  Il  était 
tout  au  moins  un  interlocuteur  sérieux,  quoiqu'un 
peu  pesant  et  un  peu  long  :  «  Prétendez-vous  être 
K  plus  savants,  dit-il,  et  mieux  éclairés  du  Saint* 
K  Esprit,  que  les  saints  docteurs,  saint  Augustin, 
K  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Grégoire,  qui 
K  tous  ont  cru  à  la  présence  réelle  ?  Si  vous  les 
K  rejetez  comme  des  ignorants,  c'est  seulement 
K  parce  qu'ils  vous  sont  contraires.  »  Farel  ré- 
pondit aux  treize  points,  sans  en  omettre  un  seul. 
On  comprend  facilement  ce  que  dirent  ces  deux 
champions;  le  sujet  s'est  déjà  présenté  trop  sou- 
vent pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Mais  il  se 
trouvait  dans  l'assemblée  un  plus  jeune  docteur, 
beureux  de  voir  ses  amis  bien  défendre  la  bonne 
doctrine,  et  que  sa  jeunesse  et  sa  modestie  avaient 
retenu  jusqu'alors.  C'était  Calvin.  Il  était  resté 
muet  pendant  quatre  jours,  se  bornant  au  rôle  d'au- 
diteur. Mais  il  avait  un  cœur  vaillant  ;  cet  Ambroise, 
oel  Augustin,  ces  autres  docteurs,  il  les  connaissait; 
il  savait  par  cœur  leurs  paroles,  c'étaient  ses  amis, 
il  ne  pouvait  permettre  qu'on  les  outrageât  en  les 
rangeant  dans  l'armée  du  pape.  Il  ne  pouvait  plus 
se  taire^  son  cœur  brûlait  au  dedans  de  lui,  il  se 
MDtait  pressé  de  défendre  des  principes  que  la  Ré- 
Ibrmation  remettait  en  lumière.  Mais  aussi  il  voulait 
nradre  à  ces  grands  hommes  de  l'antiquité  chré- 
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tienne  et  surtout  à  son  cher  Augustin ,  Iti  gloire 
qui  leur  apparleuait.  Cest  la  premiër<9  fois  qaé 
Calvin  prend  la  parole  dans  ùné  des  grandes  dis- 
putes du  tetnpsy  il  convienl  de  TeUtendre. 

c  Je  me  suis  abstenu  de  parler  jnsctil^à  tSetië 
ce  heure,  dit^il,  et  j'avais  délibéré  dé  m'dbsletiir 
«  jusqu'à  la  fin,  voyant  que  mft  parole  ii*étatt  pi 
t  fort  requise,  mes  frères  Fà^eI  et  Yirëi  donnaiit 
«  de  si  sufilsaiites  réponses.  Mais  le  reproche  que 
«  vous  nous  avez  fait  touchant  les  anciens  doctenn 
c  me  contraint  à  remontrer  brièvement  ({u4  bien 
«  à  tort  vous  nous  accusez  en  cet  endroit. 

«  Nous  les  contemnons  et  les  rejetons  entière- 
«  tnent,  dites-vous,  et  cela  parce  que  nons  les  sao- 
«  tons  contraires  à  notre  cause.  Caries ,  tout  le 
«  monde,  nous  le  reconnaissons,  devrait  noùi  esti- 
a  mer  non-seulement  téméraires,  mais  arrogants 
V  outre  mesure,  si  nous  avions  en  moquerie  de  tels 
«  serviteurs  de  Dieu ,  jusqu'à  les  réptiter  Aiitt, 
«  comme  tous  le  dites.  Ceux  qui  foiit  semblant  de 
ce  leur  porter  grande  révéreiice,  ne  les  ont  souvent 
et  pas  en  si  grand  honneur  que  notas,  et  né  dâi- 
«  gneraient  pas  employer  à  lire  leurs  écrits  le 
«  temps  que  nous  y  mettons  volontiers.  Mais  noos 
c  n'exaltons  pas  tellement  leur  autorité ,  qu'elle 
«  puisse  amoindrir  la  dignité  de  la  Parole  du  Sri-' 
«  gneur,  à  laquelle  seule  une  entière  obéiisidioe 
«  doit  être  donnée  dans  l'Église  de  Christ.  Notu 
«  craindrions  d'être  trouvés  rebelles  à  cette  parole 
et  du  Seigneur  qui  demande  si  son  peuple  ne  âdi 
«  pas  se  contenter  de  sa  voix,  et  qui  ajoute  :  ttM 
ce  écouter  ni  les  vivants  ni  les  morts.  Oui,  nous  nooe 
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K  reposoûs  en  sa  sainte  Parole,  et  nous  y  arrêtons 
«  noè  cœtirs,  nos  entendements ,  nos  yeux,  nos 
K  ôfëilles,  sans  nous  détourner  ni  deçà,  ni  delà, 
tt  Puisque,  $i  quelqu'un  parle,  dit  Pierre,  que  ce  sott 
4  tofnme  les  oracles  de  Dieu,  nous  enseignons  donc 
tt  àû  pëilple  de  Jésus,  non  des  doctrines  humaines, 
«  Iiiaià  la  sâpience  céleste.  Nous  cherchons  avec 
c  les  anciens  docteurs  la  vérité  de  Dieu,  nous  l'écou- 
à  tons  aveu  eux  et  nous  l'observons  en  toute  révé- 
«  fenoe,  réservant  au  Seigneur  cette  gloire,  que  sa 
m  hoUché  seule  soit  ouverte  en  T Église,  pour  parler 
m  m>ec  autorité.  Que  toute  oreille  l'écoute  donc,  et 
t  que  toute  ftme  soit  prête  à  lui  obéir  ! 

«  Quant  à  ce  qtle  vous  dites  que  nous  contemnons 
U  les  Pères  parce  qu'ils  nous  sont  contraires,  il 
tt  nie  serait  aisé  de  montrer  que  quelles  que  soient 
«  les  matières  controversées  entre  nous,  cette  asser- 
c  tion  n'est  pas  plus  vraie  que  votre  reproche  ;  mais 
m  tne  bornant  au  sujet  qui  nous  occupe,  je  produirai 
c  seulement  un  petit  nombre  de  passages  tels  qu'il 
«  lie  vous  restera  rien  à  répliquer.  » 

Calvin  n'avait  pas  avec  lui  les  œuvres  volumi- 
neuses des  Pères  ;  mais  sa  mémoire  était  une  biblio- 
thèque en  abrégé.  Tertullien,  Ghrysostôme  et  les 
éerivains  de  son  temps,  Augustin  surtout  viennent 
ABSSitôt  h  son  aide.  «  Tertullien,  dit- il,  réfutant 
«  Mardon,  parle  ainsi  :  <  Christ,  en  la  Cène,  nous 
c  a  laissé  la  figure  de  son  corps.  »  L'auteur  du 
€  Commentaire  de  saint  Matthieu  contenu  dans  les 
t  teavres  de  Ghrysostôme,  dit  :  a  C'est  une  beau- 
«  coup  plus  grande  offense  de  nous  souiller  nous- 
c  mêmes  qui  sommes  les  vrais  vases  où  Dieu  ha- 
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«  bite,  que  de  profaner  les  vases  dans  lesqneb  la 
<c  cène  est  administrée,  puisqu'en  eux  n'en  pat  eem- 
«  ieffuu  le  iorai  corps  de  Jésui-Christj  mais  seulement 
<c  le  mystère  de  son  corps.  »  Saint  Augustin,  en  sa 
«  23*  éptlre^  dit  :  a  Le  pain  et  le  vin,  qui  sont 
€  sacrements  du  corps  et  du  sang  de  Christi  mmi 
oc  ks  appeUms  en  quelque  façm  {quodammodo)  le  car^ 
«  et  le  sang  ;  et  dans  son  livre  contre  Adimantos, 
<c  il  ajoute  :  «  Le  Seigneur  n'a  pas  fait  difficulté 
«  de  dire  :  <x  Ceci  est  mon  corps,  »  quand  il  don- 
ce  nait  le  signe  de  s(m  corps.  »  Pesez  tous  les  mots, 
ce  toutes  les  syllabes,  si  bon  vous  semble,  et  voyei 
c(  si  ces  déclarations  favorisent  aucunement  votre 
«  erreur.  Quand  vous  nous  reprochez  que  les  an- 
«  ciens  nous  sont  contraires,  tout  le  monde  voit 
<c  votre  témérité.  Certes,  si  vous  en  eusses  iQ 
«  quelques  feuillets,  vous  n'eussiez  pas  été  si  hu' 
«  dis;  mais  vous  n'en  avez  pas  même  vu  la  coa- 
ce  verture  ;  les  témoignages  précédents  qui  se  peu* 
«  vent  toucher  au  doigt  le  montrent.  » 

Ici  Calvin,  voulant  faire  voir  tout  ce  qu'a  de  chi- 
mérique l'opinion  de  Rome,  présenta  une  ou  deux 
considérations  qui,  tout  en  indiquant  sa  fine  intel- 
ligence, ne  manquent  pas  de  solidité,  c  Ce  n'est 
c  pas  sans  cause,  dit-il,  que  nous  rejetons  la  folle 
«  opinion  que  l'astuce  de  Satan  a  introduite  sur  h 
«  terre  I  Nous  mangeons  certes  dans  la  cène  le 
«  même  corps  de  Christ  que  les  apôtres  ont  mangé 
«  lors  de  son  institution  et  il  faut  que  ce  soit  oo 
«  son  corps  mortel,  ou  son  corps  glorifié.  Si  c'est 

*  Édiiion  d'Bratmed«  f  S98. 
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i  son  oorps  mortel»  Jésus  est  donc  encore  à  cette 
henre  mortel  et  passible,  tandis  que  l'Écrilure 
nous  déclare  qu'il  a  déposé  toute  infirmité.  Si 
c'est  son  corps  immortel  et  glorieux ,  Jésus,  dans 
la  première  Cène,  était  en  un  certain  lieu  (assis 
à  la  table)  en  son  corps  mortel  et  passible  ;  et  il 
:  était  en  un  autre  lieu  (dans  la  main  et  la  bouche 
:  des  disciples)  en  son  corps  immortel  et  glorifié. 
:  Les  rêveries  de  Marcion  ne  furent  jamais  si  fan-* 
:  tastiquesL..  » 

Calvin  alla  pourtant  plus  loin  et,  sachant  Tim- 
lortance  que  Rome  attachait  à  la  lettre,  il  crut  de- 
voir montrer  à  quoi  cette  méthode  mène.  Il  a  expli- 
pié  ailleurs  sa  doctrine  d'une  manière  plus  com- 
dète,  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  supprimer 
»  qu'il  dit  en  cette  occasion  solennelle.  «  Si  vous 
«  vous  tenez  aux  mots,  dit-il,  si  vous  pressez  tant 
«rigoureusement  ces  paroles   :  Uoc  est  corpu$ 
«  meunij  vous  êtes  contraints  alors  par  cette  rigueur 
«  des  mots  de  séparer  le  corps  du  Seigneur  de  son 
«  sang.  Car  il  a  dit  :  Cest  mon  corps,  en  montrant 
V  le  pain,  et  en  montrant  le  vin  :  Cest  mon  sang. 
^  Or,  s'imaginer  que  le  corps  de  Christ  fût  séparé 
de  son  sang,  est  une  chose  abominable.  Je  sais 
que  vous  vous  évadez  par  ce  que  vous  appelez 
la  eoneomitanee;  mais  ne  l'alléguez  pas,  car  c'est 
une  moquerie.  Si  le  corps  réel  est  dans  le  calice, 
comme  vous  le  dites,  le  Seigneur  de  vérité  a 
donc  parlé  faussement  en  disant  :  «  Ceci  est  mon 
Mong.  9 

c  Non,  ce  n'est  ni  le  corps  naturel,  ni  le  sang 
^  naturel  de  notre  Seigneur  Jésus,  qui  nous  sont 
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«  donnés  en  la  sainte  cèùe  ;  mdis  il  y  a  iltté  com- 
K  mttDicàtion  spirituelle^  en  vertu  de  laquelle  3 
<  nous  dotitie  tout  ce  que  noiis  pouvons  recevoir  de 
et  grà(ie  de  son  corps  et  de  son  sang.  Christ  nm 
«  en  faii  vraiment  participants,  mais  le  tout  spiritu^ 
d  lement  par  le  lien  de  son  Saint-Esprit.  Saiùt  Ltic  et 
«  saint  Paul  écrivent  que  Jésus  a  dit  :  Cést  U 
«  Nouveau  Testament  en  mon  sang ,  c'est-à-diré  h 
R  nouvelle  alliance  que  le  Père  a  faite  avec  notis, 
«  effaçant  nos  iniquités  par  sa  miséricorde,  nous 
«  recevant  en  grâce  pour  être  ses  enfadts  et  écri- 
«  vant  sa  loi  dans  nos  cœurs  par  son  Esprit  ,-* 
«  alliance  vraiment  nouvelle  que  ratifient  et  con* 
«  firment  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

é  Contraints  par  de  si  vives  raisons,  iions  intef* 
«  prétons  TÉcriture  selon  la  vraie  analogie  de  la 
«c  foi^  nous  ne  la  glosons  pas  de  notre  tète  et  ne 
c  lui  donnons  aucune  explication  qui  ne  soit  ea 
«  elle-même  exprimée.  » 

Calvin  se  tut.  On  avait  écouté  avec  étonnement 
ce  jeune  homme  au  visage  inconnu  mais  expresâf, 
et  Ton  avait  trouvé  en  lui  un  maître.  Chacun  sentait 
la  force  de  ses  paroles  ;  aussi  nul  ne  fit  d^objec- 
tions.  «  En  cet  endroit,  disent  les  Actes  de  la  dis- 
«  pute ,  tant  les  Mimard  que  les  BiancheroMi 
«  demeurèrent  sans  réplique.  >  Les  esprits  des 
auditeurs  étaient  comme  éclairés  d'une  Iniûière 
nouvelle.  On  le  vit  bientôt. 

Un  religieux  de  Tordre  des  Cordeliers,  le  fran- 
ciscain Jean  Tandy  S  qui  avait,  dès  le 
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assisté  à  la  dispute,  écoutait  avec  avidité  la 
5  de  Cdivin  et  se  sebtslii  Atteint  par  elle.  Son 
était  touché,  son  intelligence  satisfaite;  il 
lisait  par  la  foi  le  sacrifice  du  Sauveur;  et 
Tèlpression  de  TËvangile,  il  mangeait  sa 
6t  buvait  son  sang.  Quelque  temps  il  resta 
iévatf  attendant  les  objections  qui  pourraient 
tHSsentées.  Mais  «  voyant  que  ceux  qui  avaient 
rtité  jusqu'alors  avaient  la  bouche  fermiey  » 
t  courage,  se  leva  et  dit,  rassemblée  lui 
it  une  oreille  attentive  :  «c  L'Écriture  sainte 
signe  quMl  n'y  à  pas  de  rémission  pour  le 
hé  contre  le  Saint-Esprit.  Or,  ce  péché  est 
li  d'hommes  qui,  par  incrédulité,  voulant 
lillet»  contre  la  vérité  toute  claire,  aiment 
ux  s'élever  contre  Dieu  et  sa  Parole  que  de 
imilier  et  de  lui  obéir.  Voulant,  non  résister 
vérité,  mais  la  recevoir  et  la  confesser  ouver- 
ent,  je  reconnais  devant  tous  avoir  été  long- 
ps  abusé,  et  tandis  que  je  croyais  vivre  en 
.  de  perfection,  comme  on  me  le  donnait  à 
atidre,  n'avoir  été  au  contraire  que  le  servi- 
r  des  hommes,  me  soumettant  à  leurs  tradi- 
s  et  à  leurs  commandements.  Rien  n'est  bon 
ce  que  Dieu  commande.  Pai  entendu  la 
ité.  Je  vois  qu'il  faut  se  tenir  au  seul  Jésus, 
rêter  à  sa  Parole,  n'avoir  autre  chef,  con- 
teur, ni  Sauveur,  que  Celui  qui,  jpàr  son 
•ificè,  nous  a  fendus  agréables  au  Père.  Je 
X  vivre  et  mourir  selon  son  Évangile.  Je  de- 
tlde  pardon  à  Dieu  de  tout  ce  que  j'ai  fait  et 
contre  son  honneur.  Je  demande  pafdoti  à 
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a  VOUS  et  à  tout  le  peuple,  en  tant. que  par  ma 
c  prédication  ou  par  ma  vie,  je  vous  ai  mal  ensaigDés 
c  ou  vous  ai  donné  un  mauvais  exemple.  Et  puisquei 
«  en  suivant  la  règle  des  Cordelière,  en  prenant  cet 
a  habit  de  dissimulation,  j'ai  été  mis  hors  du  boa 
a  chemin,  dans  ce  moment  où  je  renonce  à  toata 
«  superstition,  j'abandonne  aussi  cet  habit  plein  de 
«  toute  hypocrisie  et  tromperie.  »  En  disant  ces 
mots,  Jean  Tandy  déposa  son  habit  de  moinei  pois 
il  ajouta  : 

a  Que  personne  ne  se  scandalise,  mais  que  ckt> 
«  cun  s'examine  et  reconnaisse  que  l'état  dans  le- 
«  quel  il  a  vécu  étant  contre  la  volonté  de  Dieu,  il 
«  ne  doit  pas  y  persévérer,  ni  le  reprendre  quand 

«  il  le  laisse Je  veux  vivre  en  chrétien  et  non 

«  en  cordelier,  —  selon  l'Évangile  de  lésas  et  non 
«  selon  la  règle  des  moines,  en  la  foi  vraie  et 
«  vivante  en  Christ,  uni  avec  les  vrais  chrétieDS. 
«  Dieu  nous  y  appelle  tous,  afin  qu'au  lieu  d'être 
ff  divisés  en  tant  de  règles ,  nous  soyons  tous  m 
«  en  Jésus-Christ.  » 

Cette  franche,  noble  et  touchante  conversion  causa 
une  grande  joie  à  ceux  qui  aimaient  l'Évangile,  et 
Farel,  organe  de  tous,  dit  :  c  Que  Dieu  est  grand, 
«  qu'il  est  bon,  qu'il  est  sage!  Comme  il  frappe  et 
«  guérit,  comme  il  fait  descendre  aux  enfers  et  en 
«  fait  remonter ...  nous  le  voyons  de  nos  yeux- 
ce  Quelle  superstition  aussi  grande  que  celle  de 
c  l'ordre  des  Cordeliers,  où  Tennemi  a  si  bien  en 
«  colorer  son  œuvre  que  les  élus  mêmes  s'y  trom- 
«  peut  !  Esjouissons-nous  donc,  de  ce  que  la  pauvre 
«  brebis  qui  était  errante  dans  les  montagnes  et 
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«  les  déserts^  au  milieu  des  loups  et  bêtes  sauvages, 
c  abandonnant,  par  la  grâce  du  Seigneur,  les  dé- 
m  serts  infructueux,  les  fâcheuses  épines  des  tradi* 

<  tiens  humaines^  entre  dans  sa  bergerie  et  prend 
f  maintenant  sa  pâture  en  la  sainte  Parole  de 
K  IXeu.  3» 

«  Ce  fait,  ajoutent  les  Actes,  parce  qu'il  était 
m  tard,  chacun  s'est  retiré  ^  j» 

Les  dernières  thèses  furent  débattues  dans  les 
deux  ou  trois  derniers  jours,  à  peu  près  par  les 
mêmes  combattants,  chacun  de  ces  champions  s'ex- 
primant  bien  ou  mal,  selon  son  caractère  et  Tesprit 
qui  l'animait.  «  Le  Seigneur,  dit  l'intelligent  et 
c  spirituel  Yiret,  commande  à  Pierre  de  patlre  $e$ 
«  IhrMê;  mais  selon  le  dicton  bien  connu  :  la  cour 
m  romaine  ne  veut  pas  d'une  brebis  sans  laine*.  La 
«  vraie  clef  du  royaume  des  cieux,  c'est  TËvangile 
m  du  Seigneur;  mais  le  pape  et  ses  prêtres  en  ont 
m  fabriqué  d'autres,  qui  ferment  la  porte  au  lieu  de 

<  l'ouvrir.  Si  le  pape  veut  imiter  Jésus  et  Pierre, 
m  qu'il  aille  donc  toujours  çà  et  là  en  tout  lieu  pour 
«  chercher  et  sauver  les  âmes.  Les  apôtres  n'avaient 
«  pas  de  saint-siége  comme  le  pontife  romain  ;  ils 
u  n'étaient  même  pas  souvent  assis,  à  moins...  à 
c  moins  que  ce  ne  fût  dans  une  prison;  et  au  lieu  de 
«  trois  couronnes  et  d'une  chaîne  d'or,  ils  avaient 

<  des  chaînes  de  fer  aux  pieds  et  aux  mains  '.  » 
LedocteurBlancherose,qui  se  regardait  sans hési* 

ter  conune  le  plus  vaillant  des  défenseurs  de  Rome, 


*  Actes  de  la  dispute  de  Lausanne^  feuillets  xcii  à  cun. 

*  €  Caria  romana  non  quœrit  ovem  sine  lana.  p 
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commâDçait  luUmémâ  à  perdre  cwraee.  SoqIo- 
vapt  il  se  consolait  en  pansaiit  que  9*il  était  vaimo, 
ce  p'était  pas  faute  de  talent,  mais  c'était  para 
qu'il  était  seul,  et  citant  une  parole  des  anciant,  il 
dit  :  <  Les  opposants  (les  réformateurs)  sont  trop 
V  forts,  et  comme  on  l'a  dit  :  Hercule  lui-môna  ni 
r  pourrait  rien  contre  deux  '.  »  Les  deux  élaioit 
âans  doute  Farel  et  Calvin  ;  il  eât  pu  y  joindra  Vi> 
rat;  mais  alors  il  eât  dit  sans  doute  comme  uo  mo- 
derne plus  moderne  que  lui  : 

Que  voulicz-voas  qu'il lït  contra  troieT 

Il  continua  ses  plaintes  sur  ses  compagnons  dp 
combat.  «  Au  lieu  de  m' aider,  les  prêtres  m'ont 
«  prié  de  m'en  aller,  s  dit-il.  (Cela  se  comprend.) 
«  Nous  sommes  bien  six-vingts,  ont-ils  ajouté,  qui 
€  devrons,  si  la  dispute  dure  plus  longtemps  an- 
«  oore,  vendre  robes  et  chaperons  pour  payer  notre 
«  héte.  »  Puis,  après  ces  bagatelles,  revenant  à 
ses  hautes  thèses,  le  fantasque  médecin  dit  :  <  La 
«  sainte  Trinité  représente  trois  monarchies.  LePto 
K  représente  l'Empereur  ;  le  Fils  représente  le  pipe; 
c  et  la  troisième  monarchie  qui  ne  fait  que  eon- 
<  mencer,  est  celle  du  Saint-Esprit,  et  oppontMl 
«  Otto;  médecini.  *  On  voit  qu'il  se  faisait  une  bonus 
part.  Le  pape,  l'empereur  et  la  faculté,  telle  était 
sa  trinité.  Ceci  lui  rappela  son  offioe  et  il  se  mita 
ce  qui  était  de  sa  compétence.  «  La  temps  du  ca- 
«  rfime,  oà  l'on  fait  maigre,  dit-il,  a  été  tnen  réglée 
«  parce  qu'au  printemps  la  nature  se  réveille,  Ifl 
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«  sang  fi'écbaaffe  et  porte  aux  plaisirs,  et  que  de 
c  plus  (m  a  beaucoup  mangé  pendant  ïhiver.  »  L'é- 
nergique Fare),  qui  savait  aussi  ôtre  populaire  et 
aarcastique,  entrant  sur  le  terrain  du  docteur,  lui 
répondit,  en  son  langage  médical^  que  c'était  bien 
an  contraire  prendre  le  temps  le  moins  propre  au 
carôme,  puisqu'au  printemps  les  pauvres  gens  tra- 
vaillent dans  les  cliamps  et  dans  les  vignes,  et  qu'a* 
près  a' être  eravé^  à  manger  de  la  viande  en  hiver, 
OU  leur  donne  alors  poissons  bien  salés,  épices 
chaudes,  alQ.,  d'où  iorlent  légions  de  maladies, 
en  sorte  que  les  prêtres  ont  avec  eux  leurs  mois- 
sops  et  les  médecine  leur  vendange.  Les  maladies 
font  arriver  l'argent  dans  la  bourse  de  ces  deux 
classes  d'hommes,  surtout  dans  celle  des  prêtres 
TOipains,  i^elon  Tanagramme  de  Borna.  Si  Ton  prend 
chaque  lettre  de  ce  root  pour  en  faire  l'initiale  d'un 
autre,  voici  la  sentence  qu'on  obtient  :  Radix  omnium 
mofertioi  avarUia^  Borne  est  ravarice^  racine  de  tous 
2c|  maux,  £lle  le  montre  de  toutes  manières,  mais 
surtout  en  accordant  pour  de  Vargentj  la  liberté  de 
maciger  de  la  viande,  ce  qu'elle  défend  d'ailleurs 
e(  qui  est,  selon  elle,  un  péché  ^  On  voit  que  Farel 
savait  profiter  de  ce  précepte  i  Réponds  au  fou  selon 

I^  vicaire  de  Morges,  Drogy,  plus  éclairé  que 
d'antres  et  qui  reconnaissait  bien  la  faiblesse  de 
renseignement  romain,  fit  aussi  bien  qu'il  le  put 
Vapologie  de  ses  confrères  et  les  excusa  de  leur 
44fMta«  n  (.es  pauvres  prêtres  ^nt  ignorants,  ditril, 
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«  il  &nt  avoir  pitié  d'eux.  Ce  n'est  certes  pas  hds 
«  grande  gloire  pour  les  miuistres  de  les  am 
«  TaÎDCua.  Il  fallait  leur  donner  du  temps  pour  étn* 
«  dier,  même  un  long  temps;  mais  au  lieu  de  c^ 
«  ou  les  a  impitoyablement  daubés.  >  —  «  Ne  pre- 
c  nez  pas  pour  des  injures,  dît  l'aimable  Viret,  let 
a  charitables  admonitions  que  nous  leur  avou 
«  faites.  Bien  loin  de  leur  vouloir  du  mal,  luma 

<  sommes  prêts  à  répandre  notre  sang  pour  leuru- 
c  lut.  »  —  «Sans  doute,  »  ajouta  le  rêfonnateorHar* 
court  qui  n'avait  pas  encore  parlé,  homme  plein  ds 
bon  sens  mais  un  peu  plus  sévère  que  Viret,  >  sans 
(c  doute  on  doit  avoir  pitié  des  pawns  priirt»:  mais 
«  il  faut  avoir  encore  plus  pitié  du  pauvre  peupU. 
«  Ou  ne  confierait  pas  un  troupeau  de  brebis  à  on 
«  berger  aveugle  et  muet,  pourquoi  donc  donne* 
a  ^on  aux  Églises  des  conducteurs  aveugles  et  in* 
■  capables  d'exposer  la  parole  de  Dieu  !  *  m 

Calvin  prit  encore  une  fois  la  parolOi  et  sans 
s'arrêter  à  disputer  avec  le!)  faibles  apologistes  de 
Rome  qui  étaient  suffisamment  réfutés,  il  se  ch<»at 
pour  adversaire  le  plus  illustre  et  le  plus  vaillant 
des  champions  de  la  papauté,  celui  qui  en  estl0 
prmcipal  fondateur,  Hildebrand,  pape  sous  le  non 
de  Grégoire  YII.  Ces  deux  hommes  étaient  bien 
faits  pour  combattre  à  forces  égales  en  champ  doE; 
il  est  dommage  que  huit  siècles  les  aient  «npédiéi 
de  se  mesurer  corps  à  corps.  C'est  Hildebrand  qni 
avait  lancé  daos  la  chrétienté  ces  assertions  éoeriMt 

<  que  le  nom  du  pape  est  anîqae  dans  le  noait, 
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«  —  que  rÉglise  romaine  n*a  jamais  erré  ni  n'er- 
«  rera  jamais;  —  que  le  pape  peut  déposer  les 
«  empereurs  et  que  tous  les  princes  doivent  lui 
«  baiser  les  pieds  \  »  Calvin  a  souvent  combattu 
ces  présomptueux  mensonges  ^^  et  il  l'avait  même 
déjà  fait,  en  partie  du  moins.  Dans  cette  occasion, 
il  fit  usage  de  l'écrit  d'un  cardinal  contemporain 
d'Hildebrand)  lequel  rapporte,  entre  autres,  que  ce 
pape  voulant  une  fois  faire  ses  enchantements ,  prit  le 
pain  qu'il  disait  être  Dieu  et  le  jeta  au  feu  '.  Occa- 
sion naturelle  de  s'écrier  :  «  Dites  maintenant  que 
«  ce  pain  est  voire  Dieu  !  »  Cette  histoire  rapportée 
par  un  cardinal  à  la  charge  d'un  pape  nous  semble 
apocryphe.  Mais  il  est  très-vrai,  comme  on  le  sait 
par  les  rapports  que  Grégoire  VII  eut  avec  Béranger, 
que  ce  pontife  fameux  avait  des  doutes  sur  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation  et  qu'il  ne  se  pro- 
nonça en  sa  faveur  que  quand  il  s'apergut  que 
ses  ennemis  voulaient  profiter  de  ses  doutes  à  cet 
égard,  pour  porter  atteinte  à  ses  droits  hiérarchiques 
et  à  sa  suprême  autorité. 

Les  dix  thèses  ayant  été  débattues,  Farel  monta 
en  chaire  le  dimanche  8  octobre,  apràs  midi,  et 
prononça  le  discours  de  clôture.  Nous  laisserons 
Torateur  parler  son  langage  quoiqu'il  ne  soit  pas 
toujours  celui  de  notre  siècle,  car  il  est  essentiel 
que  la  Réformation  soit  présentée  telle  qu'elle  se 
frésenta  elle-même.  Farel  était  frappé  de  ce  que 


^ soliuB  papM  pedes^  omnes  priDcipes  deosculentur^  etc.  n 

i^JÊÊlulut  Papx^  Ep.  n,  p.  55.) 

;  mbiÊtiitdWHdirétienne,  L.  IV,  ch.  6,  7,  8. 
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quelques  minisires  faibles  et  peu  nombreux  avaient 
suffi  peadant  celte  lutte  de  huit  jours  pour  effrayer 
la  puissante  catholicité,  et  pour  la  vaincre;  et  il  se 
rappelait  comment  lui-même  arrivant  seul  à  Aigle, 
à  Neucliâtel,  à  Genève,  pauvre,  faible,  méprisaUe 
aux  yeux  de  plusieurs,  avait  vu  la  papauté  chan- 
celer et  s'écrouler  devant  la  Parole  de  Dieu. 
>  Qu'est-ce  donc,  dit-il,  qui  vous  fait  trembler, 
a  vous  qui  éles  en  si  grand  nombre  et  couvrez  toute 
a  la  terre? Quoi!  un  pauvre  prophète  se  préseote, 
«  seul  contre  tant  de  riches  ;  il  est  inconnu  et  sua 
a  amis  contre  tant  de  peuples  qui  ont  de  puissants 
n  alliés  ;  il  ne  sait  où  il  doit  aller,  à  qui  il  doit  pat^ 
o  1er,  tandis  que  vous  êtes  tous  bien  logés,  vous 
«  vous  connaissez  touj  et  remplissez  d'effroi  toai 
a  fe  monde  ?  De  quoi  donc  avez-vous  peur  ?  Le  pro- 
«  phète  ne  vous  frappera  pas,  car  il  n'est  poiol 
«  aiiné.  Quand,  pour  d'autres  causes,  toute  une 
a  ville  et  même  tout  un  peuple  s'élève  contre  vons, 
«  vous  ne  craiijnez  rien,  et  fuites  même  pis  qu'à 

a  l'oniinaire D'où  vient  cette  différence?  U» 

«  est-il  donc  plus  qu'une  multitude?  Voici  !c  fait: 
«  Avec  ce  pauvre  prophète,  arrive  la  vérité,  lavé* 
«  rite  admirable  de  Dieu,  qui  est  plus  puissante  qua 
a  luus  les  lioiumes  et  qui,  quand  elle  renconti-edes 
«  adversaires,  les  chasse,  les  confond,  et  les  mel 
«  ou  fuite  sans  qu'ils  aient  rien  à  lui  opposer  *.  * 

Farel  ne  se  borna  pas  à  donner  le  mot  de  l'é- 
nigme :  il  voulait  avant  loot  atieiodre  les  oon- 
scieuce^s  et  amener  lasiniH  à  Jôsus-Chrîst,  en  les  v- 
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Nobnt  aa  pape;  tel  fut  le  grand  but  de  sa  longue 
ïie.  Cesl  pourquoi  s'adressant  au  vaste  audiloirequi 
l'Aeeulait,  il  s'écria  :  «  Venez  donc  à  Jésus,  à  Jésus 
f  qui  a  porté  nc6  langueurs,  et  vous  fiez  entière- 
•  ment  en  lui,  pour  être  sauvés.  Délaissez  les 
«  'pervenea  doctrines  que  le  pape  et  les  siens  en- 
«  Mtgnent,  messes,  confessions,  absolutions,  indul- 
«  geDcea,  pardons  viagers.  Ne  courez  plus,  çà  ot 
K  ta, aux  alternes  toutes  rompues;  ne  vous  fiez  pltts 
«  fa  personnages  tant  impuissants  et  si  cruels;  ne 

■  reoevei  ni  le  pape,  ni  Mahomet,  ni  personne  qui 
»  prétende  TOUS  gouverner  par  ses  ordonnances.  Te- 
«  nez  au  seul  chef,  Jésus,  qui  entrant  eu  grand  sanc- 
K  taaire,  a  présenté  au  Père  son  propre  sang,  faisant 
«  aldsi  la  paix  entre  Dieu  et  nous,  en  sorte  que  les 
m  chrétiens  sont  faits  immortels.  Si  vous  vous  coii- 
«  fiai  au  pape,  vous  serez  tous  confondus,  quand 
«  vous  entendrez  de  la  part  de  Dieu  ces  paroles  : 
N  Qui  vous  a  commandé  ce  que  vous  avez  fait? 

■  Vous  avez  eu  les  papes  i>our  vos  dieux...  Allez, 
m  doue  et  qu'ils  vous  sauvent  s'ils  le  peuveut. 
m  Alors  la  grande  désolation  viendra  sur  vous. 
«  C'est  grandement  s'abuser  que  de  chercher  Jésus- 
*■  Christ  dans  les  oublies  des  prêtres,  dans  le  pain, 
«dans  le  vin,  dans  la  chair,  dans  les  larmes,  épines, 
«•4I0W,  bois,  09,  linceuls,  nappes  et  toutes  moque- 
ft^fieê  que  Rome  propose,  qui  mettent  bas  tout  ce 
«qui  est  de  Dieu.  C'est  ailleurs,  c'est  dans  son 

■  Ëeprit,  c'est  parla  foi  qu'il  faut  chercher  le  Sau- 
•  veur.  Une  Église  de  Jésus,  gouvernée  par  son 

■  époux,  ne  reçoit  pas  toutes  ces  raauvaiselôs  pa- 
:  elle  «dresse  les  pauvre:*  pécheurs  à  Dieu, 
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«  pour  qu'il  ouvre  leur  cœur  el  qu'ils  implorenl  h 
«  miséricorde.  » 

<t  N'envoyez  doue  ni  vos  femmes  ni  vos  filles! 
«  tels  que  vous  counaissez  bien;  oe  mettez  pftsvn 
a  âmes  sous  la  cooduite  de  ceux  auxquels  vous 
«  doDoeriez  à  peine  à  garder  vos  moutons.  Que 
«  tous  aillent  vers  Dieu,  qu'ils  y  aillent  de  cœsr, 
<■  car  c'est  oolre  cœur  qu'il  demande  et  non  notre 
u  argent.  Chanter  une  messe  ;  barbotter  des  prièm 
«  et  des  Ave  Maria  devant  une  pièce  de  bois;  Taira 
<  tant  de  voyages  deçà  et  delà  ;  ce  n'est  pas  cequ'il 
«  veut.  Il  veut  que  nous  nous  attachions  entière' 
u  ment  à  lui  leui;  et  il  nous  sauvera.  » 

Alors  Farel  se  tournant  vers  les  prôtrssfOTt  nom- 
breux qui  étaient  dans  l'assemblée,  leur  dit  :  «  Ces- 
«  SGZ  donc,  pauvres  prêtres,  qui  jiisqu'à  [wéBeot 
K  avez  été  abusés,  et  avez  abusé  les  autres,  cesseï 
1  d'enseigner  que  sans  vos  confessions,  pénitences, 
«  satisfactions  et  absolutions  faites  soit  ici  soit  en 
«  l'autre  monde,  on  ne  peut  aller  en  paradis.  Cod- 
«  duisez  vos  brebis  au  pasteur  qui  a  donné  sa  vie 
«  pour  elles.  L'Église  de  Jésus  ne  reçoit  rien  de 
«  tous  vos  fatras,  Dieu  ne  regarde  pas  comment 
«  vous  êtes  embéguinés,  quelles  chemises  vous 
t  portez  sous  vos  robes,  si  vos  manteaux  sont  bor- 
*  dés  comme  it  faut  et  si  vous  tenez  bien  dans  l'é- 
f  lat  voulu  vos   parements  et  accoulremenU  de 

I  chapelles  et  d'autels.   Placer  le  salut  dans  les 

II  choses  extérieures,  c'est  renverser  la  doctrioede 
«  Jésus,  car  le  royaume  de  Dieu  tit. eut  dedam  A 
«  nous.  » 

Farel  en  tcrmia^tftf^B^^fe||^  thon^ 
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et  montre  que  la  Réformation  n'emploie  pas  les 
armes  de  ses  adversaires  et  que  sa  méthode  forme 
au  contraire  avec  la  leur  le  contraste  le  plus  frap- 
pant. «  Plusieurs,  dit- il,  ont  tâché  d'oppugner 
mes  propositions,  mais  la  vérité  a  été  la  plus 
forte.  On  n'a  pourtant  point  interrogé  secrète- 
ment les  prêtres  et  les  moines,  on  ne  leur  a  point 
défendu  de  parler;  on  ne  les  a  menacés  ni  de  la 
prison,  ni  de  la  mort  ;  les  bourreaux  ne  se  sont 
pas  présentés  pour  résoudre  les  questions  pro- 
posées par  Tépée  ou  par  le  feu.  Tous  ont  été 
appelés  bénignement;  tous  ceux  qui  ont  voulu 
disputer  ont  été  ouïs;  et,  même  en  leurs  fré- 
quentes réitérations,  on  n'a  fait  déplaisir  à  per- 
sonne. Recevez  donc  la  sainte  doctrine  de  Jésus 
qui  vous  a  été  proposée^  et  que  Ini-môme  il  vous 
raffise.  Un  meilleur,  un  plus  sage,  un  plus  puis- 
sant, ne  pouvons  trouver.  Soyons  chrétiens  ;  ne 
soyons  plus  papistes. 

c  0  prêtres,  chanoines  et  moines,  si,  dès  main- 
tenant, vous  n'avez  plus  tels  honneurs  dont  vous 
avez  joui  auparavant,  si  vous  n'êtes  pas  si  bien 
traités  et  nourris,  ne  vous  perdez  pas  pour  cela 
vous  et  le  pauvre  peuple.  Mieux  vaut  aller  à  la 
vie  étemelle  avec  le  pauvre  Lazare,  qu'avec  le 
mauvais  riche  en  enfer.  Laissez  donc  vos  chan- 
sons et  vos  messes,  et  suivez  Jésus.  Au  lieu  de 
•  dianler  en  latin  devant  le  peuple,  annoncez-lui 
«iariHÔnt  Évangile.  Quand  quelques-uns  sont  ve- 
Moune  des  brigands,  pour  nous  tuer,  nous 
pas  demandé  vengeance,  mais  grâce  et 
pour  eux.  Et  maintenant,  nous  deroan- 
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>  dons  qu'on  vous  reçoive  avec  joia  et  douceur, 

>  comme  des  brebis  errantes  qui  revienDMil  m 
«  bercail.  » 

«  Et  vous,  Measeifiincurs,  dit  Farel  en  s'adressuit 
«  aux  délégués  de  Berne,  puisque  Dieu  vous  a  con- 
a  dnits  dans  la  conquête  de  ce  pays  el  vous  a  reoiii 
■  ce  peuple,  comme  on  remet  l'eufant  à  sou  père, 
«  failes  que  Dieu  soit  purement  honoré  dans  I» 
«  terres  qu'il  vous  a  commises.  Que  Jésus  ne  vous 
<c  soit  pas  de  moindre  estime  que  le  plus  pauvre 
«  homme  qui  soit  sur  la  terre.  Que  Dieu  touche 
«  le  cœur  de  tous  les  rois  et  seigneurs,  afin  qae 
«  le  pauvre  peuple  vive  selon  Dieu,  sans  guerrt  et 
«  dans  la  paix,  gue  U  sang  humain  tu  toit  pat  ri- 
«  pondu,  que  Vhomtne  qui  est  fait  à  i'imâge  dt  Dit» 
«  ne  tue  pas  celui  qui  est  fait  aussi  à  la  mémt  imafi, 
«  mais  que  chacun  aime  et  aide  son  prochain  comme 
«  il  voudrait  qu'on  l'aidât  lui-même.  Et  que  ton 
«  ceux  qui  ont  à  soutfrir  pour  la  foi  en  Jésus  soient 
«  forliQés  el  persévèrent  jusqu'À  la  fin,  et  déctarenl 
n  los  vertus  et  la  puissance  de  Dieu,  tellement  que 
<>  toute  la  terre  l'adore  *.  ■ 


>  Le  diacourg  de  Fare  dont  noui  avons  donné  quelques  tniu  CDD- 
mence  au  feuillet  ccuxir  da  anc  de  B«rne  et  Bnit  au  eau.  ittkit, 
IV.p.asi. 


CHAPITRE  TROÎSïÊÏWE 


hà  RÉFOEME  s'Étend  daAs  le  PAYë  de  vacb. 


L'assemblée  de  Lausanne  était  un  grand  événe-* 
ment  au  milieu  du  peuple  vaudois;  il  n'y  avait  pas 
uù  village  où  l'on  n'en  parlât.  Berne,  en  ordonnant 
i]ue  «  tous  les  prêtres,  moines  et  gens  qu'on  appelle 
B  d'Église^  quelconques  qu'ils  fussent,  eussent  h 
■  comparoir,»  avait  éveillé  l'attention  universelle. 
S'il  y  avait  une  grande  dispute  à  Lausanne,  il  y  ed 
Etait  beaucoup  de  petites  dans  les  villes  et  les  Vil- 
lages. On  débattait  le  pour  et  le  contre,  on  se  de- 
mandait si  les  prêtres  à  leur  retour  seraient  convertis 
ott  non  à  la  nouvelle  foi.  Â  Lausanne  même,  à  peine 
nue  séance  était*elle  finie  et  la  foule  avait-elle 
franchi  les  portes  de  la  belle  cathédrale,  que  les  dé^ 
bats  recommençaient  dans  les  maisons  et  dans  led 
rites. 

Les  fruits  de  c^tte  conférence  ne  tardèrent  pas  à 
ptrattre;  plusieurs  comme  le  cordelier  Tandy ^  se 
montrèrent  convaincus,  se  rangèrent  du  côté  de  la 
Béformation  et  en  devinrent  à  leur  tour  les  propaga- 
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leurs.  On  vit  ministres  et  laïques  se  répandre  par 
toute  la  contrée^  raconter  les  débats,  montrer  que  la 
religion  évangélique  est  bien  la  véritable,  et  augmen- 
ter Témolion  universelle.  Les  deux  députés  que  la 
paroisse  de  Villette  avait  envoyés  à  la  dispute,  Sor- 
det  et  Clavely  furent  tellement  frappés  des  vérités 
exposées  par  Farel  et  ses  amis,  quMIs  emmenèrent 
Viret  avec  eux  à  Cully,  pour  qu'il  y  prêchât.  Sans 
doute  tout  le  pays  ne  fut  pas  converti,  mais  la  lu- 
mière pénétrait,  de  place  en  place,  jusque  dans  les 
localités  les  plus  éloignées.  Il  n*y  avait  pas  seul^ 
ment  de  la  flamme  dans  ces  belles  régions,  il  y  avait 
aussi  une  chaleur  qui  entra  plus  avant  que  la  lu- 
mière, réchauffant  et  transformant  les  cœurs. 

Le  premier  effet  de  la  dispute  fut  frappant  à  Lau- 
sanne même  et  montra  clairement  que  la  morale 
était  tout  autant  que  la  doctrine  l'affaire  de  la  Ré- 
formation, que  c'était  même  peut-être  son  carac- 
tère le  plus  distinctif.  Deux  jours  seulement  après 
la  clôture  de  la  dispute,  le  10  octobre,  le  Conseil, 
fort  préoccupé  du  grand  événement  qui  venait  de 
se  passer,  résolut  de  a  détruire  pour  jamais  les  mai- 
ce  sons  de  débauche  qui  étaient  dans  la  ville,  »  de 
chasser  les  femmes  impures  qui  s'y  trouvaient, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  étaient  connues  pour  leur' 
mauvaise  vie.  Le  jeudi  12  octobre  on  publia  à  son  dtf 
trompe  dans  toutes  les  rues  Tordre  donné  à  ces  mal — 
heureuses  de  sortir  de  la  cité  et  du  bailliage  \  On  dL  ' 
que  la  morale  est  la  science  de  l'homme';  Tédili 
lausannoise  crut  qu'elle  était  bien  particulièrement! 

1  Msc.  de  Lausanne,  p.  516.  Ruchat^IV^  p.  879. 
«  RolUn. 
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cieoce  du  magistral.  Ces  débats,  où  la  justification 
ar  la  foi  avait  été  la  question  suprême,  eurent  pour 
•remière  conséquence  les  œuvres  de  la  moralité 
hrétienne.  Cet  acte  réjouit  fort  ceux  qui  avaient 
iris  part  à  la  dispute  ;  ils  y  voyaient  Tapologie  de 
eur  doctrine.  «  Quand  on  parle  de  la  justification 
ot  par  la  foi  (cette  remarque  est  de  Tun  d'eux  *), 
«  l'esprit  de  Thomme  prend  la  chose  au  rebours  et 
«  heurte,  comme  un  navire  qui,  au  lieu  de  tenir  le 
«  droit  chemin  qui  lui  est  montré,  s'en  va  frapper 
«  tantôt  à  un  rocher  et  tantôt  à  Tautre.  La  mort  de 
«  Christ  a  Tefficace  d'éteindre  la  malice  de  notre 
«  chair,  et  sa  résurrection  celle  de  susciter  en  nous 

*  un  nouvel  état  de  meilleure  nature.  » 

Le  peuple  tira  de  la  dispute  une  autre  consé- 
IQence.  Les  plus  ardents  même  des  réformés 
^"^aiént,  pendant  les  débats,  toléré  les  images  de  la 
^thédrale.  Viret  avait  montré  que  Dieu  les  interdit 
't  qu'elles  détournent  du  vrai  service  de  Dieu. 
'  Les  prêtres,  avait-il  dit,  mettent  commodément 

*  à  leur  place  des  prêcheurs  de  bois  et  de  pierre... 
^  les  images,  les  revêtant  de  riches  habits  aux  dé- 
'  pens  des  pauvres  ;  et  quant  à  eux,  ils  dorment, 
^  Us  font  grande  chère  et  sont  sans  souci;  ces 
^  images  sont  leurs  vicaires,  elles  font  leur  besogne, 
^  elles  ne  coûtent  rien  à  nourrir...  Et  le  pauvre 
^  peuple  est  abêti,  et  baise  le  bois  et  la  pierre  *.  » 

Qrsonne  n'avait  répondu  à  Viret.  En  vain  avait-on 
'^vîté  les  défenseurs  des  images  à  s'avancer;  nul 
^' avait  paru.  Des  réformés  croyaient  donc  faire  un 

*  Calvin. 

^  Actes  de  la  dispute*  FeoiUets  ccxni^  cgxiy. 
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aote  très-légitime  en  lés  ôtant  de  la  cathédrale.  Le 
bruit  siniftlre  de  ce  projet  effraya  les  ohanoiiles;  ih 
résolurent  de  faire  tout  au  monde  pour  B'oppoMrà 
cette  action  impie.  Ils  prennent  les  clefs  d0  la  01- 
thédrale^  ils  courent  à  l'édifice  sacré,  ils  en  filN 
ment  les  portes,  pour  que  bul  n'enlève  les  ob(OH 
de  leur  vénération^  Ils  ne  purent  pourtant  etnpé' 
cher  que  Tune  des  images  n'en  ftii  ôtée«  Aussitôt  le 
bruit  s'en  répandit  dans  la  ville.  Notre  ^ande  Daae 
de  Lausanne  venait  d'être  frappée  du  coup  le  {rios 
douloureux  !  Les  réformés  honoraient  la  nièré  dd 
Sauveur  comme  une  femme  bienheureuse.;  mais  ib 
se  refusaient  ù  en  faire  une  déesse.  Les  clatnetirs, 
les  menaces  des  prêtres,  rappelaient  les  cris  des 
adorateurs  de  Diane  à  Éphèse,  dont  parlebt  les 
Actes  des  Apôtres  et  qui  disaient  :  «  La  grisdè 
a  Diane  n'est  plus  comptée  pour  rten^  et  il  f  I 
ce  danger  que  sa  majesté,  que  tout  le  monde  adCNff^ 
«  soit  renversée  !  ^  »  Les  chanoines  ne  se  seotsM 
pas  asses  forts  se  rendirent  au  Conseil^  lui  reitii^ 
rent  les  clefs  de  la  cathédrale  et  le  conjurèrent  de  li 
protéger  elle  et  ce  qu'elle  contenait*^  Mais  lesi^ 
formés,  qui  désiraient  vivement  ne  voir  adorer  que 
Dieu  seul)  tournaient  le  dos  à  ces  figures  de  piMtd 
et  de  bois  : 

c(  Dès  maintenant,  trompeuse  idole! 

4  D'un  culte  honteux  et  friTOle 

tt  Nous  n'entourons  plus  tes  autels.  » 

L'autorité  supérieure  entendait  s'^^ipposer  A  ^ 
que  des  particuliers  ôtassent  arbitrairemellt  M 

4  Actes,  XIX,  Î7. 

•  Mémoire  de  Pierre  fleur,  p.  166.  RnclMi^  IV^  p»  tSe. 
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images;  mais  cette  même  autorité  les  supprima 
bîtDtôt  ell^méme  dans  toute  l'étendue  du  pays. 
Qoelques  jours  après^  le  jeudi  19  octobre^  l'aroyer 
M  les  Conseils  de  Berne,  d'adressant  à  tous  leurs 
ftaux  sujets  de  Yaud,  leur  firent  savoir  dans  une 
proolamatioui  qu'étant  tenus  de  les  gouverner, 
iMEMMi^ulement  par  «  ordonnances  corporelles  et 
m  extérieures  «  mais  aussi  d'employer  toute  dili- 
«  gs&oé  pour  qu'ils  marchent  selon  Dieu,  dans  là 
m-  vraie  €t  vite  foi  qui  produit  les  bonnes  œuvres, 
m-  Considérant  que  les  dix  conclusions  débattues  à 
m  Lausanne  étaient  fondées  dans  la  sainte  Écriture, 
tt  ils  commandaient  à  tous  de  s'abstenir  de  toutes 
«  cérémonies,  sacrifices,  institutions  papistiques, 
«'d'abattre  toutes  images  et  idoles,  ainsi  que  les 
«  autels,  toutefois  par  bon  ordre  et  eam  îUfnulie^ 
m  d'ouïr  la  Parole  de  Dieu,  de  recevoir  les  prédi- 
«  dateurs  bénignement,  sans  les  mohsier  ni  ennuyer^ 
«en  sorte  que  tous  vivent  ensemble  en  bonne 
m  paix,  dilection  fraternelle  et  union  \  »  Cescom^ 
mandements  en  fait  de  religion  et  de  culte  parai- 
traient  étranges  de  nos  jours,  et  c'est  tout  au  plus 
ai  on  les  permettrait  au  lapon  ;  mais  ils  étaient  dans 
l'esprit  du  temps^  et  Messieurs  de  Berne  faisaient 
<le  leur  mieux. 

La  Réforme  remportait  des  triomphes  plus  grands 
encore  que  l'abolition  des  images.  Ce  n'était  pas 
aenlement  dans  le  pays  en  général  qu'elle  comptait 
des  âmes  converties  à  rEvangile,  mais  aussi  parmi 
les  champions  mêmes  de  Rome  qui  avaient  corn- 

«  Fiices  Justificatives.  Rachat,  IV,  p.  SM» 
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battu  Farel.  L'aimable  capitaine  de  la  jeunesse, 
Ferdinand  de  Loys,  embrassa  les  promesses  glo- 
rieuses de  rÉvangile,  et  s'employa  plus  tard  avec 
grande  affection  à  soutenir  le  protestantiame  en 
France.  Aussi,  en  reçut-il  une  marque  éclalaote; 
Soubise  lui  adressa  des  remerctments,  tant  de  sa 
part  que  de  celle  du  prince  de  Gondé,  de  rAmiml 
(Coligny)  et  d'autres  princes  et  seigneurs  ^  D'acoord 
avec  Messieurs  de  Berne,  de  Valais  et  de  Neuchftr  . 
tel,  il  lui  avait  envoyé  des  gens;  seulement  il  feat 
dire  que  ces  gens  paraissent  bien  avoir  été,  non  des 
évangélistes,  mais  des  soldats.  Un  prêtre  même  qui 
avait  pris  part  à  la  défense  de  la  papauté,  mais  qui 
avait  été  convaincu  par  les  paroles  puissantes  des 
réformateurs,  dom  Jean  Drogy,  embrassa  aussi  la 
foi  évangélique  et  devint  plus  tard  pasteur  à  Beviy, 
dans  le  pays  de  Neucbâtel.  Aussi  Mégander  écri* 
vait-il,  le  19  octobre,  aux  ministres  de  Zurich; 
c(  La  dispute  de  Lausanne  a  eu  le  plus  heureux 
«  succès.  » 

Ces  succès  encourageaient  les  amis  de  la  Réforme^ 
et  Messieurs  de  Berne  demandèrent  aux  autorités 
de  Lausanne  rétablissement;  définitif  du  culte  évan^ 
gélique.  Les  chanoines  s'y  opposèrent  de  toutes^ 
leurs  forces,  représentèrent  qu'à  toute  coutume  et 
religion  ancienne  on  doit  faire  révérence,  et  con^ 
jurèrent  Messieurs  de  Lausanne  de  ne  pas  per^ 
mettre  que  leur  ville  fût  infidèle  à  Rome.  En  mâm^ 
temps,  ils  envoyaient  des  députés  à  Berne.  Maïs 
déjà  le  Conseil  négociait  avec  les  seigneurs  d^ 

*  Lettre  de  M.  le  prince  de  Soubise  à  Ferdinand  Loys.  (Piècetpt»' 
tifieativês  de  Rachat»  IV,  p.  608.) 
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,  moitié  conviction,  moitié  prudence.  Les 
B  étaient  disposés  à  accorder  plusieurs  droits, 
)t  privilèges  à  leurs  nouveaux  ressortissants, 
inonçaient  à  reconnaître  l'autorité  étrangère 
ye  avec  laquelle  ils  savaient  fort  bien  qu'on 
avait  jamais  s'entendre,  et  s'ils  recevaient 
gile,  qui  éclaire  les  esprits,  donne  aux  âmes 
:  et  fait  la  prospérité  des  peuples.  Ils  savaient 
oute  aussi  que  lorsqu'on  veut  gagner  les 
Bs,  il  faut  se  montrer  aimable  à  leur  égard, 
iséquence,  le  1"  novembre,  il  se  fit  à  Berne 
Qtrat  en  vertu  duquel  leurs  Excellences  ac- 
snt  à  la  bourgeoisie  de  Lausanne  la  haute, 
ine  et  basse  juridiction  au  civil  et  au  crimi* 
ivers  couvents  et  abbayes,  item  le  chalet  et 
le  moulin  de  Gobet  et  certaines  vignes.  Les 
s  ajoutèrent  à  ces  dons  la  promesse  que 

a  la  papauté  et  mômerie  seraient  abolies,  » 
Sxcellences  useraient  de  bienveillance  envers 
âtres.  Cette  grande  largilion  fut  lue  le  5  du 

mois  à  Lausanne  en  grand  Conseil,  et  so- 
lement  ratifiée.  En  même  temps.  Messieurs 
rne  présentèrent  le  5  novembre  à  Messieurs 
usanne  comme  premier  pasteur,  Caroli,  qui 
octeur  de  la  Sorbonne,  et  dont  le  babil  facile 
manières  engageantes  prévenaient  en  sa  fa- 
Cette  élection  indigna  les  amis  de  TÉvangile. 
qui  depuis  bien  des  années  avait  travaillé  à 
Ire  la  lumière  dans  son  pays  et  l'avait  fait 
m  zèle,  une  sagesse,  un  renoncement  com- 
lui-mème,  et  en  s'exposant  à  la  mort,  Yiret, 
i  réformateur  vaudois,  se  voyait  préférer  cet 
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homme  nouveau  et  impn^pre  à  TcouTre  dont  il 
s'agissait.  Les  pasteurs  de  Genève  écrivirent  à 
Lausanne  s  «  Tous  connaissent  les  travaux,  la  fei, 
«  ie  zèle  de  Viret,  et  nous  sommes  étonnés  en  ap- 
ff  prenant  qu'on  en  agit  ainsi  aveo  lui.  On  nepest 
M  le  supporter  sans  se  plaindre.  Si  I'od  doit  s'inifi- 
«  gner,  certes,  c'est  bien  ici  ^  »  Messieurs  de  Bene 
établirent  commodément  Garoli  dans  la  raaiiM  dv 
chanoine  Benoit  de  Pontareuse  avec  de  beaux  ja^ 
dins,  où  il  pouvait  philosopher  et  s'amuser,  comnie 
jadis  Ëpicure  dans  les  siens.  On  lui  assigna  de  plm 
une  pension  annuelle  de  cinq  cents  florins.  8b 
femme  étalait  un  luxe  qui  scandalisait.  Viret  lui  Art 
adjoint  comme  second  pasteur,  sans  qu'on  lui  don- 
nât  ni  dtme,  ni  moyen  de  vivre.  De  Watteville  se 
contenta  de  l'inviter  à  avoir  beaucoup  de  respect 
pour  le  grand  mérite  de  son  collègue.  Messieurs  de 
Berne  reconnurent  pourtant  bientôt  qu'ils  s'étâiesi 
trompés  à  ce  sujet.  Aussi,  écrivirent-ils  le  i^  no* 
vembre  à  Yirot,  que  puisqu'il  avait  déjà  la  connais- 
sance du  pays,  et  que  Caroli  était  comme  nomét,  ils 
le  lui  recommandaient  pour  lui  faire  «  gratniléi 
«  avancement  et  service,  ce  par  charité*.  »Ce 
n'était  pas  donner  pour  ainsi  dire  è  Viret  la  tutelle 
de  Garoli,  comme  on  Ta  dit.  Farel  se  plaint  an  c0D* 
traire  quelques  jours  plus  tard  de  ce  qu'il  était  di^ 
ficile  de  dire  qui  des  Bernois  ou  des  Lausannois  ee 
souciait  le  moins  de  Yirel'.  Les  Bernois  reeotH 


«  Rerminjard^  Corrfgpondance,  IV,  p.  107. 
*  Ibid.y  p.  94. 

s  «  Qui  roagis  negligant  Viretum  nostruro^  Beroatesne  an  UuttB- 
nenses*  »  (Ibid.,  p.  i09.) 
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lissaient  seulement  que  le  réformateur  vaudois 
aqt  du  payg,  avait  plus  d'expérience  des  habi- 
lles, «  de  la  populaire  façon  de  faire.  »  Yiret 
gut  plus  tard  un  logement  au  couvent  de  Saint- 
BDÇoiSy  avec  une  pension  de  trente  florins,  deux 
ars  de  vin  et  dix^huit  coupes  de  froment.  Ce 
était  pas  le  tiers  du  traitement  de  Caroji.  Quel- 
les réformés  prêtèrent  à  l'humble  ministre  des 
eubics  pour  garnir  son  appartement,  car  il  n'avait 
m  de  quoi  en  acheter  \ 

Vevey,  ville  située  dans  la  belle  contrée  qui,  à 
extrémité  du  lac  de  Genève,  étale  à  la  fois  tant 
i  grâce  etdespleudeur,  semble  avoir  été  la  loca- 
le du  pays  de  Vaud,  dont  les  habitants  furent  le 
Âeux  disposés  à  embrasser  la  Réforme.  Depuis 
vit  ans,  Aigle  et  les  villages  environnants  avaient 
eçu  rÉvangile  par  le  ministère  de  Farel.  Les  mi- 
âstres  qui  allaient  et  venaient  de  Berne  à  Aigle, 
d'Aigle  à  Berne,  passaient  par  Vevey  et  y  laissaient 
après  eux  quelque  lumière.  Il  y  avait  d'ailleurs  de 
fréquents  rapports  entre  les  habitants  du  gouver^ 
D^meat  d'Aigle  et  ceux  de  Vevey.  Un  historien 
*'6ae  de  foi  est  même  porté  à  croire  que  le  doyen 
"ichod  et  le  régent  J.  Mimard  revinrent  de  Lau- 
^Pne  dans  leur  ville,  convaincus  de  la  vérité  des 
i^èses  qu'ils  avaient  d'abord  attaquées  *.  Si  même 
^  ^'étaient  que  fortement  ébranlés,  ils  purent  du 
*^ins  par  leurs  récits  inspirer  aux  habitants  le  dé- 
**  de  connaître  l'Évangile  qu'avaient  annoncé  avec 

^^imoire  dePierrefleur,  p.  110.  Rucbat,IV,  p.  i85«  Le  Gbroniqoear. 
Huchat,  IV,  p.  874. 


336  LÀ   RÉFORMR   A   LUTRT. 

tant  de  vie  Farel,  Yiret  et  Calvin.  Il  n'y  eut  pas  à 
l'époque  de  la  Réformation  de  dispute  publique,  où 
les  champions  des  doctrines  du  pape  passèrent  en 
aussi  grand  nombre  sous  la  bannière  de  TÉvangile. 
Les  Yeveysans  demandèrent  d'eux-mêmes  un  pas- 
teur et  en  reçurent  un,  le  24  novembre,  qui  s'ap- 
pelait Drille,  nom  que  devait  porter,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  un  des  plus  savants  ministres  des 
Églises  réformées. 

L'Évangile  trouva  de  l'opposition  dans  le  district 
de  la  Vaux,  qui  est  entre  Vevey  et  Lausanne.  Dans 
une  réunion  de  consultation  tenue  le  15  octobre, 
les  députés  de  la  Vaux  avaient  demandé  une  assem- 
blée générale  et  avaient  déclaré  vouloir  s^opposer 
«  à  toute  innovation  es  églises.  >  Ceux  de  Lutry, 
petite  ville  voisine  de  Lausanne,  étaient  du  même 
avis  ;  mais  le  bailli  de  Lausanne  y  étant  arrivé  le 
surlendemain  pour  dîner,  le  vent  commença  à 
tourner.  Les  magistrats,  honorés  de  cette  visite,  loi 
apportèrent  avec  grands  compliments  le  vin  d'hon- 
neur, et  tout  leur  zèle  se  borna  à  ensevelir  la  pa- 
pauté le  plus  décemment  possible.  Le  bailli  s'élant 
présenté  le  2  novembre  pour  brûler  les  images  et 
détruire  les  autels,  les  municipaux  demandèrent  la 
permission  de  les  enlever  eux-mêmes,  voulant  s'y 
prendre  plus  délicatement.  Ils  firent  porter  le  (kir- 
pus  Domini  dans  la  grotte^  où  ils  le  placèrent  hono- 
rablement, et  allumèrent  les  lampes  comme  si  lo 
Corpus  était  à  l'église.  Ils  y  mirent  aussi  la  coidt 
de  l'eau  bénite,  en  la  couvrant  soigneusement. 
Quelques  semaines  après,  le  16  janvier  lo37,  se 

• 

présenta,  de  la  part  de  Berne,  un  moine  converti, 
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Matthieu  de  la  Croix,  homme  prudent  et  bienveil- 
lant, «  J'offre  de  prêcher,  si  vous  le  trouvez  bon, 
a  dit-il  au  Conseil,  et  même  si  vous  l'agréez,  je  pré- 

<  cherai  tous  les  jours;  de  plus,  quand  quelqu'un 
c  mourra,  je  ferai  un  sermon  pour  consoler  la  fa- 
it mille.  »  Voulant  encore  plus  sûrement  gagner 
les  cœurs,  il  ajouta  :  «  Je  propose  qu'on  fasse  une 

<  requête  aux  seigneurs  de  Berne  en  faveur  des 
«  pauvres.  »  On  pourrait  dire  que  de  la  Croix  ne 
faisait  autre  chose  que  mettre  en  pratique  le  pro- 
verbe :  «  On  prend  plus  de  mouches  avec  du  miel 
«  qu'avec  du  vinaigre  ;  »  mais  rien  n'indique  que 
sa  douceur  ne  provînt  pas  d'une  charité  sincère* 
Ce  zèle  pour  leur  commune  toucha  les  gens  de  Lu- 
^ry,  qui  acceptèrent  le  ministère  de  cet  homme  de 
bonne  volonté,  mais  en  y  joignant  expressément  la 
requête  à  Berne  pour  soutenir  les  pauvres.  Le 
8  février  1537,  on  nettoya  l'église  et  Ton  mit  les 
pierres  de  l'autel  dans  un  endroit  à  part  ^ . 

La  grande  transformation  s'accomplissait  dans 
tout  le  pays.  Messieurs  de  Berne,  comprenant  sans 
doute  que  leur  main  n'était  pas  faite  pour  cela, 
avaient  remis  sagement  à  Farel  le  soin  de  pourvoir 
aux  besoins  spirituels  du  peuple.  Malheureusement 
cela  n'était  pas  très-facile.  «  Il  cherchait  de  tous 
«  côtés  des  ministres  fidèles^  mais  avait  peine  à  les 
«  trouver.  »  La  nomination  de  Caroli  faite  par  les 
magistrats  bernois  l'avait  mis  de  mauvaise  humeur  ; 
il  craignait  qu'on  n'acceptât  pas  ceux  qui  annon- 
j^ent  avec  pureté  la  croix  de  Christ.  «  On  ne  se 

t  lise,  de  Lutnfi  P-  77.  Dans  Ruchat^  IV,  p.  877. 
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c  80UCÎ9  pas  d^  ceux  qui  prêcjbeot  puremeot  iisut 
(c  Christ  Ql  Ton  élév$  au  ciel  k$  fanfarom  $t  Uê  A|Pr 
V  crites,  p  Toutefois,  il  ne  se  découragea  pis. 
«  Écrivez,  disait-il  k  sou  ami  Fabri,  aoUicites,  Ur 
a  pe^^nous  $n  aide,  adressez-rDoua  des  hanuBa 
«  capables,  p  Une  circonslauce,  ioalheureuae  aa 
elie-méiue,  facilitait  pourtant  l'œuvre  de  Farel;  la 
persécution  pbligeait  beaucoup  de  cbrétiepa,  évafr* 
géliquas  à  quitter  la  France,  et  ces  hommas,  pUioê 
d'amour  pour  la  foi  qu  ils  avaient  eoufeaaée  daas 
leur  patrie,  étaient  beureu:i^  de  pouvoir  ranpoocir 
dans  la  belle  vallée  du  Lémapi  F^]ir^|,  qui  était  ajfws 
le  véritable  évêque  de  ces  Eglises,  était  iufitigaUB 
dans  ses  recherches.  Dès  qu'il  avait,  trouvé  des  nh 
uistres  pieux,  il  les  recorpoiandait  aui^  aeign^ani 
de  Berne,  et  les  baillis  les  établissaient  dans  les  pat 
roisses  du  pays;  mais  comme  il  n'y  en  avait  pas 
pour  toutes,  le  même  pasteur  devait  souvent  prédier 
dans  trois  églises  différeutes.  On  appela  au  flDÎoiirr 
tère  quelques  prêtres  qui  parurent  o'éira  pas  di^  ces 
transfuges  qui  n'ont  Christ  que  sur  las  lèvres;  e-ér 
taient,  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé,  Tifl8ot,fif»i 
dat,  (joifdot,  Meige,  Malingre  da  la  Molière,  Mutiat 
Jacques  dTyerdop.  D'autres  encore  rcfiureni  ebaigs 
d'âmes.  Dubois  fut  envoyé  à  Payarne,  Du  ftiviara 
Moudoo,  Le  Coq  à  Morges,  J.  Yaiiier  à  AubODoe, 
Melchior  d'Y  vouant  à  Rolle,  Morand  il  Nyou»  Fnr^ 
à  Coppet,  Colomb  à  CoDcise,  Masuyer  à  ÙmaUh 
ÉpiloQ  à  Yvooaot,  Eustacbe  André  (nooiaià  9»sà 
Fortunat)  à  Cully  ^  lia  étaient  étrangers  w  ffuiê 

&  Henniqjard,  IV,  p.  e%,  M.  Ru  bit,  iV,  p.  «M,  4U. 
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liiPlHll  qnekiues-uns  d'eux  avaient  assisté  à  la  di^ 
«te  M  avaient  été  entratoés  par  l'éloquence  cbré- 
iifeime  de  Farel,  Viret  et  Calvin;  mais  soit  qu'ils 
waSMt  de  la  bataille  de  Lausanne  ou  des  batailles 
ibia  rudes  de  la  France,  tous  désiraient  publier  la 
«wne  nouvelle  de  l'Évangile,  et  plusieurs  même 
ilMient  embrasés  d'un  zèle  ai  ardent  que  «  cette 
r  Mole  affeetion  engloutissait  toutes  les  autres.  » 
te  savaient  bien  qu'ils  rencontreraient  une  vive 
Imposition  ;  mais  «c  ils  allaient  de  bon  gré  présenter 
^Jaur  tête,  pour  recevoir  tous  les  opprobres  que 
r)#f;  malins  jetaient  contre  Dieu.  »  Voici  la  formule 
m  peu  familière  que  les  seigneurs  de  Berne  em* 
iloyaient  ordinairement  dans  les  lettres  qu'ils 
idressaient  à  ce^  évangélistes.  «  Avons  ordonné  que 
6^$u^  î|iQ0ntifi9nt  avoir  reçu  iceste,  transportes  vers 
r  BOt^e  bailli  de  —  lequel  toi  présentera  à  nos  su* 
c  Jets  de  •—  61  alors  tu  exerceras  rofTice  de  mi- 
r  niatre  de  l'Évangile,  selon  la  grâce  que  Dieu 
r  t'aura  donnée,  i»  Les  baillis,  dans  le  but  de  pré- 
Mirer  les  esprits,  allaient  souvent  à  l'avance  dans 
W  paroisses  à  pourvoir,  avec  Viret  et  d'autres  mi* 
ite^s  ;  ceux-ci  y  prêchaient  et  cherchaient  à  faire 
sfKDprendre  les  grands  bienfaits  de  la  Réformation  ; 
WW  il  y  eut  tel  village  où  le  curé  s'efforçait  de 
t  roticer  les  gens  du  sermon,  excitait  ses  amis,  qui 
K  î^iept  des  pierres  à  ceux  qui  oyaient^  et  faisaient 
«  ibl  pis  qu'ils  pouvaient  ^  » 

Farel  agissait,  exhortait,  confiait.  Fabri,  pas- 
teur à  Thonon,   dans  le  Chabiais,   avait  surtout 

<  LittPê  et  Farel  an  bailli  Nœ^eli,  do  14  nov.  IftM.  (Herminjard^ 
\y,  p.  J0«.) 
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beaucoup  à  souffrir.  «  Je  ne  puis  vous  exprimer^ 
<c  écrivait -il  à  Farel,  combien  sont  cruelles  les 
fc  croix  que  tant  d'opposition  m'impose.  9  Farel 
se  hâta  de  le  consoler  et  il  montre  dans  sa  réponse 
combien  il  a  su  lui-même  profiter  des  coups  que 
les  adversaires  de  TËvangile  lui  ont  portés.  »I1 
<c  n'y  a  pas  de  motifs  pour  que  votre  Âme  s*a- 
<c  batte,  dit-il,  quand  même  tant  de  maux  vous 
«t  accablent.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  nous  ap- 
a  prend  à  dépendre  entièrement  de  lui,. et  à  invo- 
«  quer  par  de  grands  soupirs,  la  faveur  de  notre 
<  Père  céleste,  ce  que  nous  sommes  si  lents  à  faire.» 
En  même  temps  Farel  fait  connaître  à  son  ami  ses 
propres  épreuves,  et  fait  une  nouvelle  allusion  ao 
cas  de  Caroli  et  de  Viret,  qui  parait  l'avoir  vive- 
ment ému.  €  J'ai  ordre,  lui  dit-il,  d'appelerdes  mi* 
c(  nislres  de  tous  côtés,  mais  où  je  dois  les  trouver, 
«je  rigndre.  On  néglige  ceux  qui  sont  les  plus  ca- 
«  pables  et  en  qui  respire  en  tout  temps  Jésus-Christ, 
€  mais  on  porte  jusqu'aux  nues  ceux  qui  ne  sont  que 
«  des  masques  et  qui  ne  respirent  qu'arrogance. 
«  Les  ministres  trop  délicats  répugnent  à  venir 
<c  dans  ce  pays;  ils  aiment  mieux  s'ensevelir  daos 

m 

<c  les  sépulcres  d'Egypte,  que  de  manger  de  la 
c(  manne  et  d'être  conduits  dans  le  désert  par  la 
(K  colonne  de  feu  ^  »  Tandis  que  Farel  écrivait  à 
Fabri  au  pied  des  Alpes,  il  écrivait  aussi  à  Hugues, 
pasteur  de  Gex  au  pied  du  Jura  :  a  Agissez  avec 
ce  fermeté,  lui  disait-il,  mais  avec  sagesse  et  sans 


1  «  Malont  in  sepalchris  jE^yptiorum  scpeliri,  quam  maona  edera 
columnaque  dirigi  in  eremo.  »  (Bibl.  de  NeachâteJ.  Herminjard.  IV, 
p.  109.) 
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«  passion.  Mettez  en  avant  les  preuves  puissantes 
c  Urées  de  l'Écriture;  et  que  vos  paroles  soient 
«  toujours  accompagnées  de  la  modération  de 
«  Cbrisl  ^.  »  Il  écrivait  à  beaucoup  d'autres.  Calvin 
commence  aussi  à  cette  époque  à  exercer  les  fonc- 
tions qui  appartiennent  au  gouvernement  de  TÉ- 
glise.  Un  ministre,  ancien  moine,  Denis  Lambert, 
qui  avait  été  dès  1534  pasteur  dans  le  pays  de 
Neucbâtel  et  avait  été  élu  aumônier  de  la  petite  ar- 
mée qui  vint  en  1535  au  secours  de  Genève  et  livra 
la  bataille  de  Gingins,  avait  été  établi  par  les  Ber- 
nois pasteur  dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  était 
resté  tout  plein  de  moinerie,  avait  une  femme  de 
médiocre  réputation,  en  sorte  que  leur  vie  et  leurs 
mœurs  pouvaient  ruiner  TÉglise,  mais  non  l'édifier. 
De  meilleurs  ministres,  Henri  de  la  Mare  en  parti- 
culier, lui  ayant  été  préférés,  il  s'emporta  fort  dans 
un  colloque  qui  eut  lieu  au  commencement  de  dé- 
cembre 1536.  «  Tout  le  monde  me  persécute,  s'é- 
«  criaitril,  ce  n'est  pas  de  la  part  des  hommes  que 
«  je  suis  envoyé,  »  et  il  accabla  ses  collègues  d'in- 
jures, de  menaces  et  d'innombrables  calomnies, 
it  Vraiment,  dit  Farel,  il  parle  comme  un  Mars  ou 
«  un  Bacchus  !  *  »  c  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit  Farel, 
«  qui  vous  ai  fait  prédicateur,  vous  m'avez  toujours 
«  été  trop  suspect.  >  —  «  Non,  répondit-il,  j'ai  été 
«  envoyé  par  les  Bernois,  et  nous  verrons  si  vous 
ff  oserez  leur  résister.  »  Alors  Calvin  prit  la  parole, 
il  faut  le  remarquer  parce  que  c'est  ici  la  première 


t  HerroiDjard,  IV,  p.  11«.  0pp.  Calv,  Br.,  X,  p.  70. 
s«Baccham,Terenobi8  prsestitit  vel  Martem.  »  (Farel  à  Fabri.  6déc.^ 
Bibl.  de  Nenchâtel.  Hermiojard^  IV,  p.  129.) 


Mi  ^bé  notia  lé  tèydtis  pteûO.re  pùi  Afa 
ittëtit  d€f  relise,  e(  W  pria  Deûië  au  Ddtt  iW  ktas 
de  rgUOncët"  âU  s^lnl  tuidiSlëtë^  éti  âJoofiBt  ^tt^ob 
J^t'ëndrait  sôih  dé  lui.  Detlidoe  dé  sOUéiail  pë8  Ûkûb 
jêilâe  docléiir  et  rëfasA  d'6blèin[jéref  fe  là  fleHlMM; 
!^Srel  voulait  16  sé(ldfèr  de  1^1  popuiAtldil  ^u'Il  sMft^ 
dâliséit;  L6  bailli  bêfnoid  de  Tbdnail  «rdyàit  1)111 
lièuii  âtatit  tbbihe  des  pieââ  à  M  iélB;  il .  ftliit 
le  rélégnet^  daàâ  lë  ddliVenl  dël^  AugtisiinS  éi  tM 
ville.  ' 

tbdt  eb  élëtil  ihiid  pai"  la  politique  atttatlt  tl^pêi 
I&  religidu  et  en  fâiâânt  q[ùelqded  fkdled;  iMÉÈÉÈé  âtHà 
lë  ôafi  de  Gârbli,  lèls  sëiguen»  dé  Berbe  Hé  nCp^ 
gëfliënt  rien  pour  éclairer  \ei  Yaildblg  6t  léHf  Éifl 
agféër  de  bon  cteur  les  doclHtlëâ  é^Ai)géU(|dâé^  H 
pi^êscriVaiëDt  aux  pèréë  et  au5L  itiè)fMy  AhlL  (tltOètlfé 
et  aux  baillis  de  faire  en  toi-te  que  les  énfciiitâ  M* 
sent  bien  instruits  Selon  l'Ëvatigilei  SdIUl  diril, 
comme  on  l'a  pi'étendu,  que  riri^trUoilon  fait  i0iH; 
Beine  croyait  que  ir(  l'on  insthàU  tenfanl  4U  Vmk 
de  sa  voIb^  il  fie  s'en  ditournerd  point  *. 

Youluiit  couronner  sou  œuvre  ^  lë  Consett  dk 
Berrie  i'endit  lë  S4  décembre  1586,  teille  dé  No6l, 
uti  édit  cotnplel  de  réformatidn  pour  §eë  dbiivAlleS 
terres,  e(  au  commehoeuient  de  4637,  il  fit  publier 
dans  tout  le  pays  que  les  ministres  dëtAiëbl  àfiitori^ 
cér  purement  la  parole  dé  DiëU,  qtl'dd  bé  (célébre- 
rait que  deux  sacrements,  le  baptême  ël  lAéètie; 
qu'il  était  permis  de  manger  de  la  viaûdë  etl  lodl 
temps;  qu'il  n'était  pas  défendu  aux  ecclésiastiques 

>  Edit  des  fieigoears  de  Berne.  Rucllaty  iV^  p.  878«  PnrrftrM»liCll|li 
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ïê  se  ifiarier;  que  touies  cérélUdtiies  {)àpales, 
AëfM^i  pfoc0dsi€)n&,  lu^trations,  pëlerind^ës,  son* 
mriQ  pour  tels  îûom  et  le  ttlfltivaid  temple  étaiôtil 
iMItos:  Pais  venaient  plusieurs  autres  ordônbancô^ 
mitre  ifl  glootonnérie,  rivrésâe,  l'itiipilreié,  l'adul^ 
M*^^  lea  blasphèmes,  lés  j6u)t,  le  dervicé  militaire 
:  Vêttàùù^eff  léà  dJanséi^  —  ^  toutefois,  trois  hôH^ 
t  àétes  dftMM  étalent  octtt)yées  les  Jours  dé  node  ^  i^ 
iès  prêtres  et  religietix  restaient  dans  le  psiys  où  ils 
MeVaient  déd  pensions  hotinêtes,  ou  ils  se  retiraietit 
*lli  le  préfôraîènt  on  pays  catholique.  Les  Chanoines 
le  Lauéannè  ne  voulant  pas  être  témoins  d'une 
elle  réforme,  prirent  ce  dernier  parti  ;  ils  traVer- 
ènut  lé  lad  et  s'établirent  à  Evian;  les  sœurs  de 
iiiofee^Glaire  de  Yevey  firent  de  Inéme  *. 

dalriti  et  les  autres  midistrea  de  Genève  et  dés 
UTifODS  tonteinplaient  avec  intérêt  ce  qui  se  pas- 
ait  ÛMs  le  pays  de  Yaud;  mai^  ils  ne  se  dissimu- 
iient  pas  tout  ce  quMl  y  avait  encore  à  faire.  Le 
[9  octobre,  avant  de  partir  pour  Berne  où  il  était 
ifipelé^  Calvin  écrivait  de  Lausanne  à  Tun  de  ses 
mia  :  ff  Déjà  en  beaucoup  de  lieux,  les  idoles  et 
r  left  autels  de  là  papauté  ont  commencé  à  trem- 
rbler,  et  j^espère  qti'avant  peu  toutes  lessuper- 
c  atitions  qui  subsistent  encore  seront  abolies.  Le 
i  Seigtieur  donne  que  Tidolâtrie  soit  entièrement 
i  déracinée  dé  tou^  tes  cœurs*,  s»  Ces  mots  caracté** 
iaetit  Télat  du  pays  de  Vaud  à  cette  époque. 

i  Ordonnances  de  Réformation  des  seigneurs  de  Ëerne.  Ruchai^  IV^ 

K  sn. 

^Mémoire de  Pierre/leur,  p.  166. 

*  «  Faiit  Dominus  ut  ex  omnium  cordibus  idolatria  corruat.  » 
Lattre  de  Calvin  à  Prançois  Daniel.  Ribliotbèque  dé  Rerne.  Rermin- 
aràf  Correspondance,  IV ,  p.  89.  Oài,,  0pp.,  t,,  p.  ès.} 
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Le  a  novembre  1536,  il  y  eut  à  Genève  une 
conférence  à  laquelle  assistèrent  à  ce  qu'il  parait 
des  pasteurs  des  contrées  environnantes,  du  pays 
de  Gex  et  du  Chablais  sans  doute  \  Une  lettre 
qu'ils  adressèrent  à  leurs  frères  de  Lausanne  et  de 
Vaud  réfute  bien  des  calomnies  dirigées  contre  la 
Réformation,  et  montre  à  quel  degré  les  réforma- 
teurs prenaient  soin  do  la  pureté  de  TÉglise.  «  La 
c  tyrannie  pontificale  a  été  écartée,  disaient-ils  ;  le 
c(  silence  a  été  imposé  aux  moines,  à  cause  de  leur 
«  doctrine  et  de  leur  vie  impure.  Frères,  prenez 
a  garde  qu'une  autre  tyrannie  ne  s'élève  pas  à  la 
<  place  de  la  première.  Qu'il  y  ait  parmi  vous  ^o^ 
<c  dre,  la  discipline,  tout  ce  qui  convient  à  une  as- 
«  semblée  sainte.  Cherchez  pour  cela  vos  directions 
«  non  auprès  de  quelque  pontife  ou  dans  les  rites 
ce  du  pape,  mais  près  de  Jésus-Christ  et  dans  sa  pa- 
<c  rôle. . .  Examinez  avec  le  plus  grand  soin  les  frères 
a  que  vous  recevez  comme  pasteurs,  voyez  que  leur 
<(  doctrine  soit  pure  et  leur  vie  sans  tache  ;  inlbr* 
«  mez-vous  même  de  la  famille,  de  l'épouse  comme 
«  saint  Paul  le  veut,  sans  cela  vous  préparerez  votre 
«  ruine  et  celle  de  votre  peuple.  Quant  aux  céré* 
ce  monies,  qu'elles  soient  saines;  usez  de  la  liberté 
(c  chrétienne,  mais  de  manière  à  ne  scandaliser  per* 
ce  sonne.  »  Les  pasteurs  de  Genève  avaient  reça 
deux  lettres,  disent-ils,  où  ils  n'avaient  point  trouvé 
la  charité  et  la  modestie  chrétiennes,  et  qui  sen* 
taient  l'autorité  pontificale.  Ceci  se  rapporte  sans 
doute  à  Caroli. 

1  tt  Fratres  qui  Gene^œ  et  in  vicinia  Cbristum  annuntiant.  »  (Calr.  s 
Opp,,  J.,  p.  71.  Herminjard,  IV,  p.  105.  j 
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avait  manifesté  à  Lausanne  une  fermeté 
û,  un  talent  dans  l'exposition  de  ses  pen- 
attirèrent  encore  plus  sur  lui  les  regards. 
Capiton  qui  déjà  en  lisant  son  Instittuion 
K:onnu  la  haute  portée  de  son  esprit,  dé- 
ivement  avoir  une  conférence  avec  lui  sur 
le  évangélique.  Ils  lui  écrivirent  Tun  et 
1*^  décembre.  «  Nous  reconnaissons,  di- 
ier,  que  le  Seigneur  veut  se  servir  abon- 
it  de  vous  pour  le  bien  de  nos  Églises  et 
lUt  que  votre  ministère  leur  soit  grande- 
lile.  Nous  désirons  être  d'accord  avec  vous 
)S  choses,  et  nous  irons  pour  vous  rén- 
partout  où  il  vous  plaira  \  »  Ainsi  donc 
Durgeois  reconnaissaient  à  Calvin  une  vo- 
ir toutes  les  Églises.  Ils  voyaient  en  lui 
ateur.  En  effet  l'auteur  de  VInstUution 

p.,  X,  p.  67,  75.  Herininjard,  IV,  p.  H». 
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avait  conçu  un  idéal  de  l'Église  qui  devait  remplacer 
la  papauté;  idéal  difficile,  impossible  peut-être  à 
réaliser  ici-bas,  mais  dont  il  eût  voulu  que  Genève 
approchât  le  plus  possible.  Luther  avait  annoncé 
avec  puissance  la  parole  de  la  rémission  des  péchés, 
mais  sans  s'occuper  beaucoup  de  la  constîlulion  de 
TËglise  ;  c'était  cette  parole  qui,  en  pénétrant  dans 
les  cœurs,  deVâlt  /ôtmer  Tasîieùibiéô  du  Seigneur. 
Le  grand  but  de  Calvin  était  bien  d'annoncer  avaat 
tout,  comme  Luther,  la  rédemption  accomplie  par 
Jésus-Christ  et  le  salut  qu^elle  donne,  mais  !t  cher- 
cha plus  que  le  réformateur  saxon  à  former  uae 
Église  fidèle  qui,  vivifiée,  sanctifiée  par  la  vertu  de  la 
Parole  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Esprit,  fit  vrai- 
nient  te  corps  du  Seigneur.  2wlngle  s^en  était  aussi 
occupé  ;  mais  un  trait  important  distinguait  Tune  de 
l'autre  les  œuvres  des  réformateurs  de  Zuricn  et  de 
Genève.  A  Zurich,  Zwingle  avait  regardé  en  bas: 
c'était  le  peuple,  en  tant  que  croyant  a  TËcriture, 
qui  était  le  fondement  de  TÉglise  ;  tandis  que  ul- 
vin  regardait  eu  haut  et  plaçait  Porigine  et  la  sob- 
sistahce  de  TÉglise  en  Dieu  même.  Â  Zurich  l'Êgliôe 
existe  par  la  volonté  de  la  majorité  réformée  de  la 
nation  ;  à  Genève  c'est  la  volonté  et  la  parole  de 
Dieu  qiil  la  forme.  Le  point  d'appui  est  à  Zurich oahs 
la  liberté,  à  Genève  dans  Tautorité.  L'une  et  Taûlre 
sont  salutaires  ;  mais  Tune  et  Tautre  ont  leurs  dan- 
gers. Le  meilleur  bystème  est  celui  ou  Tàutorifé  et 
la  liberté  sont  unies  ;  mais  il  n'est  pas  toujoiirs  fe* 
cile  à  réaliser. 

Apr*ès  que  Calvin  fut  revenu  de  la  dispute  de 
Lausanne,  il  reprit  ses  lectures  et  explications  des 
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pttrM  lié  sâihl  Plankl  dang  le  teniple  de  Sâiiit-I^i6rr6; 

H  ébsëlgUéaieËils  étftiëtit  foH  sUlVid,   et  faisaient 

bé  sétiâHtitHl  toujours  p)dâ  gfâiiae;  blehibi  lâsu- 

ttiorïté  de  be  jeUtiè  ddctldr  et  de  ââ  pârôlè  si  pro- 

mâd  6t  ai  ViVdtiië  Ql  hailrë  dàiiS  GenèVe  le  désit 

6  M  rfitl6(ihdf  déflilitlVerôëilt.  Vébi  )a  fid  dé  Tab 

BSÔj  là  thir^é  dé  pâslëhi'  fut  âjôtltéé  à  belle  dé 

Wtëttir.  ^  Il  fut  éld  et  dêèlktê  tel  ëU  ëétle  figliââ, 

KVec  Idgillmè  éléctidti  et  appi'ObatidD  \  i>  CàlVib 

tat  devoir  jplus  tâhd  iàslstér  lui-^ifiéiiie,  dâûs  sa 

ilitè  au  cardinal  Sâdôlet,  dur  la  régula H(é  de  cette 

Ôcation.  «  t>rëtnièrëtbétil,  dit^il,  j'ai  ëii  cé(té  Ëgliâe 

fait  ToOice  de  lecteur,  et  puis  aprèé  de  ttiinisthé 

et  pastéUr.  Et  quant  à  té  que  J'etitfëjpriâ  là  se- 

éDildë  chargé,  je  tnâititietis  p6Ur  môH  dtoii,  ^\xt 

kgiiiihmmt  ël  à  droite  VbcûtMjè  V  ai  fait  \  » 

CdlTiû  h'avait  ptts  oublié  la  France  et  il  ne  Tou- 

iia  jam&ii^.  Il  Venait  de  provoquer  ltii<-mème  Une 

itërventiôd  de  plusieurs  villes  allemandiBS  et  suisses 

il  fiaveur  des  protestants  français,  aloi  s  rudement 

«i^béeutés.  C'était  âahs  douté  à  ce  §ujet  qu'il  écri- 

8it  de  Lauâanne  à  soh  àUii  FfbUÇois  Daniel,  le 


^  Vie  de  Calvin,  en  français^  p.  Î9,  édit.  de  1864.  11  y  a  trois  vies 
ilQid?in>  qai  grénéralemeat  oni  été  attribuées  Jtttqal  présent  âThéo- 
ore  de  Bèxe.  La  première  (en  français)  publiée  en  1564,  année  de  la 
I6n  de  Galvih,  eH  toute  de  Th.  de  Ëèze.  Là  seconde^  àtiâsi  en  fran- 
Ûh  mais  plus  étendue  que  la  première,  e$t  de  1S95;  elle  est  bien  es- 
iotîeliement  de  Bèze,  mais  fut  publiée,  avec  des  aug^mentalions^  par 
ttoolas  Colladon,  pasteur  d'abord  à  Vandœuvrcs,  puis  à  Genève  en 
im»  recteur  en  1564^  et  qui  succéda  à  Calvin  en  1566  dans  la  chaire 
é  théologie.  Cette  vie  dé  Calvin  â  ëté  rélmpHuéë  &  Paria  en  im,  et 
ï  f)Mâ|«  qûé  nous  têhôn^  de  citer  ^'y  ttouvë,  p.  Ï9.  Enfln^  Théodore 
è  fièie  init  eb  1575  en  tète  des  letii^  de  Calvin  une  vie  écrite  en 
ÉId.  Celle  de  Collàdon  est  peut-ètfe  plus  ribbè  «ttiluit  àdztaitfi^  quoi- 
lœ  celle  de  Bèze  l'emporte  à  d'autres  é^rdë. 

*  EpAtre  de  J.Sadoiet  etr^nse  de  Calvin.  Genève,  Fick,18^tt.  Uhl2. 
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i3  octobre  1536  :  «  Demain,  8*il  plail  au  Seigneur, 
<c  je  me  rends  à  Berne,  pour  une  afiEaiire  dont  jeToos 
«  parlerai  une  autre  fois.  Je  crains  même  qu'il  ne 
a  soit  nécessaire  que  j*aille  jusqu'à  Bàle,  malgré 
«  l'état  de  ma  santé  et  la  mauvaise  saison  où  sooi 
«  sommes ^  Mais  pourtant  sans  oublier  sonancieDoe 
patrie,  il  s'attachait  à  la  nouvelle.  Cette  république 
semblait  convenir  à  son  esprit.  Il  n'était  pas  hoouDe 
à  accepter  une  charge^  sans  prendre  la  peine  né* 
cessaire  pour  s'en  acquitter.  Devenu  pasteur  à  Ge« 
nève,  il  songea  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire  poory 
substituer  une  véritable  Église  évangélique  à  !'£* 
glise  du  pape. 

Farel,  Yiret,  Froment  avaient  commencé  l'œovre 
par  le  bon  bout.  Pour  élever  un  temple,  il  faut  d'a- 
bord tailler  pierre  après  pierre.  La  science  a  parfois 
traité  assez  mal  l'individu.  «Un  individu,  de  quelque 
ce  espèce  qu'il  soit,  a-t-elle  dit,  n'est  rien  dans  l'aiii- 
ce  vers,  cent  individus,  mille,  ne  sont  encore  rien  V» 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  individus  qui  ont  une  àme. 
Christ  a  réduit  à  l'avance  à  néant  ces  assertions 
audacieuses  quand  il  dit  :  ce  Que  servirait-il  à  ub 
«  homme  de  gagner  tout  le  monde  s'il  perdait  son 
«  âme  ?  »  C'est  par  la  conversion  des  individus 
(Corneille,  Lydie,  etc.),  que  les  apôtres  ont  établi 
le  christianisme  sur  la  terre,  et  ce  fut  de  la  même 
manière  que  Farel  et  ses  amis  fondèrent  la  Réforme. 


«  Lettre  de  Cal^a  do  18  oct.  (Bibl.  de  Berne.)  Galv.,  0pp.,  JUp-^ 
Lettre  du  conseil  de  Strasbourg  au  conseil  de  B&le,  4  Dotembre  llM* 
Herminjard,  IV,  p.  95.  On  a  dit  que  Calvin  voulait  aller  à  B41e  posr 
y  mettre  ordre  à  ses  aflfaires.  Notre  hypothèse  nous  parait  plus  eo  btf* 
monte  avec  la  lettre  même. 

<  Buffon. 
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lalviDy  lout  en  estimant  cette  œuvre,  crut  pourtant 
[u'une  autre  était  nécessaire.  Après  l'analyse,  il 
aut  la  synthèse  ;  après  l'individu  il  faut  la  société. 
jà  catholicisme,  négligeant  Pindividu,  ne  s'occupe 
i;uère  que  de  la  synthèse.  L'Évangile  ne  procède 
ms  ainsi.  Farel  avait  élé  en  tout  lieu,  éclairant 
es  esprits  un  à  un  avec  le  flambeau  de  la  Pa* 
x>le;  il  fallait  maintenant  faire  un  seul  fais- 
ceau des  âmes  ainsi  éclairées.  Il  faut  d'abord 
îféer  le  chrétien,  et  ensuite  créer  l'Église  chré- 
ienne.  La  Réformation  avait  commencé  dans  Ge- 
lève  par  la  loi  de  la  vie;  une  autre  loi,  la  loi  de 
'unité,^  devait  maintenant  Tachever.  Calvin  était 
effrayé  en  considérant  l'état  de  Genève.  «  Quand 
f  je  vins  premièrement  en  cette  ville,  dit-il,  il  n'y 
K  avait  quasi  comme  rien,  ni  mœurs,  ni  discipline, 
K  ni  vie  :  on  prêchait  et  puis  c'est  tout  ;  on  brûlait 
K  bien  les  idoles,  mais  il  n^y  avait  aucune  réforma- 
K  tion  *.  »  Ce  jugement  est  peut-être  trop  sévère; 
lî'est  vingt-huit  ans  plus  tard  que  Calvin  s'exprime 
ainsi  et  les  a  combats  merveilleux  »  qu'il  avait  sou- 
tenus lui  faisaient  voir  peut-être  trop  en  noir  l'Église 
({ae  Farel  lui  avait  transmise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Calvin,  tout  en  faisant  le  plus  grand  cas  des  conver- 
sions individuelles,  avait  un  sentiment  profond  qu'il 
Eallait  maintenant  accomplir  une  autre  œuvre.  Nous 
trouvons  la  même  conviction  dans  Luther,  quand  il 
revint  à  Wittemberg  après  la  captivité  de  la  Warl- 
bourg.  C'est  qu'au  principe  révolutionnaire  (et  la 
révolution,  il  faut  le  reconnaître,  avait  été  néces* 

^Adieux  de  Calvin.  Msc.  Collection  Tronchin.(J.  Bonnet  :  Lettres 
fnnçoises  de  Calvin,  II,  p.  574.) 
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s^ire  at  mêmQ  merveilleusa)  davait  0e  superpow 
le  pfinçipa  con^rvateur. 

Qudn4  UQe  victoire  éclatante  est  remportée,  oa 
vpi(  d'ordÎDaire y  Boit  dans  le  «onde,  aoît  daai 
rÉglise,  se  réunir  autour  du  vainqueur  beanoonf 
d'l)ommes  qui  ont  sans  doute  quelque  chose  de 
conirpun  ^vec  lui,  mais  qui  ont  aussi  des  caractère», 
des  pencbanlB  opposés  aux  siens.  Tous  ceux  qni  m 
rangent  sous  un  drapeau  n'ont  pourtant  pas  toa« 
jours  les  nîémes  ponsées,  les  mêmes  affections  qus 
le  vaillant  guerrier  qui  Tarbore.  Les  Genevois, 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Huguenots,  s'étai^t 
déclarés  pour  la  Héformation,  parce  qu'elle  8tta« 
quait  les  nhus  et  les  superstitions  du  papisme,  et 
parce  qu'en  leur  demandant  d'éprouver  tootei 
choses,  elle  leur  rendait  les  privilèges  d'homises 
libres  dont  Rome  les  avait  privés.  Plusieurs  aosfl 
avaient  été  attirés  par  Tamour  de  la  nouveauté; 
d*afJtr63,  p^roe  qu'ils  voyaient  une  carrière  nen- 
velle s'ouvrir  à  |^ur  ambition.  Jl  y  avait  sansdonle 
une  certaine  quantité  de  citoyens  qui  étaient  vrai- 
ment d'accord  ^vec  la  Réformation,  avec  la  M 
qu'elle  professait,  ayec  les  mœurs  qu'elle  prtserir 
vait;  ipais  ils  n'él.aien(  pas  les  plus  nombreux.  Oa 
voit  dans  une  expédiuon  hardie  ei  qui  expose  i 
beaucoup  de  travaux  et  de  privations,  de  nombraox 
soldats  quitter  Télendard  sous  lequel  ils  s'étaint 
d'abord  rangés;  il  jetait  inévitable  qu'un  graad 
notnbre  de  Genevois  abandonnassent  la  baDAièrt 
qui  les  avait  ralliés  et  se  missent  en  opposition  avas 
les  chefs  qu'ils  avaient  d'abord  suivis.  Calvin  ne 
tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  «  L'ighoimin^tioQ  du 
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papisme»  disait-il,  est  rnaintenant  abattue  par  la 
pniasance  de  la  Parole  ^  Le  Sénat  a  arrêté  que 
les  superstitions  avec  tout  leur  attirail  fussent 
«ipprimées,  et  que  la  roligion  fât  réglée  dans  la 
ville  selon  la  pure(é  de  rËvangiie.  Toutefois,  la 
fif^re  f^e  TÉçli^se  ne  nous  apparaît  point  être  telle 
que  le  demande  l'exercice  légitime  de  notre 
charge.  Quelle  que  soit  l'opinion  des  autres,  nous 
!  pe  pouvons  nous  imaginer  que  notre  ministère 
doive  être  quelque  chose  de  si  exigu,  en  sorte 
qu'une  fois  notre  sermon  prêché,  nous  n'ayons 
qu*À  croiser  les  bras  comme  des  gens  qui  ont  ac- 
icompH  leur  tâcl)c.  » 

La  première  pensée  qu'eut  Calvin  poqr  assurer 
MIS  (ïenève  un  état  prospère  —  et  ceci  est  digne 
a  fem^rqqe,  -—  ce  fiit  qu'il  était  nécessaire  de 
onoer  de  grands  soins  à  l'instruction  chrétienne. 
i  peme  de  retour  de  son  voyage,  il  se  mit  à  la  ré- 
action d'un  catéchisme,  auquel  il  ajouta  une  con- 
3Ssion  de  foi  \  Bien  que  sa  parole  fàt  pleine  de 
jrce  et  d'autorité,  c'était  i\  l'intelligence,  à  la  con- 
cÛQoe,  à  la  persuasion  qu'il  s'adressait.  La  sainte 
lorilure  avait  à  ses  yeux  une  infaillibilité  à  laquelle 
Mlle  àme  d'homme  devait  se  soumettre;  néan- 
loins,  il  n'entendait  pas  que  ron  se  soumit  servile^ 
leoi,  e04nme  Romt^  le  demai^dait;  il  voulait  qu'on 
MBprtt  la  sainte  Écriture,  qu'on  en  saisit  la  vérité 
t  )a  beauté,  «c  C'est  pur  néant,  disait-il,  que  les 


t  m  Post  abominationem  papismi,  verbi   yirtute  hic  prostratam.  » 
llv.,0/>p.,  V,  p.  319.) 

*  «  Jam  vero  coofesslonem  non  sine  ratiooe  a4jaDgii^dia^  inrayi* 
m,  9  i/èid.) 
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«  paroles  sont  jetées  en  Tair  jusqu'à  ee  {ue  mm  et* 
«r  prits  soient  éclairés  du  dan  d^inUUigenee.  Si  nous 
«r  ne  pouvons  comprendre  de  notre  entendemenif  et 
«  connaître  ce  qui  est  droit,  comment  notre  volonté 
«  sufiirait-elle  pour  obéir  ?  *  » 

Il  n'était  pas  difficile  à  l'auteur  de  VlnsiiMim 
chrétienne  de  composer,  d'après  les  mêmes  données, 
un  livre  destiné  à  renseignement  religieux.  Calfin 
fit  donc  en  français  un  catéchisme  qui  n'était  pis 
divisé  en  demandes  et  en  réponses.  Il  semblait,  par 
sa  rédaction  même,  moins  propre  à  être  mis  àm 
les  mains  des  enfants  que  dans  celles  des  madtres, 
comme  fil  conducteur,  ou  bien  dans  celles  des 
adultes,  pour  aider  au  désir  qu'ils  avaient  de  s^in- 
slruire  ;  il  paraît  pourtant  que  ce  livre  fut  aani 
donné  aux  enfants.  Il  a  été  impossible  jusqu'à  pré- 
sent d'en  retrouver  un  seul  exemplaire  ;  on  pense 
que  les  feuilles  en  auront  été  usées,  déchirées  par 
l'usage  journalier,  comme  cela  arrive  encore  fré- 
quemment aux  manuels  d'école  *. 

La  traduction  latine  parut  à  Bàle  en  1538  '.Ce 
catéchisme  révèle  dès  les  premières  lignes  la  v^- 
table  pensée,  le  véritable  esprit  de  Calvin;  noos 
disons  le  véritable,  parce  qu'il  est  bien  différent  de 
celui  qu'attribuent  à  Calvin  tant  d'hommes  remplie 
de  préjugés,  pour  lesquels  le  mot  calviniimi 
comme  un  épouvantai!  mis  dans  les  champs  aulmi^ 
d'une  perche  pour  effrayer  de  timides  oiseaux.  <  ^^ 
c  ne  se  trouve  pas  un  homme,  dit-il,  quelque  bar— 


>  Cal^n,  Comment,  sur  Luc,  XX IV,  p.  45. 

*  Calv.,  Opera^  V,  xun. 

*  Veraon  faite  par  Calvin  lai-roèmc.  Calv.^  0pp.,  \,  p.  II7-III* 
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• 

c  bare  quMl  soit,  et  eûlril  même  un  cœur  entière- 
t  ment  sauvage,  qui  n'ait  quelque  sentiment  reli- 
«  gieux.  Il  est  certain  que  le  but  pour  lequel  nous 
«  arons  tous  été  créés,  est  de  connaître  la  majesté 
c  de  notre  Créateur,  de  l'embrasser  après  Tavoir 
t  oonno,  et  de  l'adorer  avec  toute  crainte,  amour 
«  et  respect  ^  »  Il  va  sans  dire  que  cette  déclara- 
tion de  Calvin  ne  l'aveugle  pas  sur  le  mal  qui  se 
tnmve  dans  Thumanité,  et  ne  l'empêche  pas  de 
dédarer  que  «  le  cœur  de  l'homme,  dans  lequel  le 
«  poison  du  péché  a  pénétré  jusqu'au  fond,  pèche 
f  —  non  pas  toutefois  parce  qu'il  y  est  contraint 
«  par  une  violente  nécessité,  mais  parce  que  sa  vo- 
<  lonté  l'y  pousse.  »  Calvin  expose  ensuite  de  main 
de  mattre  les  trois  grands  articles  de  l'Église  chré- 
tienne :  le  Décalogue,  le  symbole  des  apôtres  et 
Toraison  dominicale,  ce  n'est  pas  ici  la  place  de 
transcrire  cet  enseignement. 

Calvin,  tout  en  donnant  Tinslruction  à  la  jeu- 
nesse, s'occupait  aussi  avec  zèle  du  caractère  des 
bommes  et  des  femmes  appelés  à  devenir  membres 
de  l'Église  de  Dieu.  Voulant  une  Église  pure,  son 
premier  besoin  était  de  s'assurer  de  la  pureté  de  la 
foi  et  de  la  vie  de  ceux  qui  la  composaient.  Les 
^nioDS  religieuses  fort  diverses  qui  existaient 
^'orsdans  Genève  l'inquiétaient,  car  il  savait  que 
^^^  tnaisùn  divisée  contre  elle^mime  ne  subsistera 
P^nt.  «  Comment,  disait-il,  recevoir  dans  TÉgliso 
*  de  l'Évangile  des  gens  dont  on  ne  sait  s'ils  ont 
^  renoncé  aux  idolâtries  et  superstitions  papisti- 

VI.  23 
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ce  ques  ?  *  »  Les  membres  qui  composaient  l'Eglise 
devaient  selon  lui  être  unis  par  un  saint  et  ferme 
lieu.  Genève  ayant  à  combattre  le  Goliath  de  b 
papauté,  il  fallait  que  la  foi  et  Tunion  fussent  si 
force.  Une  doctrine  saine  devait  être  imprimée 
dans  les  cœurs  des  Genevois,  afin  que  ni  le  mysti* 
cisme,  ni  Tincrédulilé,  ni  un  enthousiasme  fana- 
tique ne  vinssent  les  affaiblir  et  les  égarer.  Lee 
chrétiens  devaient  «  s'appuyer  sur  les  promesees 
a  de  Dieu  avec  fiance  et  certitude,  afin  de  n'être 
a  pas  ébranlés  par  les  artilleries  qui  s'efforcaiaot 
<c  d'abattre  leur  assurance  '•  » 

Déjà  avant  Calvin,  Farel  avait  parlé  au  Conseil 
de  la  nécessité  de  rédiger  des  édits  qui  constituas- 
sent l'unité  de  l'état  des  choses  dans  Genève,  mais 
rien  n'avait  été  fait.  Maintenant  que  Calvin  est  là, 
il  s'entretenait  avec  son  vieux  collègue  des  moyens 
de  faire  f>ivre  le  peuple  en  la  foi  de  Dieu.  Les  deux 
amis  convinrent  de  faire  une  confession  de  la  foi 
évangélique,  et  l'auteur  de  VInstitution  chrétknM 
fut  essentiellement  chargé  de  la  rédaction,  mais  en 
consultant  sans  doute  Farel  qui  connaissait  Genève 
et  certaines  convenances  mieux  que  le  nouvel  a^ 
rivé.  Les  biographes  de  Calvin,  qui  étaient  en  méms 
temps  ses  amis,  et  qui  connaissaient  mieux  qod 
personne  ses  travaux,  nous  en  parlent.  «  Estaat 
«  déclaré  pasteur,  dit  l'un,  il  dressa  un  brief  formu* 
a  laire  de  confession  et  de  discipline  '»  »  «  Alors 
a  (après  la  dispute  de  Lausanne),  dit  Tautre,  une 


1  Vie  de  Calvin,  en  français,  p.  30.  Paris,  1864. 

*  Caivin  sur  Jacq.,  l,  6. 

•  Vie  de  Calvin,  en  français^  p.  29.  Paris,  1864. 
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K  formule  de  foi  chrétienne  fut  mise  au  jour  par 
R  Calvin  \  »  On  a  dit  que  cette  formule  de  Calvin 
l'est  perdue,  mais  que  Farel  en  iit  une  autre  en 
même  temps,  et  que  celle-ci  s'est  conservée.  Il  y  a 
dans  cette  assertion  deux  choses  peu  probables  : 
Tune,  que  Calvin  et  Farel  aient  fait  chacun  à  part 
et  au  même  moment  une  confession  de  foi  ayant  le 
même  but;  Taulrei  que  ce  soit  celle  de  Calvin  qui 
se  soit  perdue  dans  Genève,  tandis  que  celle  de 
Farel  s'y  conservait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  10  novembre,  Farel  pré- 
senta la  confession  au  Conseil,  et  cela  était  fort  na- 
turel ;  il  était  depuis  des  années  en  rapport  avec  ce 
corps  et  reconnu  par  lui  comme  le  principal  conduc- 
teur de  rÉglise;  tandis  que  Calvin,  homme  nouveau 
et  d'un  caractère  un  peu  sauvage,  n'aimait  pas  à  se 
montrer,  et  surtout  à  paraître  devant  le  Conseil  des 
Deux-Cents.  Farel  donc  ayant  été  introduit  dans  la 
salle  du  grand  Conseil,  donna  connaissance  du  do- 
cument. Il  y  avait  là  devant  lui  les  députés  du 
peuple  de  Genève,  revêtus  d'un  grand  pouvoir  et 
auxquels  il  était  dangereux  de  déplaire;  mais, 
quoiqu'il  prit  en  considération  l'état  religieux  des 
hommes  auxquels  il  parlait,  il  présenta  la  grande 
dispensation  du  christianisme  avec  cette  franchise, 
cette  netteté,  ce  courage,  qui  caractérisent  Tépoque 
de  la  Réformation  et  qui  semblent  si  étranges  à  un 
siècle  plus  amolli,  plus  incrédule,  plus  craintif. 
«  La  règle  de  notre  foi  et  religion,  dit-il,  est  la  seule 
«  Écriture  sainte,  sans  y  mêler  aucune  chose  qui 

^  «  Tune  édita  est  a  Calvino  christianac  doctrine  qusDdam  veluti 
îormola.  »  (Vtia  Caivini,  1575,  a  Beza  descripta.) 
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((  ait  élé  controuvée  du  sens  des  hommes.. Nom 

<  adorons  un  seul  Dieu,  sans  mettre  notre  confiaim 
«  en  créature  aucune,  soit  anges,  soit  saints  ot 

<  saintes,  soit  hommes  vivants  sur  la  terre. 
«  L'homme,  qui  est  en  sa  nature  plein  de  oorrup* 
a  lion,  a  besoin  d'être  éclairé  de  Dieu  pour  venir i 
c  la  droite  connaissance  de  son  salut  ;  et  tout  ce 
n  qui  nous  manque  en  nous-mêmes,  nous  le  reoe- 
<c  voDS  de  Christ.  En  sa  justice  nous  avons  rémissioii 
a  de  nos  iniquités.  Par  reffusion  de  son  sang,  noos 
<(  sommes  nettoyés  de  toutes  nos  macules.  Par  son 
(c  Saint-Esprit,  nous  sommes  régénérés  en  DOoveUe 
c  nature  spirituelle.  Par  la  conununion  que  nou 
a  avons  avec  lui,  les  œuvres  que  nous  faisons  soot 
(C  rendues  agréables  à  Dieu  \  » 

On  a  remarqué  que  cette  profession  de  foi  eo 
vingt  et  un  articles,  n'expose  pas  les  doctrines 
chrétiennes  aussi  complètement  et  didactiquemenl 
que  CaWin  l'a  fait  plus  tard,  d'où  Ton  a  conda 
qu'elle  était  de  Farel.  A  cela  on  peut  répondre  par 
ce  que  dit  Théodore  de  Bèze  :  qu'elle  était  acccun- 
modée  aux  besoins  de  l'Église  de  Genève,  qui  sor- 
tait à  peine  des  souillures  de  la  papauté.  Calvin  et 
Farel  avaient  mis  surtout  en  avant  les  vérités  op- 
posées aux  erreurs  du  pape,  et  n'avaient- pas  cm 
nécessaire  d'établir  les  doctrines  que  l'Église  ro- 
maine avait  retenues  )  la  Trinité  par  exemple.  Fins 
tard,  quand  ces  doctrines  furent  niées  par  des 
hommes  qui  prétendaient  appartenir  au  corps  delà 


*  Voir  cette  confession  de  foi  en  latin,  Calvint  opéra  omnia,  foI-  Vr 
p.  357,  et  en  français  dans  les  Pièces  justificalivet  de  Gaberel,  I,  p.  ^• 
Rachat,  IV,  p.  111. 
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formation,  Calvin  sentit  le  besoin  de  les  profes- 
*y  et  il  le  fit  dans  son  Sommaire  de  la  doctrine  chrê- 
me (1559).  Nous  admettrions  du  reste  volontiers 
'il  y  eut»  comme  des  juges  compétents  le  pensent, 
e  confession  de  foi  faite  par  Farel,  et  que  ce  fut 
le  qui  fut  présentée  au  peuple,  si  les  deux  au- 
irs  contemporains  q^e  nous  avons  cités  ne  se  tai- 
ient  pas  sur  cet  écrit  et  n'insistaient  pas  sur  celui 
Calvin.  Il  y  a  plus  encore,  Calvin  lui-même  dit 
parlant  de  la  publication  de  son  catéchisme  : 
ipi'il  y  joignit  une  confeêsion  qui  fut  sanctionnée 
{ediiamj  publiée)  par  le  serment  solentiel  de  tout  le 
peuph^.  »  Ceci  nous  semble  décisif.  Nous  verrons 
mtôt  que  l'esprit  qui  se  trouve  dans  cette  con- 
ision  est  précisément  celui  qui  animait  alors  Cal- 
1.  En  affirmant  le  contraire,  on  semble  avoir  ou- 
é  la  dispute  de  Calvin  avec  Caroli.  Le  meilleur 
raeil  fut  fait  à  ce  travail  lors  de  sa  première  pré- 
Dtation  au  gouvernement.  Le  Conseil  arrêta  »  di- 
Bt  les  registres,  que  les  articles  proposés  par 
rel  seraient  tous  observés  '. 
Si  la  règle  de  foi  était  chrétienne,  la  règle  de 
orale  devait  être  pure.  Au  commencement  de 
tnnée  1537,  Calvin,  sans  doute  avec  la  coopéra- 
in  de  Farel,  rédigea  un  mémoire  sur  Tordre  dans 
^lise  :  le  15  janvier,  Farel  l'annonça  au  Conseil, 
le  lendemain,  les  articles  a  donnés  par  maître 
Guillaume  Farel  et  les  autres  prédicants',  » 


L  •  Jam  vero  confessionem,  Bolemni  jarejarando  ab  universo  populo 
Itam^  adjoDgimus.  »  {Calvini  opera^yol,  V,  p.  319.) 
*  Registres  daCoDâeil,  da  10  nov.  1586. 
^  Registres  du  Conseil,  du  16  janvier  1587. 
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furent  lus  aux  Deux-Ceuls.  «  Vu  le  trouble  et  la 
ff  confusion  qui  étaient  en  cette  ville  avant  qne 
«  rÉvangile  y  fût  reçu  d'un  commun  accord,  di- 
«  saient  les  ministres  *,  il  n'a  pas  été  possible  d'j 
a  réduire  tout  à  bon  ordre;  mais  maintenant  qu'il i 
«  plu  au  Seigneur  dMtablir  ici  un  peu  mieux  son 
a  règne,  il  nous  a  semblé  bon  et  salutaire  de  coniS- 
a  rer  sur  ces  choses,  et  nous  avons  conclu  de  vooi 
«  présenter  ces  articles.  » 

Il  n'y  avait  rien  à  objecter  à  cette  introdootioo. 

«  Il  serait  à  désirer,  continuaient  Calvin  et  tes 
«e  amis,  que  la  sainte  Cène  de  Jésus-Cbrist  f&t  ce* 
«  lébrée  tous  les  dimanches  pour  le  moins,  fwvpt 
tf  nous  sommes  faits ,  m  elle^  participants  du  corpSj  itn 
a  sang^  de  la  mart^  de  la  me,  de  Vespril  «I  de  Um  bf 
<  biens  de  Jésus-Christ^  et  qu'elle  noui  exhorte  à 
a  vivre  chrétiennement  en  unité  fraternelle.  Elle 
(c  n'a  point  été  instituée  pour  être  commémorée 
a  deux  ou  trois  fois  Tan,  mais  pour  qu'on  en  fit  no 
ce  fréquent  usage.  Telle  a  été  la  pratique  de  TeD- 
((  cienne  Église,  jusqu'à  ce  que  l'abomination  des 
a  messes  ait  été  introduite,  par  laquelle  la  cène  a 
«  été  entièrement  abolie.  Toutefois,  craignant,  va 
a  Tinfirmité  du  peuple,  qu'il  n'y  eût  du  danger  à 
c(  ce  que  ce  sacré  mystère  ne  vint  en  mépris,  s'il 
(c  était  si  souvent  célébré,  il  nous  a  semblé  bonqn^ 
«  cette  sainte  cène  fût  usitée  une  fois  chaque  mois.» 

Il  était  naturel  que  des  chrétiens  pieux,  telsqo^ 
les  réformateurs,  demandassent  une  commaoît^ 
fréquente;  mais  le  petit  Conseil  crut  que  pour  le 

i  Archives  deGenève.  Pièces  hi9t.»  1170.  Gêberàl»  I,  p.  î9lGf^'> 
Opp.f  X,  p.  6. 
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grand  nombre,  la  cène  serait  plus  soienoelle  et  plus 
utile  si  elle  était  plus  rare.  Il  décida  donc  de  pro- 
poser au  Conseil  des  Deux-Cents  qu'elle  ne  fftt  cé- 
lébrée que  quatre  fois  par  an  ^  La  lecture  du  mé- 
moire des  pasteurs  continua. 
-    c  Mais  l'important  est  que  cette  cène  instituée 
tf  pour  unir  les  chrétiens  en  un  seul  esprit  avec 
«  leur  chef  et  entre  eux,  ne  soit  pas  souillée  et  con- 
«  taminée  par  ceux  dont  la  vie  méchante  manifeste 
«  assez  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  Jésus-Christ. 
n  Nous  ne  devons  pas  hanter,  dit  saint  Paul,  ceux 
«  qui  sont  notoirement  débauchés,  avares,  idolâ- 
c  très,  médisants,  ivrognes,  adonnés  à  la  rapine, 
c  II  £aut  donc  faire  que  ceux  qui  viennent  à  la  cène 
f  soient  des  membres  approuvés  de  Jésus-Christ. 
t  Pour  cette  cause,  notre  Seigneur  a  mis  en  son 
1  Église  la  correction  et  discipline  d* excommunica-- 
u  iùm.  Cette  discipline  a  existé  dans  TÉglise  jusqu'à 
«  ce  que  de  méchants  évéques,  ou  plutôt  des  bri- 
«  gands  prenant  le  nom  d' évéques,  l'ont  tournée 
«c  en  tyrannie  et  en  ont  abusé  pour  leurs  mauvaises 
«  cupidités,  tellement  qu'aujourd'hui  l'excommu- 
«  nication  est  une  des  choses  les  plus  maudites  que 
«  l'on  voie  au  royaume  du  pape.  Il  nous  a  donc 
m  semblé  expédient  qu'elle  fût  remise  en  TÉglise, 
m  selon  la  règle  que  nous  en  avons  dans  TÉcriture.  » 
«  Élisez  donc  certaines  personnes  de  bon  témoi- 
a  gnage,  appartenant  à  tous  les  quartiers  de  la 
«  viUe»  qui  aient  l'œil  sur  la  vie  de  chacun,  afin 
«  que  s'ils  voient  quelque  vice  notable  en  quelque 


'Rflgistres  du  Conseil,  du  46  janvier  1587.! 
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«  personne,  Tun  des  ministres  l'exhorte  fratem^e- 
«  ment  à  se  corriger,  et  que  si  elle  n'y  vent  an- 
<c  tendre,  le  ministre  annonce  à  rassemblée  ce  qa'il 
tt  a  fait  pour  la  retirer  du  mal.  Si  elle  veut  prâé- 
«  vérer,  alors  sera  temps  de  rexcommunier,  c'est- 
<c  à-dire  de  la  tenir  comme  rejetée  de  la  coinfM- 
(c  gnie  des  chrétiens.  S'il  y  en  avait  qui  ne  fissent 
(c  que  rire  de  cette  excommunicatioD,  ce  sera  à  yous 
«  de  voir  s'il  faut  soufTrir  à  la  longue  un  tel  mépris 
<x  de  Dieu  et  de  son  Évangile.  »  Après  avoir  màtlé 
de  la  sorte  sur  la  vie  morale,  les  réformateurs  de- 
mandèrent la  mise  en  vigueur  de  la  confessioa  de 
foi  qu'ils  avaient  présentée.  «  Il  y  a  grande  siu|»- 
«  cion,  disaient  les  ministres,  et  quasi  apparence 
c  évidente,  qu'il  y  a  encore  plusieurs  habitants  en 
(C  cette  ville,  qui  ne  se  sont  aucunement  rangés  i 
a  rÉvangile,  mais  nourrissent  en  leur  cœurtonteB 
ce  les  superstitions.  Ce  serait  une  chose  bien  expé* 
a  diente  de  commencer  premièrement  à  connaiire 
«  ceux  qui  se  veulent  avouer  de  TÉglitô  de  Jésos- 
ci  Christ  ou  non.  Si  ceux  qui  sont  d'accord  arec 
a  nous  quant  à  la  foi,  doivent  être  excommuniés, 
n  seulement  pour  leurs  vices,  à  plus  forte  raison 
«  doivent  l'être  ceux  qui  sont  entièrement  ood- 
tf  traires  à  nous  en  religion,  car  il  n'y  a  nulle  din- 
((  sion  plus  grande  que  de  la  foi.  —  On  n'a  point 
«  encore  discerné  quelle  doctrine  chacun  tient,  ce 
(C  qui  est  le  droit  commencement  d'une  Église.  Le  re- 
ce  mède  que  nous  avons  pensé  est  que  tous  les  habi- 
a  tants  de  celte  ville  aient  donc  à  faire  confessJon 
n  et  rendre  raison  de  leur  foi .  Et  vous.  Messieurs 
ce  du  Conseil,  faites,  en  votre  Conseil,  confesaoOy 
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c  montrez  par  votre  exemple  ce  qne  chacun  aurait  à 
:  Caire.  » 

Noos  avons  dit  qu'avant  Calvin  les  règles  de  la 
liadpline  existaient  et  étaient  exécutées.  Voici 
x>urtant  quelque  chose  de  nouveau,  tout  l'indique 
lans  les  paroles  des  pasteurs.  C'est  Vexcommimica-' 
ûm.  Ceci  est  d'une  grande  importance,  car  ce  fut 
i  ce  sujet  que  des  luttes  redoutables  s'engagèrent 
identôt  dans  Genève.  Il  ne  parait  pourtant  pas, 
i'après  les  actes  officiels,  que  ces  articles  aient  sus- 
dté  quelque  objection  dans  le  Conseil.  Une  vie 
chrétienne  et  une  foi  chrétienne  semblaient  devoir 
caractériser  la  société  chrétienne.  Si  des  débauchés, 
des  ivrognes,  ne  doivent  pas  être  admis  dans  une 
bonne  société  selon  le  monde,  à  plus  forte  raison, 
!>eiisaient-ils,  ne  doivent-ils  pas  l'être  dans  la  so- 
tété  religieuse.  C'étaient  d'ailleurs  des  laSques, 
yant  un  bon  témoignage,  qui  devaient  avoir  Vml 
«r  Vardre  moralj  et  même  ces  laïques  étaient  dési- 
i^s  par  d'autres  laïques,  les  membres  mêmes  du 
Conseil.  Ceci  établissait  une  grande  difTérence  entre 
31  discipline  romaine  et  celle  que  demandaient  les 
^formateurs.  Il  ne  s'agissait  pas  d'un  règne  de 
'léricalisme,  et  cela  contribua  sans  doute  à  faire 
^opter  ces  règles.  Calvin  était  convaincu  que  la 
^rale  devait  distinguer  l'Église  réformée  de  TÉglise 
léformée.  N'étaient-ce  pas  les  mœurs  dissolues  soit 
^^  laïques,  soit  surtout  des  moines  et  des  prêtres, 
(|^  avaient  suscité  dans  l'Église  les  plus  vives  ré- 
damations  ?  On  ne  pouvait  purifier  la  foi  sans  puri- 
^^t  la  vie  ;  c'eût  été  une  flagrante  contradiction.  Si 
^  Béformation  faisait  fi  de  la  morale,  elle  se  perdait 
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comme  Rome  s'était  perdue.  Nul  ne  pensait,  quasi 
à  la  doctrine,  que  l'Église  réformée  pût  renfemer 
dans  son  sein,  soit  des  catholiques-romains,  soit  des . 
panthéistes  qui  ne  croyaient  ni  en  Dien  ni  en  rim- 
mortalité  de  Tdme;  pourquoi  donc  tolérerait-elie 
des  impurs,  des  voleurs?  Tout  cela  est  juste;  il  y  i 
pourtant  quelque  chose  qui  cloche  dans  ce  système. 
Calvin  avait  raison  et  Calvin  avait  tort.  Nous  aurons 
à  dire  où  était  chez  lui  la  vérité,  où  était  l'errev. 

Les  articles  présentés  au  sénat  s'occupaient  encore 
des  chants  spirituels  dans  TËglise.  Si  le  minietre 
parle  seul,  le  culte  reste  froid;  mais  les  chants 
€  pourront  élever  nos  cœurs  à  Dieu,  disait  Cahio, 
ff  et  nous  émouvoir  à  exalter  son  nom.  »  Il  recom- 
mandait l'éducation  des  enfants  «  pour  corriger  la 
«  merveilleuse  rudesse  et  ignorance  dans  laquelle 
«  les  laisse  la  négligence  des  parents,  et  qui  n'est 
«  aucunement  tolérable  en  l'Église  de  Dieu.  »  Enfin 
il  traitait  de  Tordre  du  mariage  «  dont  le  pape  avait 
a  tant  brouillé  les  causes  en  faisant  des  degrés  à 
c  son  plaisir.  »  Calvin  termine  ses  articles  en  adres- 
sant au  Conseil  une  éloquente  exhortation.  «  Ne 
«  prenez  pas,  dit-il,  ces  avertissements  comme 
ff  étant  de  nous,  mais  de  Celui  qui  les  donne  dans 
cK  sa  Parole.  Et  si  quelqu'un  allègue  qu'il  y  a  de  la 
«  difficulté  en  ces  choses,  cela  ne  vous  doit  point 
«  émouvoir,  car  nous  devons  avoir  cette  espéranee, 
«  que  quand  nous  voulons  faire  ce  que  Dieu  a  o^ 
«  donné,  sa  bonté  fera  prospérer  et  conduire  ) 
<c  bonne  fin  notre  entreprise,  comme  voua-mâmes 
ff  l'avez  expérimenté  jusqu'ici.  » 

Calvin  commença  donc  son  œuvre  comme  le  fait 
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[rand  maître.  Un  catéchisme  qui  portait  à  la  fois 
preinte  du  génie  et  de  la  piété  ;  une  confession 
3Î  pure,  vivante  ;  un  ordre  de  l'Église  qui  avait 
r  but  d'en  bannir  le  vice  et  de  vivifier  la  piété, 
fut  le  triple  travail  qui  inaugura  l'oeuvre  de 
istre  réformateur. 

es  articles  ayant  été  approuvés  par  le  petit  Con- 
»  furent  portés  le  même  jour  à  celui  de$  Deux- 
ts  et  furent  admis  par  lui.  Il  arrêta  de  plus 
u'il  n'y  aurait  aucune  boutique  ouverte  le  di- 
Lancbe,  pendant  le  service  divin;  que  tous  ceux 
ui  avaient  des  images  et  idoles  chez  eux  devaient 
)8  rompre  ou  les  apporter  pour  les  faire  bràler  ; 
u'on  n'eût  point  à  chanter  des  chansons  de  folie 
i  à  jouer  des  jeux  de  hasard  ;  enfin  que  le  syndic 
orrai  et  Jean  Goulaz  seraient  commis  pour  veil- 
$r  à  ce  qu'il  y  eût  de  bonnes  mœurs  dans  la  cité 
t  à  ce  que  l'on  vécut  selon  Dieu  \  »  Le  choix  de 
lal  était  très-bon  ;  celui  de  Goulaz,  qui  lui-môme 
tait  pas  grand  ennemi  du  jeu  et  des  tavernes, 
ait  moins.  Par  ces  mesures,  le  Conseil  montra 
€  quel  sérieux  il  voulait  procéder  à  l'accomplis* 
xent  de  la  Réformation.  Il  prit  bientôt  encore  une 
re  résolution.  Plusieurs  des  enfants  de  Genève 
ient  envoyés  en  divers  lieux  et  confiés  à  des  ré- 
its  étrangers.  Le  Conseil  arrêta  le  30  janvier  que 
;eux  qui  avaient  des  enfants  aux  écoles  hors  de 
venève,  devaient  les  faire  venir  en  cette  ville, 
m  aux  autres  écoles  chrétiennes;  qu'autrement, 
esdits  enfants  seraient  privés  de  la  bourgeoi- 

a^gfstres  da  Conseil,  du  16  janvier  i537. 
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«  si6\  »  Ceci  était  rigoureux,  mais  montre  Tesprit 
qui  animait  le  Conseil ,  et  son  zèle  pour  une  bonne 
éducation. 

Ces  actes  si  importants  ne  furent  point  combattus 
même  par  les  citoyens  qui  s'élevèrent  plus  tard  si 
fortement  contre  ces  règles  disciplinaires.  Une  cer- 
taine opposition  se  montra  pourtant,  mais  ce  ne  fot 
qu'un  jeu.  La  brillante  jeunesse,  facile  à  s'émoa* 
voir,  fit  entendre  des  rires  et  des  sarcasmes.  HIe 
était  surtout  vexée  du  zèle  du  syndic  Porral  qui 
contrariait  ses  amusements,  et  Télection  des  noa- 
veaux  syndics  ayant  été  faite  le  4  février  et  Porral 
étant  ainsi  sorti  de  charge,  ces  jeunes  fous  se  mi- 
rent dès  le  lendemain  à  jouer  au  Ptcea-Porral.  Ils 
portaient  au  chapeau  comme  signe  un  porreaa 
qu'ils  appelaient  giroflée,  et  mangeaient,  semble- 
t-il,  dans  leurs  banquets,  un  plat  de  porreaox; 
chacun  d'eux  piquait  le  porral  avec  beaucoup  de 
plaisanteries.  «  Légier  Beschaut  et  quelques  antres 
enfants  de  la  ville  »  furent  mis  en  prison  le  5  fé- 
vrier pour  ce  jeu  '.  Porral  demanda  à  Farel  d'aller 
les  visiter  avec  lui  dans  la  prison  pour  leur  faire  de 
bonnes  exhortations.  Mais  ces  jeunes  gens  n'en 
profilèrent  pas.  On  les  a  appelés  des  folâtres  ;  on 
les  a  appelés  aussi  des  débauchés;  nous  pensons 
que  le  premier  de  ces  termes  leur  était  plutôt  ap- 
plicable. Le  Conseil,  voyant  dans  Taction  des  jeunes 
accusés,  dit  un  contemporain  *,  <x  plus  de  jeunesse 


1  Ibid.,  du  80  janvier  1587. 

s  Voir  les  registres  des  5,  6  et  9  février  1587^  plas  les  remarqo» 
faites  par  Flournois  à  la  suite  d*un  exemplaire  des  registres,  p*  i^'* 
«  Bolsec,  ViedeCalmn,Y\L 
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it  de  folie  que  de  malicieuses  entreprises,  »  les  mit 

\n  liberté,  quatre  jours  après  leur  arrestation,  sous 

)romesse  de  se  représenter.  Il  se  peut  bien  que  le 

ligne  Porral  ait  mis  un  peu  de  rigueur  dans  cette 

iffaire  qui,  il  est  vrai,  n'était  pas  agréable  pour 

ai. 

Le  peuple  de  Genève  montra  qu'il  acceptait  de 

x>n  cœur  cette  constitution  chrétienne,  en  élisant 

e  5  février  des  syndics  dévoués  à  la  Réformation. 

D'autres  candidats  notables  furent  écartés.  On  re- 

« 

connaissait  que  l'égalité  des  citoyens  était  établie 
lans  cette  constitution,  ces  règles  étant  pour  tous, 
K  et  les  familles  les  plus  considérées  devant  s'y  sou- 
■  mettre  comme  les  moindres,  »  ce  qui  plaisait  au 
peuple.  Calvin  cependant  ne  se  faisait  pas  d'illu- 
sion ;  il  craignait  qu'un  certain  nombre  de  citoyens, 
Bt  même  quelques-uns  des  plus  notables,  ne  s'op- 
posassent à  la  Réforme  et  il  demandait  avec  instance 
que  tous  fussent  appelés  à  la  professer,  a  A  défaut 
«  de  cela,  disait-il,  ne  se  voulait  plus  arrêter  à 
c  Genève  \  »  Ce  qu'il  présentait  était  pour  le  bien 
de  tous.  Si  tous  ne  le  voulaient  pas,  il  s'en  irait, 
n'entendant  pas  envahir,  usurper,  par  force  ou  par 
fraude.  Le  Conseil  résolut  (13  mars)  de  mettre 
ordre  à  la  cène  et  à  l'observation  des  autres  ar- 
ticles *.  Il  fut  arrêté  (le  17  avril)  qu'un  syndic,  le 
capitaine  du  quartier  et  les  dizeniers  iraient  dans 
toutes  les  maisons  de  toutes  les  dizaines,  proposer 
les  articles  touchant  la  foi.  On  résolut  (le  27  du 
même  mois)  d'imprimer  la  confession  de  foi  et  d'en 

i  Boiet,  Chron,  de  Genève,  I.  IV»  ch.  9. 
s  Registres  du  Conseil^  du  13  mars. 
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donner  un  nombre  suflBsant  d'exemplaires  aux 
dizeniersy  pour  ceux  de  leurs  dizaines^  afin  qoê 
quand  on  visiterait  !e  peuple  il  fàt  mieux  instruit  et 
bien  informé  ^  Chacun  devait  connaître  ce  qnH 
allait  faire  ;  point  de  surprise.  Calvin  en  effet  ne  se 
contentait  pas  que  les  Genevois  fussent  instruits 
selon  cette  confessioUé  En  vain  cela  euflSsait-ili 
Saunier  qui  voyait  avec  peine,  alors  au  moins, 
que  l'adhésion  à  la  formule  de  la  confession  fÛi 
exigée  de  chaque  Genevois  *.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  Calvin  que  cet  acte  f&t  officiellement  reconon 
par  le  Conseil  comme  exprimant  la  foi  du  peuple  de 
Genève,  ainsi  que  cela  avait  suffi  ailleurs  ;  il  de- 
mandait que  chaque  citoyen  l'acceptât.  Il  ne  croyait 
pas  que  l'État  fut  ici  responsable  pour  le  peuple. 
Chaque  Genevois  était  responsable  devant  Dieu.  Il 
ne  voulait  pas  de  religion  en  bloc.  Christ  ne  dit*il 
pas  :  Quiconque  me  confessera  devant  les  Aommaïf 
Quiconque,  c'est  quelque  personne  que  ce  sait.  Cela 
est  parfaitement  vrai,  mais  ce  qui  est  une  erreur, 
c'est  de  croire  que  pour  confesser  Christ,  il  Mlle 
signer  une  confession  théologique.  Si  tu  crois  dmu 
ton  cQsuTj  tu  seras  sauvé ^  dit  Paul.  On   se  rappelle 
cette  pauvre  femme,  qui  demandait  la  cène,  et  à 
laquelle  son  pasteur  faisait  subir  un  examen  sur 
les  trois  offices  de  Christ,  prophétique,  sacerdo- 
tal et  royal.   <  Ah!  Monsieur,  répondil-^Ile,  je  ne 
«  sais  pas  ces  choses  ;  mais  je  suis  prête  à  mourir 
a  pour  lui.  »  —  «  Cela  suffit,  »  s'écria  le  ministre 


1  Registres  du  Conseil  aux  jours  indiqués. 

«  «  Videbatur  iniiio  Sonehus  Kgn  ferra  qnod  ezigeMor 

nis  formula.  »  (Calvin^  0pp.,  p.  il.  EdiU  prioc  de  Qeoàvt,  iVIS.) 
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UD  peu  honteux.  La  théologie  est  nécessaire  aux 
théologiens  ;  il  ne  faut  pas  l'exiger  des  simples.  Les 
trois  principaux  ministres,  Farel,  Calvin  et  l'aveugle 
et  vieux  Gourault,  d'accord  à  ce  sujeti  parurent  de* 
vaut  les  Deux*Cents,  présentèrent  leur  formule  et 
sollicitèrent  ardemment  ce  Conseil  de  rendre  gloire 
à  Dieu  en  professant  sa  vérité.  «  Il  est  juste^  dit 
a  Calvin^  que  dans  une  action  si  sainte,  vous  qui 
«  devez  donner  l'exemple  de  toute  vertu,  vous 
<  marchiez  devant  le  peuple.  »  Mais  cela  ne  lui  suffi- 
sait pas.  «  Puis,  ajouta-t-il,  convoquez  le  pays  par 
«  dizaines,  et  que  chacun  jure  cette  confession  \  » 
Le  Conseil  entra  dans  les  vues  du  réformateur,  aux- 
quelles Saunier  lui-même  s'était  rangé.  Il  fil  venir 
tous  les  dizeniers  pour  recevoir  d'abord  leur  adhé- 
sion, et  les  chargea  d'exhorter  ceux  sur  lesquels  ils 
étaient  préposés,  à  suivre  les  commandements  de 
DîeUy  et  d'amener  leur$  gens  à  Saint-Pierre,  dizaine 
par  dizaine  (il  y  en  avait  vingt-huit),  pour  adhérer 
à  la  confession.  Celte  adhésion  se  fît  par  l'entremise 
des  dizeniers,  successivement  et  non  point  simul- 
tanément. Un  principe,  dont  on  ne  dévia  jamais, 
excluait  les  femmes  du  Conseil  général.  Mais  il  s'a- 
gissait ici  d'une  convocation  religieuse  plutôt  que 
d'une  assemblée  politique.  On  savait  bien  quelle  in- 
fluence a  la  femme  dans  la  famille,  sous  le  rapport 
religieux.  Il  est  donc  possible  que  les  hommes  et 
les  femmes  furent  ensemble  appelés  à  Saint-Pierre, 
répartis  en  groupes  par  leurs  dizeniers.  L'arrélé 
que  nous  venons  de  citer  charge  ceux-ci  d'amener 

1  «  Ut  plebs  decuriatim  convocata  in  confcssionem  istam  jararet.  » 
(CoMni  opéra  (Stras.  Br.)^  t.  V,  p.  320.) 
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leurs  gen$,  mot  qui  peut  renfermer  les  deux  sexes. 
Cependant  nous  n'avons  rien  trouvé  de  positif  à  œl 
égard.  Un  seul  fait  semble  indiquer  que  les  femines 
furent  présentes.  Le  28  septembre  1537,  le  Gonsdl 
s'occupa  de  Jeanne  la  Gibescièrej  qui  n'avait  pas 
voulu  jurer  la  nouvelle  réformaUon,  et  la  bannit 
pour  cela.  Mais  plus  d'un  mois  auparavant,  le 
21  août,  celle  même  Jeanne  faisant  secte  à  part(6lle 
était  des  Spiriiueh)  on  lui  avait  proposé  alors  de 
jurer  la  nouvelle  reformations  elle  s'y  était  refusée, 
et  on  l'avait  en  conséquence  mise  aux  arrêts.  Ce 
c^as  ne  peut  donc  être  allégué  pour  prouver  absoiih 
ment  que  les  femmes  aient  aussi  juré  à  Saint-Pierro 
la  confession. 

Ainsi  donc,  le  dimanche  29  juillet,  le  Gonsefl 
étant  assemblé  dans  la  cathédrale,  les  dizaines  y 
passèrent  successivement.  Jeunes  gens  ayant  attdnt 
l'âge  de  majorité  et  vieillards  à  cheveux  blancs,  et 
peut-être  hommes  et  femmes  s'avancèrent.  Le  se- 
crétaire du  Conseil,  Rozet,  lut  la  confession  de  foi; 
puis  vint  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance;  et 
chacun  le  prêta  à  son  tour  en  levant  la  main  \ 
<  Autant  le  sénat  avait  mis  de  diligence  à  publier 
<K  son  édit,  autant  le  peuple  mit  d'ardeur  à  prêter 
a  le  serment,  »  dit  Calvin  *.  Beaucoup  de  Gene- 
vois professaient  do  tout  leur  cœur  les  doctrioes 
évangéliques. 
Cependant  l'avis  de  Saunier  pouvait  être  appuyé 


1  Registres  du  Conseil,  du  S9  juillet.  Rozet^  Chronique  de  Genètfj 
l.IV,  ch.  9. 

*  «  In  prœstando  juramcnto  non  minor  fuit  plebis  alacritaSi  qoiD 
in  edioendo  senatus  diligentia.  »  (Calvin^  0pp.,  Y,  p.  3t0.) 
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par  de  fortes  raisons.  S'il  répugnait  à  demander  un 
engagement  personnel,  c^est  qu'il  savait  que  la  con- 
fession n'était  pas  l'expression  exacte  de  la  foi  de 
chacun,  que  quelques-uns  de  ceux  qui  la  jure- 
raient ne  la  comprenaient  pas  en  tout  ou  partie»  et  que 
d'antres  en  la  comprenant  mieux  n'avaient  qu'une 
foi  de  tète,  que  des  objections  captieuses  pouvaient 
leur  enlever.  L'individualité  ne  semblait  pas  être 
alors  suffisamment  respectée.  Mais  l'acte  de  foi  du 
29  juillet  avait  été  si  solennel  que  beaucoup  s'en 
réjouissaient.  11  y  eut  pourtant  bien  des  gens  qui 
s'abstinrent,  parce  qu'ils  étaient  encore  attachés  au 
catholicisme  romain,  un  certain  nombre  parce  qu'ils 
De  voulaient  pas  se  soumettre  à  la  dicipline  morale  ; 
Georges  Lesclefs  et  son  serviteur  dirent  qu'ils  ne 
sauraient  se  résoudre  à  jurer  les  dix  commande*- 
ments  de  Dieu  parce  qu'ils  sont  difficiles  \  D'autres 
enfin  refusèrent  de  prêter  serment  par  esprit  d'in- 
dépendauce  politique. 

Néanmoins  on  peut  dire  d'une  manière  générale 
que  le  peuple  avait  adhéré,  et  ce  fut  un  beau  jour 
pour  la  Réformation  que  celui  où  ces  mai  us  se  le- 
vèrent pour  l'Évangile  dans  la  vieille  cathédrale  de 
Saint-Pierre.  Sans  doute  le  ciel  s'obscurcit  plus  tard, 
mais  ce  jour-là  fut  clair  et  calme. 

Calvin  pouvait  se  réjouir  d'avoir  obtenu  en  si 
peu  de  temps  de  si  grandes  choses  ;  et  ses  collègues 
se  réjouissaient  avec  lui.  Le  vieux  Courault,  persé- 
cuté en  France,  avait  été  obligé  de  se  réfugier  à 
Bâle,  et  Calvin  sachant  que,  bien  que  privé  de 

»  Registres  du  Conseil,  du  19  septembre.  Roget,  Peuple  de  Genève, 
P.  43. 

VI.  U 
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l'usage  de  la  vue,  «  t7  était  clairvoyani  du  yeux  iê 
«  l'esprity  »  rayait  appelé  à  Genève;  Gourault élait 
heureux  d'être  témoin  dans  cette  ville  do  triompha 
de  la  Réformation  si  rudement  attaquée  dans  sa 
patrie.  Farel,  de  son  côté,  voyait  Dieu  couronner 
Tœuvre  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine.  Il  dé* 
ployait  toujours  un  zèle  infatigable^  un  coon^l 
héroïque^  et  ses  prières  incessantes  en  faveur  de  la 
Réformation  étaient  si  ferventes  que  ceux  qui  les 
écoutaient  se  sentaient  ilwiê  jusqu'au  ciel,  ditBèze. 
Il  avait  jeté  la  semence  en  terre^  et  avait  vu  Therbe 
en  sortir;  maintenant,  au  temps  des  semailles  loo 
cédait  celui  de  la   moisson;   l'épi  avait  para  {le 
grain  s'était  formé  dans  l'épi,  et  un  autre  ouvrier, 
un  puissant  moissonneur  était  arrivé  pour  couper 
le  blé  et  lier  les  gerbes.  Mais  cela  ne  lui  inspirait 
aucune  envie  ;  au  contraire,  son   âme  chrétienne 
reconnaissait  en  bénissant  Dieu  les  dons  prédeux 
qui  se  trouvaienl  dans  Calvin.  La  supériorité  de 
son  esprit,  l'étendue  de  ses  connaissances^  la  jus- 
tesse de  ses  appréciations^  sa  puissance  d'organisa- 
tion  remplissaient  d'admiration   et  de  respect  le 
vieux  pionnier.  Il  voyait  avec  joie  un  auditoire 
toujours  plus  nombreux  se  presser  dans  la  cathé- 
drale  pour  entendre  Calvin  exposer  la  sainte  Ecri- 
ture. Dès  lors  le  vieillard  se  mil  presque  comme 
un  disciple  aux  pieds  du  jeune  docteur.  Il  voulait 
en  toute  chose  avoir  son  avis,   et  le  regardait 
comme  l'homme  élu  de  Dieu  pour  compléter  la  Ré- 
formation. Calvin,   de  son  côté,  rendait  à  Farel 
l'honneur  qui  lui  était  dû.  <f  Après  que  vous  avez 
«  commencé  à  dresser  cette  Église  de  Genève  (nte 
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prands  labeurs  et  dangers ^  lui  disait-il ,  je  survins 
wremièrement  comme  conducteur  el  puis  après  je 
demeurai  voire  successeur  pour  avancer  Pœuvre 
piratiez  bien  et  heureusement  commencée,  »  Ces  rap- 
rts  plein  de  cordialité  entre  Calvin  et  Farel,  mal- 
é  la  diversité  de  leur  âge,  sont  au  nombre  des 
19  beaux  que  présente  Thisloire.  Calvin  exalla 
19  tard  ce  qu'il  appelait  leur  amitié  et  conjonction 
\nte  et  disait  avec  amour  :  <t  Vous  et  moi  n'étions 
pi' un  *.  Ils  avaient  entre  eux,  dit  eucore  Calvin, 
e  intelligence,  une  amitié  qui,  coiisacrée  par  le 
m  de  Christ,  était  profitable  à  son  Église. 
L'école,  placée  sous  la  direction  de  Saunier,  pros- 
rail  aussi .  Les  leçons  y  commençaient  à  cinq  heures 
i  matin*.  On  instruisait  les  enfants  «  es  trois  lan- 
gues les  plus  excellentes,  grec,  hébreu  et  latin, 
Emcore  sans  compter  la  langue  françoyse,  la- 
quelle, selon  le  jugement  des  gens  savants,  n'est 
pas  du  tout  à  mépriser.    »  Malhurin   Cordier, 
ncîen  maître  de  Calvin,  se  consacra  bientôt  à 
tte  œuvre.  De  nombreux  écoliers,  de  Bàle,  Berne, 
enne,  Zurich  et  autres  lieux,  attirés  à  Genève  par 
Buvrô  qui  s'y  accompli-^sait,  venaient  y  étudier. 
m  commançaux   demeuraient   au   collège,    chez 
Ltmier^  dont  la  maison  était  chrétiennement  or- 
mnée.  a  Tous  les  jours,  devant  qu'on  se  mette  à 
table,  l'un  d'eulx  lisait  à  haulte  voix  un  chapitre 
de  la  Bible  et  tous  les  autres  escoutaient.  Estant 


•  Dédicace  de  VEpitre  à  Tite  (1549).  Calvin  comprend  Viret  dans 
tte  amitié. 

*  Saunier,  Ordre  et  manière  d'enseigner  en  in   utile  de  Genève^ 
m,  réimprimé  par  E.-A.  Bétant,  en  1866. 
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ce  à  table,  ils  disoient  chacun  une  sentence  de  la 
((  saincte  Escripture\  »  C'est  ainsi  que  Ton  obtint 
les  hommes  forts  du  seizième  siècle.  Le  système 
qui  bannit  de  l'école  la  Bible  et  même  la  religion, 
c'est-à-dire  Télément  régénérateur  et  éducateur, 
n'en  formera  pas  de  pareils. 

Les  réformateurs,  qui  trouvaient  bon  et  agréable 
de  converser  ensemble,  jouissaient,  de  plus,  de 
Tapprobation  de  la  majorité  du  peuple  et  en  parti- 
culier des  magistrats.  Encouragés  ainsi  dans  leur 
ministère,  ils  étaient  courageux,  actifs  et  infatiga- 
bles dans  leur  vocation.  Loin  d'être  accablés  par 
leur  grande  tâche,  ils  semblaient  plutôt  s'affermir 
sous  le  poids,  ce  qui  est  la  marque  des  grands 
hommes.  S'il  se  montrait  quelque  difficulté,  si  un 
village  avait  besoin  d'un  prêcheur ^  Farel  et  Calvin 
s'adressaient  avec  confiance  au  Conseil  qui  généra- 
lement leur  accordait  leur  demande*,  et  faisait 
mémo  acte  de  générosité.  Un  bon  citoyen  ayant  fait 
remarquer  le  13  février  que  Calvinm  n'avait  encore 
rien  reçu,  on  arrêta  de  lui  donner  six  écus.  Le  jour 
suivant,  Farel,  son  frère,  ainsi  que  Saunier,  de- 
mandant la  bourgeoisie  de  la  ville,  il  fut  arrêté 
qu'ils  la  recevraient  gratuitement.  Calvin  ne  devint 
bourgeois  de  Genève  que  beaucoup  plus  tard.  H 
ne  fut  pas  le  seul  à  différer  cet  acte;  d'autresFran- 
çais  célèbres  refusèrent  la  bourgeoisie  de  Genève 
où  ils  s'étaient  réfugiés,  en  disant  qu'ils  ne  pou- 
vaient renoncer  à  la  France.  Cet  amour  de  Tan- 
cienne  pairie  fut  probablement  un  des  motifs  qni 

'  Registres  du  Conseil^  du  !«'  mai  1587. 
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empêchèrent  Calvin,  pendant  vingt-trois  ans,  de  de- 
venir citoyen  de  la  cité  dont  il  était  Tâme.  Le  27  fé- 
vrier, on  fit  don  à  Saunier  de  trente  coupes  de  fro- 
ment. Le  6  juin,  6  écus  furent  octroyés  à  Courault. 
Les  dons  n'étaient  pas  considérables,  mais  chaque 
temps  a  sa  mesure. 

Le  Conseil,  qui  s'intéressait  aux  besoins  des  mi- 
nistres, veillait  aussi  selon  la  constitution  aux  be- 
soins de  rÉglise  et  à  la  pureté  des  mœurs.  Le 
7  février,  il  écrivit,  sur  la  demande  de  Farel,  à 
Besançon  et  à  Neuchâtel  concernant  la  Bible  d'Oli- 
vétan.  Les  magistrats  laïques  se  montraient  sévères  : 
le  23  du  même  mois,  un  joueur  et  pipeur  qui  trom- 
pait le  peuple  en  lui  gagnant  son  argent,  fut  con- 
damné à  être  exposé  pendant  une  heure,  en  ayant 
ses  cartes  frauduleuses  pendues  au  cou.  Le  grand 
François^  coupable  d'impureté,  dut  donner  une 
longe  ou  corde  de  dix-huit  pieds  dont  on  se  sert 
pour  attacher  les  bêtes.  Un  homme  et  une  femmo 
adultères  furent  bannis  le  1^"^  juin  pour  un  an.  Le 
i3  mars,  le  Conseil,  envahissant  même  le  domaine 
spirituel,  décida  de  meUre  ordre  à  la  cène  et  autres 
choses  \ 

Ainsi  Genève  prenait  une  place  importante  et 
comme  Église  et  comme  école;  des  étrangers  y  ve- 
naient ou  y  envoyaient  leurs  enfants.  La  beauté  de 
la  situation  était  aussi  un  charme  qui  les  attirait. 
"De  toutes  les  descriptions  de  Genève,  voici  sans 


^  Voir  les  registres  du  Conseil  aux  jours  indiqués.  Des  dates  diffé- 

renles  ayant  été  données^  nous  ajoutons  que  les  nôtres  sont  prises 

dans  les  registres  mêmes.  Nous  ne  faisons  cette  remarque  qui,  nous 

le  reconnaissons,  n'est  pas  de  grande  importance^  que  pour  qu'on  ne 

nous  cherche  pas  chicane  là-dessus. 
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doute  l'une  des  plus  anciennes  :  «  N'imaginez  pas, 
a  disait  Saunier,  que  Genève  soit  quelque  villd 
^<  hideuse  et  quasi  inhabitable,  entre  des  rochers 
((  stériles  et  déserts.  Les  rues,  excepté  quelque  peu 
<c  d'icelles,  sont  larges  et  de  bonne  sorte,  et  il  y  a 
«  plusieurs  grandes  places.  Environnée  d*un  conti- 
«  nuel  circuit  de  montagnesi  elle  a  néautmoias  de 
«  toutes  pars,  grand  pays  de  plaine  estendue  en 
a  forme  de  quelque  grand  théâtre*  Quant  au  lac, 
a  il  est  difficile  d'estimer  duquel  il  sert  le  plas  ï 
«  la  ville,  ou  de  proufit  ou  de  parement  ou  de 
'<  beauté.  Il  n'est  point  limoneux  ni  trouble,  mais 
«jusqu'au  fin  font  il  est  clair  comme  beau  verre, 
«  tellement  qu'on  prend  ung  merveilleux  plaisir  à 
«  le  voir.  Somme  toute,  ladicte  ville  est  située  c»i* 
tf  tre  les  frontières  de  troys  grans  païs,  assavoir  la 
'(  Gaule,  Alemaigne  et  Italie,  comme  une  place 
«  députée  pour  les  assemblées  des  marchans*.  » 
Genève  allait  devenir  députée  pour  d'autres  assem- 
blées.  a  Déjà  Mathurin  Cordier,  dit  un  contempo- 
rain, a  homme  le  plus  apte  à  exercer  escoUes,  que 
a  homme  de  notre  temps  aye  esté  en  la  langue  fran-  ' 
«  çoyse,  amena  beaucoup  de  gens  savans  avec 
«  !uy  *.  j)  Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  de  jeunes 
Anglais  arriver  au  pied  des  Alpes  pour  y  conver- 
ser avec  Calvin.  Les  descriptions  de  Saunier  mon-, 
trent  que  les  réformateurs  n'étaient  pas  insensibles 
aux  beautés  de  la  création;  ils  les  aimaient  et  les 
contemplaient  à  Genève  dans  leur  haute  et  pleine 
majesté. 

«  Saunier,  Ordre  et  manière,  etc, 
«  Froment,  Gestes  de  Genève,  p.  S99. 
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CALVIN  LUTTE   AVEC   DES   DOCTEURS   ÉTRANGERS 
ET   EST    ACCUSÉ   d'aRIANISME. 


Toutefois  la  paix  et  le  Gonlentenient  que  don- 
naient l'ordre  établi  et  la  beauté  même  des  lieux 
3à  ces  grandes  transformations  s'accomplissaient, 
le  tardèrent  pas  à  être  troublés.  Il  était  arrivé  des 
lecteurs  étrangers,  Herman  de  Liège  et  André 
Benoit,  originaire  aussi  des  Pays-Bas,  qui  apparte- 
laient  à  la  secte  enthousiaste  dont  Calvin  avait 
léjà  rencontré  en  France  et  combattu  quelques 
rhefis  et  qui  s'appelaient  eux-mêmes  les  spirituels^. 
Zes  sectaires  arrivèrent  jusque  dans  l'Europe  occi- 
lentale,  mais  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  étaient 
surtout  leur  patrie.  L'esprit  germain  a  une  ten- 
lance  philosophique,  même  mystique,  qui  le  porte 
facilement  à  vouloir  pénétrer  plus  avant  que  la 
Bible  même  dans  la  connaissance  des  choses  di- 
vines. La  position  centrale  de  Genève,  l'importante 
révolution  politique  et  religieuse  qui  venait  de  s'y 

*  Hist,  de  la  Ré  formation  au  temps  de  Calvin,  vol.  IH,  l.  4,  ch.  8. 


376  LES  SPIEITUKLS   ARRIVENT  ▲   6RNiTE. 

accomplir,  faisaient  espérer  à  ces  sectaires  de 
prendre  pied  dans  cette  ville,  pour  se  répandre 
ensuite  en  France,  en  Italie  et  ailleurs.  Ces  noa* 
veaux  docteurs  avaient  travaillé  dès  leur  arrivée  à 
répandre  leurs  opinions,  et  avaient  gagné  quelques 
partisans,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  mem- 
bres  du  Conseil  ^  Fiers  de  ce  premier  succès,  ils  es- 
péraient substituer  dans  Genève  leurs  rêveries  à 
rÉvangile.  Comme  ces  spirituels  affichaient  la  pré- 
tention de  pénétrer  plus  avant  dans  la  vérité  que 
les  réformateurs,  ils  avaient  ainsi  un  certain  attrait 
pour  les  esprits  avides  de  choses  nouvelles.  Ils  aa* 
noncèrent  hardiment  qu'ils  voulaient  disputer  avec 
les  prédicants.  Déjà  le  9  mars,  le  Conseil  les  fit 
paraître  devant  lui.  Il  les  invita  à  lui  communiquer 
par  écrit  les  articles  qu'ils  voulaient  soutenir*. 
Herman  et  Benoit  se  conformèrent  à  cette  demande 
et  remirent  leurs  thèses  au  Conseil.  Celui-ci  en  prit 
connaissance  le  13  mars.  S'ils  s'appelaient  les  sfi- 
riiuelsy  c'était  parce  que  VEspril  seul  agissait  en 
eux,  disaient-ils.  Leur  doctrine  était  un  certain 
panthéisme,  plus  ou  moins  grossier.  Ils  ne  pensaient 
pas,  en  général  du  moins,  a  que  Tâme  fiit  une  sab- 
<c  slance,  une  créature  ayant  essence;  elle  était 
<c  seulement,  selon  eux,  la  vertu  qu'a  l'homme  de 
«  respirer,  de  se  mouvoir  et  de  faire  les  autres  ac- 
cc  tions  de  la  vie\  Us  disaient  qu'au  lieu  de  dos 
«  âmes  c'est  Dieu  qui  vit  en  nous  et  fait  en  nous 
a  toutes  les  actions  appartenant  à  la  vie.  Dieu  de- 


1  Chronique  de  Rozet,  1.  IV,  ch.  4. 
*  Registres  du  Conseil^  du  9  mars. 
•Calvin  0pp.,  V,p  176, 
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dit  créature,  ajoute  Calvin,  et  Tautre  n'était 
i  rien^  n  Un  assassinat,  on  le  sait,  ayant  été 
is  à  Paris,  un  chef  des  spirituels,  Quintin, 
lit  à  quelques-uns  qui  demandaient  :  Qui  Va 
is?  c  C'est  ty,  c'est  my,  c'est  Dieu,  car  ce 
ty  ou  my  faisons,  c'est  Dieu  qui  le  fait.  »  Ils 
it  aussi  des  idées  particulières  sur  Jésus- 
;  «  ils  ne  tenaient  pas  qu'il  eût  été  vrai 
ime,  mais  le  faisaient  comme  un  fantôme 
int  a  son  corps.  »  Ils  erraient  de  même  sur  le 
ne,  l'excommunication,  le  magistrat,  le  ser- 
dt  autres  sujets.  Nous  n'avons  pas  les  articles 
présentèrent  au  Conseil,  et  il  est  probable 
ne  mirent  pas  en  avant  les  points  les  plus  cho- 
s  de  leur  système.  Mais  la  majorité  «  crut 
il  serait  dangereux  de  disputer  publiquement 
articles,  à  cause  de  la  imdriîë  (faiblesse)  des 
*its;  on  arrêta  donc  les  ouïr  le  lendemain, 
mars,  mais  seulement  dans  le  Conseil  des 
ix-Cents*.  » 

sensation  que  l'arrivée  d'Herman  et  de  Be- 
lisait  dans  la  ville,  et  l'empressement  avec 
[  certains  citoyens  prenaient  plaisir  à  les  écou- 
l' avaient  point  échappé  aux  réformateurs.  Si 
octeurs  n'étaient  pas  réfutés,  Genève,  sous- 
aux  erreurs  de  la  papauté,  pouvait  tomber 
es  rêveries  du  panthéisme.  Les  réformateurs 
adèrent  donc  d'assister  à  la  séance.  Herman 
lolt  y  exposèrent  leur  système.  Les  conseils 
ient  étouffer  l'affaire,   mais  Farel,  confiant 

l,  p.  179  et  180. 

istres  do  Conseil,  dn  18  mars. 
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sur  ce  que  les  docteurs  n'avaient  pu  maintenir  tram 
leurs  propositions  par  V Écriture. 

Ce  ne  furent  pas  les  seules  attaques  que  les  ré- 
formateurs eurent  à  soutenir  dès  leur  début.  Cer- 
tains  esprits  remuants  voyaient  avec  peine  Calvin, 
Farel  et  Viret  à  la  tête  de  la  Réforme  dans  les  pays 
de  ladgue  française^  et  voulaient  leur  enlever  cette 
position  pour  se  mettre  à  leur  place.  Ces  troubles 
suscités  par  l'ambition  et  la  jalousie  furent  plus  yift 
et  plus  longs  \  Le  perturbateur  fut  le  docteur  de  la 
Sorbonne,  Caroli,  que  nous  avons  vu  arriver  de 
France  à  Genève,  au  moment  de  la  grande  dispute 
de  1535  *.  Caroli  était  une  sorte  d'aventurier  théo- 
logique. II  n'avait  nullement  à  cœur  le  but  sacré 
que  se  proposait  la  Réforme.  Une  incurable  légèreté 
qui  l'empêchait  de  se  fixer  à  aucun  parti,  un  amooï* 
de  ce  qui  lui  semblait  nouveau  et  à  la  mode,  uci 
désir  ardent  de  gloire,  de  fortune,  un  besoin  de  li- 
berté qui  lui  permit  de  satisfaire  ses  penchants  vi- 
cieux l'animaient  et  le  jetaient  dans  un  camp  qu'il 
abandonnait  bientôt  pour  chercher  dans  Tautre  l3 
satisfaction  des  mêmes  convoitises.  Vain,  orgueil- 
leux,  rampant,  inconséquent,  on  l'avait  vu  atta** 
quer  les  moines,  lorsqu'une  espèce  de  réformation 
était  à  la  mode  en  France;  puis,  quand  l'ère  de^ 
persécutions  avait  commencé,  il  s'était  sauvé  à  Ge- 
nève. Devenir  au  delà  du  Jura  une  espèce  d'évôque 
qui  gouvernât  les  Églises  de  la  Réforme  dans  ia 
Suisse  romande^  était  l'objet  de  ses  rêves,  et  il  se 


^  a  Alter  ecclesiae  turbalor  majores  et  diutarnio  res  turbaa  dédit.  » 
^Beza,  Vita  Calv.,  1575,  p.  5.) 
*  Vol.  V,  I.  IX,  chap.  3  et  4. 


SON  AMBITION   KT   SES   MCEUBS.  381 

t  d'y  établir  une  doctrine  qui  tint  un  certain 
itre  l'Évangile  et  le  pape.  Il  avait  fait  con- 
9  avec  les  principales  villes  de  son  futur 
De  Genève,  il  avait  été  à  Neuchàtel,  où  il 
enu  pasteur,  et  s'y  était  marié.  Nous  Tavons 
Qé  premier  pasteur  à  Lausanne.  <c  Partout 
ivait  passé,  il  avait  laissé  des  traces  de  sa 
ide  ^  ;  »  il  tournait  à  tout  vent.  En  peu  de 
\  le  vit  passer  du  camp  romain  dans  le  camp 
Qt,  puis,  les  réformateurs  lui  ayant  fait  des 
ances,  retourner  à  ce  qu'il  avait  vomi,  se^ 
parole  des  Écritures,  quitter  une  seconde 
iérarchie  papale,  pour  se  mettre  avec  les 
iques,  et  enfin  terminer  à  Rome  sa  vie  er- 
misérable.  C'est  l'un  des  caractères  les  plus 
blés  de  l'époque,  un  de  ces  don  Quichottes 
stiques  qui  prétendent  pourfendre  tous  leurs 
1.  Outre  la  gloriole,  il  avait  une  passion 
si  vive,  la  haine.  Il  détestait  Farel  qui  l'a- 
Qu  à  Paris  et  l'avait  tancé  sur  ses  vices,  dé- 
^iret  qui  avait  prêché  un  jour  devant  lui  sur 
3té,  ce  que  Caroli,  repris  par  sa  conscience, 
tre  dirigé  contre  lui.  En  vain  Yiret  lui  dit-il 
réché  pour  tout  le  monde^  Caroli  ne  le  lui 
la  pas.  La  grande  estime  enfin  qu'on  avait 
Ivin,  remplissait  de  jalousie  et  d'envie  le  doc- 
Paris.  Â  peine  était-il  établi  à  Lausanne  que 
réaliser  ses  rêves,  il  demanda  à  Berne  la 
ince  d'un  certain  nombre  de  pasteurs  et  d'É- 
Les  Bernois  refusèrent,  prièrent  Virel  d'as- 

[aocamque  vcnisset^  ceria  susg  turpitudinis  impressa  vestigia 
t.  »  (Beza,  p.  5.) 
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sister  de  ses  conseils  un  étranger  qui  ne  cûnoais^ 
sait  pas  bien  le  pays,  et  arrêtèrent  que  rien  de 
nouveau  ne  devait  être  jgorté  devant  le  peuple  par 
un  pasteur  sans  une  délibération  préalable  de  tons 
les  frères  \ 

Garofi  n'était  nullement  disposé  à  se  soomeltre 
à  celte  règle.  Scolastique  bizarre,  il  aimait  à  avan- 
cer des  paradoxes  étranges,  à  soulever  des  discus- 
sions qui  irritaient  les  esprits  et  lui  donnaient  Toc- 
casion  de  faire  preuve  d'habileté.  C'étaient  là  des 
restes  du  moyen  âge,  mais  le  siècle  de  la  Réforma- 
tion demandait  autre  chose;  Garoli  était  tm  anachro- 
nisme. Sa  qualité  de  docteur  de  la  Sorbonne  devait, 
selon  lui^  le  placer  au  sommet  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique sous  laquelle  devaient  s'incliner  les 
pftlres  de  THelvélie.  Il  entendait  faire  une  réfON 
mation  lut  gmena^  mettre  en  avant  des  sentiments 
qui  lui  seraient  particuliers,  et  afficher  des  doctrines 
auxquelles  nul  avant  lui  n'était  parvenu.  L*occaÂioD 
s'en  présenta  bientôt.  Yiret,  son  jeune  cûll^6) 
ayant  été  faire  une  visite  à  ses  amis  de  Genève,  le 
docteur  de  Paris  en  profita,  et  montant  en  chaire, 
lut  une  suite  de  thèses  tendant  à  prouver  qu'il  faut 
prier  pour  les  morts,  c  le  ne  prétends  point,  dit-il  en 
«  terminant,  recevoirdes  leçonsd'unjeunehomfltte,» 
désignantainsi  Yiret.  On  voyait  à  ses  gestes,  h  sa  voix, 
à  ses  paroles  arrogantes  et  pleines  d'aigreur,  qu'il 
avait  la  tôle  montée  '.  Yiret,  averti  par  l'un  de  ses 
amis,  revint  aussitôt  et  lui  reprocha  son  incartade. 

^  Lettre  de  Calvin  à  Mégander,  probablement  de  mars  i5S7.  (BÛiU 
de  Genève.)  Calvin,  Opp,^  X,  p.  86.  Hemiinjard,  IV,  p.  1S7. 
«  Ibid. 
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Mais  Caroliy  fier  de  ce  qu'il  appelait  impudemment 
lÉ  découverte,  répondit  :  a  Je  ne  crois  pas  aupur- 
<  gatoire  et  je  ne  pense  pas  que  les  morts  puissent 
t  être  soulagés  par  les  prières  des  vivants;  ce  sont 
t  là  de  pures  fictions  :  mais  je  crois  que  nous  de- 
«  vons  demander  à  Dieu  de  hâter  son  jugement 
«  pour  le  bonheur  des  saints  et  de  tous  les  mem- 
«bres  de  TÉglise,  la  Vierge,  les  prophètes,  les 
■  apfttresi  qui  seront  les  premiers  à  en  profiter  \  » 
Ciroli  se  campait  ainsi  entre  Rome  et  l'Évangile, 
n'étant  ni  avec  Tun,  ni  avec  l'autre,  mais  étant  lui; 
c'était  son  désir.  S'il  avait  seulement  pressé  l'Église 
dédire  au  Seigneur  :  «  Viens  bientôt!  n  il  eût  parlé 
coobrmément  à  la  sainte  Écriture.  Mais  son  inten- 
tion était  que  cette  demande  fôt  faite  en  faveur  deê 
Morfi,  prétention  qui  n'est  nullement  justifiée  par 
Il  Bible.  Viret  lui  répondit  :  «  Vous  savez  que  nous 
<  De  devons  rien  prêcher  de  particulier  sans  nous 
«être  communiqué  notre  pensée.  Si  vous  avez 
«  trouvé  dans  TËcriture  un  enseignement  que  j'i« 
■gnore,  je  l'embrasserai  volontiers;  mais  si  vous 

•  prêchez  quelque  doctrine  erronée,  permettez  que 

*  comme  votre  collègue,  je  vous  fasse  quelques  re- 
«  marques*.  »  C'est  ce  dont  Caroli  ne  se  souciait 
Nullement;  il  répondit  à  Viret  avec  hauteur,  et  sou- 
tint fièrement  sa  doctrine. 

Plusieurs  amis  de  l'Évangile  tournèrent  les  yeux 
vers  Calvin  qui  possédait  toute  leur  confiance,  et 

^  «  Volait  Carolos  Ecclesiam  catholicam^..  semper  onire  ut  resur- 
i^oi,  Titamqoe  futari  seculi,  corpora  defuQCtorum,  consequantar^  t> 
(Mégander  à  Bullinger,  8  mars  1537.)  Calvin,  0pp.  X  p.  89. 

*  Hochât,  W,  p.  ai.  Calvin,  0pp.,  p.  89. 
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le  pnèrent  de  se  rendre  aussitôt  à  Lausanne,  ce 
qu'il  fit.  Farei  aurait  voulu  raccompagner;  mais 
les  Bernois  l'invitèrent  à  s'occuper  de  son  Église  et 
non  de  la  leur.  Ils  envoyèrent  eux-mêmes  des  délé- 
gués à  Lausanne^  et  il  se  forma  ainsi  une  espèce 
de  consistoire  où  Calvin,  à  ce  qu'il  parait,  expoea 
le  sujet.  Mais  l'orgueilleux  Caroli»  croyant  au-des- 
sous de  sa  dignité  de  faire  son  apologie,  refusa  de 
la  manière  la  plus  hautaine  de  donner  la  moin- 
dre explication  de  sa  conduite.  Il  était  fort  irrité 
de  se  voir  accusé  par  Calvin,  dont  la  supério- 
rité lui  était  si  importune.  Il  forma  aussitôt  son 
plan  ;  il  résolut  de  tourner  contre  le  réformateur 
Tépée  dont  il  était  menacé  lui-même  et  de  la  lui 
enfoncer  jusqu'à  la  garde.  «  Si  le  ministre  de 
a  Genève,  s'écria-t-il ,  a  montré  tant  de  sèle 
«  pour  porter  devant  votre  assemblée  cette  af* 
«  faire,  c'est  une  basse  conspiration  qui  n'a  d'aatre 
c(  but  que  de  consommer  ma  ruine.  »  Virel  prit 
alors  la  parole,  et  exposa  si  clairement  les  subter- 
fuges et  les  calomnies  de  Caroli,  que  l'assemblée  le 
condamna  à  une  rétractation,  sans  ménager  son 
amour-propre.  Confondu  par  ce  jugement  si  sévère, 
cet  homme  qui  passait  facilement  d'un  extrême  à 
l'autre,  s'humilia,  gémit  et  demanda  grâce  avec 
larmes.  Calvin  en  fut  touché,  et  plein  de  modé- 
ration, pria  l'assemblée  d'épargner  à  Caroli  ce  qui 
froissait  son  orgueil.  Viret  fit  de  même.  Cette  de- 
mande fut  accordée.  Le  docteur  de  la  Sorbonne 
n'avait  donc  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  retirer 
tranquillement  chez  lui,  avec  un  sentiment  de  recon- 
naissance pour  ses  deux  nobles  adversaires;  mai? 
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r  intervention  charitable  ne  l'avait  point  adouci. 
I  humiliation  n'était  qu'une  feinte;  il  voulait  à 
t  prix  parvenir  à  son  but,  être  le  premier  dans 
^lisedu  pays.  Jaloux  de  Tinfluence  que  Calvin, 
rel  et  Viret  avaient  dans  la  Suisse  romande,  il 
tait  dit  que  pour  être  sur  un  cheval,  il  fallait  d'a- 
nd  jeter  bas  celui  qui  le  montait.  Perdre  ces  trois 
^eurs,  telle  était  l'œuvre  qu'il  devait  entrepren- 
\.  Il  se  sentait  secrètement  appuyé,  du  moins  à 
Qève,  par  quelques-uns  des  principaux,  et  se 
lait  de  pouvoir  créer  à  Calvin  d'insurmontables 
barras  \  Il  résolut  donc  de  se  porter  accusateur, 
ie  réduire  ses  adversaires  au  rôle  d'accusés  et  de 
ipables. 

On  croyait  en  avoir  fini  avec  cet  homme  et  l'as- 
nblée  allait  se  dissoudre,  quand  il  se  leva,  l'air 
kxxmpé  et  comme  s'il  avait  sur  la  conscience  un 
ids  dont  il  désirait  se  décharger  :  «  Pour  la  gloire 
ie  Dieu,  dit-il  d'un  Ion  déclamateur,  pour  l'hon- 
lenr  des  seigneurs  de  Berne,  pour  la  pureté  de 
a  foi,  pour  le  salut  de  l'Église,  pour  la  tranquil- 
ité  publique,  pour  l'acquit  de  ma  conscience, 
j'ai  à  TOUS  exposer ,  honorables  Seigneurs,  une 
^ose  sur  laquelle  j'ai  longtemps  gardé  le  silence. 
Maintenant  il  faut  le  rompre;  je  dois  parler.  Il  y 
a,  tant  à  Genève  que  dans  votre  pays,  plusieurs 
ministres  qui  sont  infectés  de  l'hérésie  arienne.  » 
posant  comme  un  nouvel  Alhanase,  il  nomma 
grand  nombre  de  ministres  hommes  de  bien, 
iMl  déclara  coupables  de  l'erreur  d'Arius,  mais 


i  Vie  de  Calvin^  Bèzc^  CoUadoDi  p.  31. 

VI.  25 
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sans  eo  danner  aucune  preuve  ^  Calvin  était  d€S 
premiers  dans  ce  catalogue  d' hérétiques*  Il  &i- 
iait  pour  lui  reprocher  d'être  arien  une  audace 
et  une  passion  insensées.  Il  parait  môme  qa*il 
était  accusé,  ainsi  que  ses  aoiisi  do  soutenir  les 
erreurs  de  V Espagnol  Servei  \  Les  théologiens  ge- 
nevois avaient  tout  récemment  combattu  et  coo- 
fondu  à  Genève  un  arien,  Claude  de  Savoie.  Il  y 
avait  plus  que  de  la  passion,  il  y  avait  du  non- 
sens  dans  cette  attaque  ;  Calvin  penchant  vers  le 
déisme!...  La  Béformation  ne  fut  pas  on  commen* 
cernent  de  déisme,  comme  d'aveugles  adversaires 
Ten  accusent;  elle  fut  un  rétablissement  dn  chiisr 
tianisme. 

Le  réformateur  fut  frappé  d'élonnement.  «  Il 
ce  n'était  jamais  entré  dans  mon  imagination,  écri* 
<(  vit-il,  que  nous  eussions  à  craindre  d'être  accusés 
a  sur  ce  point  '.  2>  Calvin  voyait  la  portée  du  coup 
dont  Caroli  venait  de  le  frapper.  S'il  devait  rester 
sous  cette  accusation,  son  ministère  était  compro- 
mis, son  zèle  suspect,  ses  travaux  inutiles.  La  dis- 
corde était  jetée  dans  le  camp  évangélique,  etRoiDS 
triomphait  en  voyant  les  plus  dévoués  défenseurs 
de  la  Réforme  accusés  de  rejeter  la  divinité  du  Sau- 
veur. Le  réformateur  se  leva  immédiatement  et  suis 
se  livrer  à  une  violence  que  ses  ennemis  sont  tou- 
jours prêts  à  lui  reprocher,  il  signala  avec  esprit 


i  Ruchat^  Hiat.  de  la  Réf.,  W,  p.  iSL  Lettre  de  Calvio  à  Uéff^f 
Calv.  0pp.,  X,  p.  85. 

*  a  Serveti  Hispani  pessimom  errorem  oonfirmare.  »  (Gilviiif  W* 
omnia,  X,  p.  108.) 

>  <c  Quod  id  ne  timcre  quidem  unquam  ia  mentem  Tcnerit  »  (Gi^ 
à  Grynée.  Calvin,  Op/).,  X,  p.  108.) 
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ionséquence  de  son  adversaire.  «  Il  y  a  peu  de 
urSy  dit-il  y  que  Caroli  m'invitait  à  sa  table.  J'é- 
18  alors  un  très-cher  frère  ;i\  me  chargemt  de  faire 
»  compliments  à  Farel;  il  regardait  comme  chré- 
ens  (DOS  ceux  qu'il  traite  aujourd'hui  d'héréti- 
ues,  et  protestait  vouloir  entretenir  perpétuelle- 
lent  une  union  fraternelle  avec  nous.  Où  était 
lors  la  gloire  de  Dieu,  la  pureté  de  la  foi,  l'unité 
e  l'Eglise?  »  Puis  se  tournant  vers  le  docteur  de 
orbonne  :  «  Comment  avez-vous  en  conscience, 
iuily  pu  célébrer  deux  fois  la  sainte  Cène  avec 
n  collègue  arien  ?  D'où  savez- vous  que  je  suis 
ifestéde  cette  hérésie?  Dites-le,  car  je  veux  me 
lYcr  de  cette  infamie.  »  Caroli  ne  donnant  au- 
6  preuve,  le  réformateur  en  appela  au  caté- 
nne  qu'il  avait  récemment  publié,  c  Voici,  dit-il, 
i  foi  que  j'ai  récemment  encore  professée.  Nous 
mfessons  croire  au  Père^  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
it;  et  quand  nous  nommons  le  Père,  le  Fils  et 
'«prit,  nous  ne  nous  imaginons  pas  trois  dieux  ; 
i^  nous  croyons  que  TÉcriture  et  l'expérience 
la  piété  nous  montrent  le  Père,  le  Fils  et  TEs- 
dans  la  très-simple  unité  divine  ^ 
oli  ne  fut  point  satisfait.  Les  mots  essentiels, 
lui,  manquaient.  Calvin  pensait  qu'il  fallait 
dans  des  écrits  pratiques  et  populaires  l'em- 
expressions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
écriture  ;  il  ne  s'était  donc  pas  servi  des  mots 
substance^  persarmeSy  dans  le  passage  cité. 


opUdtfima  Dei  unitatâ,  et  Scriptura  et  ipsa  pietatis  expe- 
im  patrem,  ejus  Filium  et  Spiritum  nobis  osteodant.  s 
9.,V,  p.  837  etX,  p.  88.) 
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Luther  avait  fait  de  même.  «  On  ne  trouve  nulle 
«  part  dans  la  sainte  Écriture  ce  mot  de  Trimii^ 
(c  avait-il  dit  ;  ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  inventé. 
(c  Aussi  ce  mot  est-il  très-froid,  et  il  vaut  mieox 
(c  dire  Dieu  que  Trinité  \  y>  Calvin,  plein  d'esjmt 
et  de  vie,  craignait  qu'avec  ces  expressions  théolo- 
giques, on  ne  mit  le  christianisme  seulement  dans 
l'intelligence  de  Thomme,  de  l'enfant,  sans  le  placer 
dans  sa  conscience,  son  cœur,  sa  volonté,  sesoeu- 
vres.  11  s'en  était  servi  l'année  précédente,  dans  la 
première  rédaction  de  son  Institutianj  destinée  aux 
docteurs*;  mais  il  les  avait  bannies  soit  dosa  dm- 
feisiouj  rédigée  surtout  pour  les  laïques,  soit  de  son 
CaUchiême,  composé  pour  les  enfants.  Tout  cela 
n'apaisait  point  Caroli,  qui,  s'il  était  orthodoxe,  ne 
l'était  que  de  la  tète  ;  il  prétendit  que  si  Calvin  était 
innocent  d'arianisme,  il  était  coupable  de  sabellia* 
nisme.  <c  Vous  serez  suspect  en  cette  matière,  ditnl, 
<c  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  souscrit  le  symbole 
(C  d'Âthanase.  y> — «Ma  coutume,  répondit  Calvin, 
<c  est  de  ne  rien  approuver  comme  étant  conforme 
a  à  la  Parole  de  Dieu  qu'après  une  due  conaidé- 
«  ration.  »  Caroli,  croyant  le  symbole  d'Athanase 
compromis  par  cette  réserve,  se  mit  en  furecnr  et 
s'écria  a  que  c'était  là  une  parole  indigne  d'na 
«  chrétien  •.  » 


«  Luther,  Kirchenpostiil  (Walch,  XI)  am  Trinitœt 

>  Q  li,  qaibos  tam  pietas  cordi  erat  (les  adversaires  d*Arias  et  di 
Sabellios)  affirmarunt  vere  in  uno  Deo  très  personas  sobsistere,  RO 
(quod  idem  erat)  in  Dei  unitate  subsistere  personarum  trimidem.  • 
(Calvin,  Opp,,  l,  p.  61.)  Plus  tard,  Calvin  disait  :  «  Ghristns  ut  qoii^ 
nus  Deus  est,  sit  unus  cum  pâtre  Deus  ejusdem  natur»,  sea  sMêêt 
tix,  sea  essentix,  non  aliter  quam  persona  distiuctas.  »  {Ibid.,  p.  M*) 

>  Calvin  à  Mégander.  Ruchat,  V,  p.  Sd. 
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Calvin  s'était  contenu  jusqu'alors;  mais  il  sentait 
profondément  l'injustice  des  accusations  du  docteur. 
S*il  avait  reçu  un  coup  non  mérité,  il  répondait  sou- 
vent en  en  frappant  lui -môme  un  autre;  le  coup  était 
juste,  mais  quelquefois  un  peu  fort.  «  Vous  ne  trou- 
«  verez  personne,  dit-il  à  Caroli,  qui  soit  plus  ar- 
«  dent  que  moi  à  soutenir  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
€  Je  crois  avoir  rendu  de  ma  foi  un  assez  clair 
a  témoignage.  Mes  ouvrages  sont  dans  la  main  de 
«  tout  le  monde,  et  toutes  les  Églises  orthodoxes 
«  approuvent  ma  doctrine.  Mais  vous,  quelle  preuve 
c  avez-vous  jamais  donnée  de  votre  foi,  à  moins 
«  que  ce  ne  soit  peut-être  dans  les  cabarets  et  dans 
«  les  mauvais  lieux?  Car  c'est  là  que  vous  vous 
»  êtes  exercé  jusqu'à  présent,  d 

Caroli  savait  tout  ce  que  l'on  pouvait  raconter  de 
sa  vie  dissolue,  et,   aussi  lâche  que  téméraire,  il 
trembla  quand  il  vit  Calvin  aborder  ce  sujet.  Pour 
amortir  le  coup,  il  se  rétracta,  déclara  que  les  écrits 
de  son  adversaire  étaient  bons  ;  qu'il  avait  toujours 
bien  parlé  de  la  sainte  Trinité,  et  qu'aucune  accu- 
sation ne  pouvait  être  formulée  contre  lui,  «  pourvu 
«  qu'il  ne  soutint  pas  la  cause  de  Farel.  »  Caroli 
craignait  Farel  moins  que  Calvin  et  le  haïssait  plus. 
Viret  prit  alors  la  parole  et  obligea  le  présomptueux 
docteur  à  se  rétracter  aussi  à  son  propre  sujet,  c  Ces 
«c  rétractations  ne  nous  suffisent  pas,  dirent  les  deux 
«  réformateurs  ;  nous  voulonsdéfendre  aussi  la  cause 
«  de  Farel  et  de  nos  autres  frères  absents,  que  vous 
«  avez  injustement  accusés.  »  Les  délégués  de  Berne, 
voyant  l'importance  que  prenait  le  débat,  déclarè- 
Tent  qu'il  était  nécessaire  de  le  porter  devant  une 
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assemblée  générale,  et  se  chargèrent  d'y  pourvoir. 
On  se  sépara \ 

Ces  choses  se  passaient  en  février.  Calvin,  de 
retour  à  Genève,  craignant  que  les  délégués  bernois 
ne  fussent  lents  à  remplir  leur  promesse,  ettrouvimt 
d'ailleurs  que  cette  affaire  regardait  rÉgiise  pinlAt 
que  l'État,  engagea  les  ministres  de  Genève  à  écrire 
aux  ministres  de  Berne,  pour  les  presser  de  pren- 
dre en  mains  la  chose  *  ;  il  écrivit  lui-même  a  Mé- 
gander,  le  principal  des  pasteurs  bernois  :  «  Je  ne 
c  trouve  pas  de  termes,  lui  dit*il,  pour  exprimer 
«  suffisamment  le  péril  imminent  que  TÉglise  court 
a  si  l'on  renvoie  indéfiniment  cette  affaire.  L*in- 
tf  fluence  que  vous  donne  votre  place  vous  oblige 
»  plus  qu'aucun  autre  a  faire  tous  vos  efforts  ponr 
a  que  l'assemblée  se  réunisse  promptement.  Tons 
«  ne  sauriez  croire  combien  le  coup  porté  parCaroli 
«  a  ébranlé  les  fondements  que  nous  avons  posés. 
a  On  dit  partout,  et  même  dans  les  campagnes,  que 
a  nous  devrions  commencer  par  nous  mettre  d'ao- 
(c  cord  avant  que  de  penser  à  convertir  les  autres. 
<c  Ne  permettons  pas  que  la  tunique  de  TÉvangile, 
<c  faite  d'un  seul  tissu,  soit  déchirée  par  les  impies. 
((  Faites  tout  au  monde  pour  que  tous  les  minislree 
«  parlant  français  qui  se  trouvent  sous  le  gouTer- 
a  nement  de  votre  ré|mblique  se  réunissent  avani 
a  Pâques'.  x>  Pâques  était  cette  année  le  l^'aynl 
Le  réformateur,  ne  recevant  pas  de  réponse  satis- 


i  Lettres  de  Calvin  à  Mégaoder  et  à  Grynée.  Rachat,  Biti,  de  /« 
Béf..  V,  p.  M,  M. 

'  Calvin  à  Mégander. 
>  CaWin  à  Mégander. 
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faisante,  partit  lui-même  pour  Berne  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mars,  et  conjura  les  avoyers,  les 
conseillers,  les  pasteurs,  de  convoquer  immédiate- 
ment le  synode.  Cela  lui  fut  refusé,  probablement 
à  cause  des  travaux  qui  s'accumulent  dans  les  se- 
maines qui  précèdent  la  fête,  mais  on  lui  promit  de 
convoquer  cette  assemblée  aussitôt  après  \  On  voit 
quel3  étaient  le  courage  et  Tactivité  de  Calvin  ;  c'est 
là  une  des  marques  de  son  génie.  Farel  était  au  con- 
traire épuisé  par  la  grande  angoisse  que  lui  donnait 
cette  affaire.  Cet  état  affligeait  ses  amis.  «  Je  n'au- 
«  rais  jamais  cru,  disait  Calvin  à  Viret,  qu'avec  sa 
«  constitution  de  fer,  il  pût  en  être  réduit  là.  » 
L'&ge  et  les  immenses  travaux  de  Farel  l'expli- 
quaient pourtant.  Calvin,  effrayé  par  la  pensée  de 
perdre  un  si  précieux  compagnon  d'œuvre,  écrivait 
à  Viret  :  a  II  est  indispensable  que  vous  nous  soyez 
a  rendu,  à  moins  que  nous  ne  voulions  voir  Farel 
a  mourir  à  la  peine.  Si  nous  permettons  qu'il  se 
«  fasse  une  brèche,  un  vide  dans  TËglise  de  Ge- 
«  nève,  je  crains  que  le  schisme  ne  la  mette  en 
«  pièces*.  v>  Au  lieu  de  s'affaiblir,  les  forces  de  Cal- 
vin semblaient  s' accroître,  car  il  sentait  la  justice 
de  sa  cause.  «  Je  suis  prêt,  disait-il,  à  soutenir  le 
c  combat  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  accu- 
a  sations  d'arianisme,  puis  de  sabellianisme,  ne 
«  nous  ont  pas  beaucoup  émus;  nos  oreilles  sont 
a  faites  depuis  longtemps  à  de  telles  calomnies,  et 


*  a  Qoam  ob  causam  Caivinus  Bernam  veniens  obnize  petiit^  ut 
synodos  cogeretor,  quod  abnegatum  est  homini  usqoe  post  Paschatis.  » 
(FaesliOt  Bpp.  Réf.  Eccl.  Ilelvet.^  p.  173.) 

*  CalTin  à  Viret.  Calvin^  Opp.fX,  p.  95. 
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a  nous  sommes  certains  qu'elles  s'en  iront  en 
a  fumée\  x>  Le  vaillant  champion  attendait  donc  sans 
crainte  la  convocation  du  synode.  Le  Conseil  de 
Genève,  ayant  reçu  des  lettres  de  Messieurs  de 
Berne  au  sujet  de  cette  réunion^  invita  les  pri- 
cheurs  à  s'y  rendre,  et,  le  il  mai,  le  trésorier 
donna  à  Farel  50  florins  pour  payer  les  frais  da 
voyage*. 

L'assemblée  se  réunit  à  Lausanne.  On  vit  entrer 
le  13  mai'  dans  l'église  Saint-François,  lebanderel 
Rod.  de  Greffenried,  Nicolas  Zerkinden,  secrétaire 
d'Etat,  le  pasteur  Grosmann  dit  Mégander  et  un 
autre  député  de  Berne  ;  il  y  avait  de  Genève  Calvin, 
Farel  et  Courault,  environ  vingt  ministres  de  Neo- 
chàtel  et  cent  pasteurs  du  pays  de  Vaud,  parmi  lee- 
quels  Yiret.  Caroli,  paraît-il,  arriva  avec  on  sac 
comme  les  avocats  ont  coutume  d'en  avoir,  on  se 
trouvait  le  dossier  de  sa  procédure  ^.  Mégander  pré- 
sidait; il  exposa  que  l'assemblée  s'était  réunie  par 
suite  de  l'accusation  portée  par  Caroli  contre  plu- 
sieurs ministres,  de  ne  pas  croire  à  la  trinité  de 
Dieu  et  à  Téternelle  divinité  de  Jésu&-Gbrist;  pais 
interpellant  Yiret,  sujet  de  Berne,  il  lui  demuida 
son  sentiment  sur  cette  doctrine.  «  Quand  mms 
<c  confessons  un  seul  Dieu,  répondit  le  pasteur  de 
c(  Lausanne,  nous  comprenons  le  Père  avec  sa  Fia* 


1  Calvin  à  Gt'^née,  0pp.,  X,  p.  106. 

s  Registres  da  conseil  de  Genève,  da  5  aa  11  mai.  Le  florin  éuitno 
peu  moins  qu'an  demi-Aranc. 

s  Ce  ne  fut  pas  en  mars  que  se  réunit  le  synode  comme  on  l'a  dit 
(Kampachoite,  Johann  Calvin,  \,  p.  996),  mais  deux  mois  aprte.  Voir 
la  note  précédente. 

^  «  Quomodo  jurisconsulti  praecipiant  nempe  cum  saeco  ptrator.  » 
(Calvin,  Epp.^  X,  p.  107.) 
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c  rôle  éternelle  et  son  Esprit,  sons  une  seule  et  di- 

<  ¥ine  essence.    Cependant  nous  ne  confondons 

<  pas  le  Père  avec  la  Parole,  ni  la  Parole  avec 
«  l'Esprit.  »  Caroli  se  leva  et  dit  avec  amertume  : 
«  Cette  profession  est  trop  courte,  trop  sèche, 
«  trop  obscure.  Il  n'y  est  question  ni  de  Trinitiy 
c  ni  de  subilanee^  ni  de  personne*  »  Pois  il  prit 
un  ton  déclamatoire  et  se  mit  à  réciter  le  symbole 
de  Nicée,  ensuite  celui  dit  d'Âthanase,  faisant 
des  bras  et  des  mains  des  gestes  sans  dignité, 
et  des  mouvements  de  la  tôte  et  du  corps  si  extra- 
vagants, que  la  vénérable  assemblée  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire.  «  Rien,  dit-il  en  terminant  à  ses 
«  adversaires,  rien  ne  peut  vous  justifier  de  l'accu- 

<  sation  d'hérésie,  que  si  vous  signez  les  trois  sym- 
«  boles  œcuméniques  \  » 

Calvin  Técouta  sans  Tinlerrompre;  mais  il  ne 
pouvait  garder  plus  longtemps  le  silence.  Une  jus- 
tification de  sa  part  était  presque  superflue.  Il  avait 
pleinement  professé  la  doctrine  dans  ses  écrits 
populaires  ;  il  avait  même,  nous  l'avons  vu,  em- 
ployé les  expressions  de  l'école  dans  son  Institution 
théologique.  Mais  ce  qui  importait  pour  le  salut  de 
rÉglise,  c'était  de  faire  connaître  son  adversaire, 
de  lui  arracher  le  masque.  Cet  homme,  de  mœurs 
déréglées,  sans  conviction,  sans  foi,  qui  ne  pensait 
qu'à  occuper  la  première  place,  et  cherchait  à  ca- 
dier  les  désordres  de  sa  vie  criminelle  sous  des 
aj^parences  de  religion,  osait  d'une  bouclie  hy- 
pocrite, accuser  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Un 

^  Symboles  des  apôtres,  de  Nicée  etdUd*Alhanaae.  Rachat,  V^  p.  25. 
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acte  si  réyoltant  excita  rindîgoation  de  Calvin  et 
mit  sur  see  lèvres  les  vives  expressions  qae  loi  in- 
spiraient la  fraude,  le  vice  et  l'impudeiice  de  m 
adversaire.  Il  mitThomme  à  nu.  <  Quelle  méchan- 
«  ceté,  ditrily  que  celle  qui  sans  autre  cause  que 
ff  des  passions  désordonnées,  trouble  T^iso  et 
c  arrête  les  progrès  de  rÉvangUe,  par  des  accasa- 
cc  tions  atroces  portées  contre  les  personnages  les 
c  plus  innocents  et  qui  ont  rendu  à  la  vérité  les 
c  plus  éclatants  services  !  Caroli  nous  intente  ime 
c  querelle  sur  la  distinction  des  personnes  en  Dien. 
«  Je  vais  Texaminer  à  mon  tour,  mais  je  reprends 
c  la  chose  de  plus  haut  et  je  lui  demande  ri  senk^ 
«  ment  il  croit  en  Dieu.  Je  proteste  devant  Dieu 
c  et  devant  les  hommes  qu'il  n'a  pas  plus  de  fin  à 
<K  la  Parole  divine  que  le  chien  et  le  poorcean  qui 
«  foulent  aux  pieds  les  choses  saintes.  »  «-^  On  se 
récriera  peut-être  sur  ce  langage  ;  mais  il  tant  se 
rappeler  que  Calvin  a  pris  ces  deux  mots  dam  la 
sainte  Écriture,  où  ils  marquent  deux  caractères 
différents  dont  il  faut  également  se  garder ^  «Ne 
c  donnez  pas  les  choses  saintes  aux  chiens,  dit  Jé- 
c  sus,  et  ne  jetez  point  vos  perles  devant  les  pom^ 
«  ceaux.  9  Les  pourceaux  représentent  les  hommes 
souillés  par  les  débordements  charnels,  et  le  chien 
est  la  bête  qui  aboie,  qui  poursuit  et  qui  moid; 
ces  deux  sortes  d'excès  caractérisaient  prédsémeot 
Caroli. 

Mais  Calvin  n'en  resta  pas  là,  il  ne  voulait  pas 
qu'on  put  dire  que  les  ministres  ne  s'étaient  pas 

1  J^o.  alom  $aini  MatVueu,  VII,  itrM  6. 
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lavés  des  accusaliom  portées  contre  eux  ;  il  fit  donc 
nue  confession  approuvée  auparavant  par  ses  col- 
lègues, c  Quand  nous  distinguons  le  Père,  sa  Pa* 
c  rôle  éternelle  et  son  Esprit,  dit-il,  nous  croyons 
c  avec  les  écrivains  ecclésiastiques  que,  dans  la  très- 
«  simple  unité  de  Dieu,  il  y  a  eu  trois  hypostases 
c  ou  substances,  qui  quoiqu'elles  ne  soient  qu'une 
a  seule  et  môme  essence  ne  sont  point  cependant 
«confondues  entre  elles.  Quant  à  Jésus- Christ, 
m  ajouta-t-iU  avant  de  revêtir  notre  chair,  il  était  la 
c  Parole  étemelle,  engendrée  du  Père  avant  les 
«  siècles,  vrai  Dieu,  d'une  même  essence,  puis- 
c  sauce  et  majesté  avec  le  Père,  Jéhovah  môme,  qui 
m  a  toujours  existé  par  lui-même  et  donne  aux  autres 


«  la  vertu  de  subsister 


1 


Cette  déclaration  dérouta  Caroli,  et  après  avoir 
crié  très-fort  que  Calvin  n'était  pas  assez  orthodoxe, 
il  sa  mit  à  crier  qu'il  Tétait  trop,  a  Quoi!  dit-il,  vous 
«  attribuez  à  Jésus-Christ  le  nom  et  la  nature  de  Jé- 
«r  hovab,  vous  dites  qu*il  a  de  lui-même  l'essence 
c  divine  !  »  Calvin  répondit  :  €  Si  l'on  considère 
c  attentivement  la  différence  qui  se  trouve  entre  le 
c  Père  et  la  Parole,  il  faut  reconnaître  que  la  Pa- 
c  rôle  vient  du  Père.  Mais  si  l'on  s'occupe  de  l'es- 
«  sence  même  de  la  Parole,  en  tant  qu'elle  est  Dieu 
c  avec  le  Père,  tout  ce  qu'on  dit  de  l'un,  il  faut 
c  aussi  le  dire  de  l'autre*.  »  Caroli,  abandonnant 
la  chose,  se  réfugia  alors  dans  les  moi$.  <c  II  n'y  a  pas 
«  dans  votre  confession  le  mot  de  Trinité ^  dit-il  ;  il  n'y 

*  Rocbat,  V^  p.  S7,  38. 

*  «  Qoalenos  unus  ust  cum  pâtre  Dâus,  quidqoid  dici  de  Dto  potâs 
in  illum  competit.  »  (Calvin,  0pp.,  X,  p.  107.) 


396  GÀLVm  REJETTE  LÀ   TYRANNIE  DES  SYMBOLES. 

«  a  pas  le  mot  de  personne.  »  Puis  voulant  astreindra 
Calvin  et  les  autres  ministres  aux  confessions  faites 
par  les  hommes  :  «  Je  demande,  dit-il,  que  vous 
a  signiez  les  trois  anciens  symboles.  »  Calvin  et  les 
ministres  qui  étaient  avec  lui  eussent  donné  leur 
signature  en  d*autres  circonstances,  mais  ils  la  refii- 
sèrent  pour  des  raisons  d'une  haute  sagesse  :  <  Ca* 
«  roli,  dirent-ils,  en  nous  obligeant  de  signer,  veut 
9  rendre  notre  foi  suspecte  ;  nous  ne  jugeons  pas  à 
«  propos  d'avoir  pour  lui  cette  déférence.  D*ailleors 
«  nous  ne  voulons  pas,  par  notre  exemple,  fovoriser 
a  l'introduction  dans  r%lise  d'une  l3^afmte,qui  fera 
a  passer  pour  hérétique  tout  homme  qui  ne  voa- 
<c  dra  pas  parler  en  adoptant  les  termes  qu'un  antre 
«  aura  prescrits  * .  »  Calvin  montrait  ainsi  à  la  fois 
une  noblesse  d'âme  et  une  fidélité  qui  Thonoreat. 
Chaque  Église  selon  lui  devait  confesser  sa  doctriae, 
mais  il  préférait  que  cette  confession  f&t  le  produit 
de  la  vie  et  de  la  foi  de  ceux  qui  la  faisaient,  plntAt 
qu'un  simple  retour  à  dix  ou  douze  siècles  en  ar- 
rière pour  y  chercher  la  vérité  dans  les  expressi(His 
vieillies  d'un  autre  temps.  Il  professait  de  tout  son 
cœur  la  doctrine  énoncée  dans  les  symboles  anciens, 
celui  de  Nicée  et  celui  dit  d' Athanase,  qui  exposent 
peut-être  avec  surabondance,  mais  toutefois  avec 
une  grande  puissance,  une  foi  chère  aux  chrétiens. 
Mais  il  trouvait  que  la  simplicité  évangélique  man- 
quait à  ces  écrits.  Le  Dieu  de  Dieuj  lumière  d$  Uh 
miere  du  symbole  de  Nicée  lui  paraissait  une  phra* 

<  «  Tantum  nolebamus  hoc  tyrantûdis  exemplam  in  Efifffhw  ia- 
dnci^  ut  is  hereticos  haberetar  qni  non  ad  alterius  pnpscripuun  )oq^ 
retor.  »  (Calvin^  0pp.,  X,  p.  ISO.) 
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séologie  plus  orientale  qu'apostoHque.  Il  lui  sem- 
blait choquant  que  le  Quieunquej  plus  connu  sous 
le  nom  de  symbole  d'Âthanase,  au  moment  où  il 
allait  faire  des  distinctions  subtiles  et  que  la  foi 
du  simple  chrétien  ne  pouvait  comprendre,  com- 
mençât par  dire  :  «  Quiconque  veut  être  sauvé  doit 
«  avant  tout  tenir  la  foi  catholique  (celle  du  sym- 
c  bole)  et  quiconque  ne  la  garde  pas  entière  et  in- 
«  violable,  périra  sans  aucun  doute  éternellement,  n 
L'ignorance  de  Caroli  quant  à  cette  profession  de 
foi  était  telle  qu'il  la  croyait  faite  à  Nicée  en  325, 
par  Athanase,  et  cela  choquait  également  Calvin. 
Ce  symbole  en  effet  parait  s'être  formé  peu  à  peu 
dans  l'Église  africaine,  quelques-unes  de  ses  for- 
mules se  rencontrent  dès  la  fin  du  septième  siècle, 
mais  il  ne  parait  en  son  entier  qu'au  temps  de 
Chariemagne,  près  de  cinq  siècles  après  Nicée. 
C'était  un  temps  où  si  la  doctrine  de  l'essence  di- 
vine était  correcte,  celles  de  la  justification  par 
grâce,  de  la  nouvelle  naissance  par  l'Esprit  étaient 
obscurcies,  où  le  semi-pélagianisme  envahissait  tou- 
jours plus  l'Église,  où  la  culture  littéraire  et  scien- 
tifique décriée  par  les  moines,  comme  appartenant 
au  paganisme,  était  toujours  plus  rare,  où  l'État  non 
content  de  prononcer  sur  les  rapports  extérieurs  de 
l'Église,  statuait  par  des  édits  sur  les  articles  de  foi  ou 
de  doctrine,  où  les  reliques  faisaient  de  prétendus 
miracles,  où  les  évêques  de  Rome  prenaient  le  titre 
d'évêque  universel,  que  Grégoire  le  Grand  avait  flétri 
comme  aniichrétien,  où  la  controverse  des  images 
enflammait  surtout  les  esprits,  où  l'Église  et  l'État 
étaient  dans  le  plus  grand  désordre,  où  les  évêques 
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prenaient  les  armes  contre  les  seigneurs,  où  le  clergé 
régulier  et  séculier  était  inculte  et  indiscipliné,  oA 
le  christianisme  en  un  mot  avait  perdu  la  vie  qni  loi 
est  propre.  Ce  triste  état  des  choses  au  moment  (m 
se  formait  le  Quicunque  engagea  sans  doute  Calvin  k 
faire  des  réserves,  à  déclarer  que  c'était  à  la  foi 
d'un  seul  Dieu  qu'il  prêtait  serment  et  non  à  la  foi 
d'Athanase,  dont  aucune  Église  légitime  n'eût  ap- 
prouvé le  symbole  ^ 

Le  synode  ayant  entendu  les  deux  parties  et 
examiné  mûrement  la  matière ,  reocmnut  la  confai- 
sion  des  ministres  de  Genève  comme  bonne  et 
orthodoxe,  condamna  Caroli  et  le  déclara  indigne 
de  remplir  désormais  les  fonctions  du  ministère. 
«  Nous  avons,  par  notre  réfutation,  dit  Calvin, 
«  vidi  tout  le  $ac  de  Caroli* ,  il  ne  reste  pas  à  notre 
a  égard  le  moindre  soupçon  dans  les  esprits.  > 
Caroli  en  appela  de  la  sentence  du  synode  ans 
seigneurs  de  Berne.  Qui  avait  raison?  qui  avait 
t(Nrt?  Calvin  ou  Caroli?  Les  jugements  ont  été 
divers.  On  a  dit  :  «  La  dénonciation  de  Caroli 
et  n'était  pas  entièrement  dânuée  de  fondement, 
«  ce  n'est  pas  merveille  qu'il  ne  se  déclarât  pas 
«  satishit  et  maintint  son  accusation,  b  On  a  e^té 
que  Calvin  tomba  sur  son  adversaire  avec  nne 
violence  qui  fit  trembler  l'assemblée  et  qui  dcnai 
ici  le  premier  exemple  de  ce  terrible  emporte- 


««KotinDei  imin  fidem  jnnae,  non  Atbaiiuu,  enyoi 
noUt  Qoqmm  légitima  ecdesia  approbasKt.  »  (Les  llin.  da  G«ièie 
an  Min,  de  Berne.  Mac  da  Généra,  lérrMr  15S7.  C^Mm^Off^lf 
p.  81.  Ruchâl,  V,  p,  i4  à  30.) 

*  «  Totam  ffinm  taccoD  nceln  reftrtatioiie  âc  eibansiiimi.  »  (Ori* 
Tin  4  Onnii- Gihin»  4i^  X,  p.  iWi.) 
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ment  avec  lequel  il  terrassa  si  souvent  plus  tard 
i^eox  qui  lui  étaient  contraires  ^  Tel  n*est  pas  no^ 
tre  avis.  Quant  aux  expressions,  la  défense  de 
Calvin  n'est  pas  si  terrible^  si  passionnée,  si  Ton 
36  rappelle  à  quel  homme  il  avait  affaire,  et  ce  qu'il 
If  a  de  plus  fort  dans  la  parole  du  réformateur^ 
ce  sont  deux  mois  qu'il  emprunta,  nous  l'avons  vu, 
cla  Sauveur  lui-même.  Quant  au  fond,  il  n'a  pas 
roula,  ainsi  que  le  font  les  catholiques-romains^ 
mettre  en  avant  les  autorités  humaines,  il  a  préféré 
i'en  tenir  à  la  Parole  de  Dieu,  et  c'est  là  sa  plua 
grande  gloire,  c'est  en  cela  qu'il  a  été  vrai  réfor- 
QQiateur,  comme  Luther.  Son  adversaire  était  un 
ître  immoral,  et  la  Réformation  ne  voulait  pas 
pactiser  avec  l'immoralité.  Qui  le  lui  reprocherait? 
Calvin  ne  pouvait  accorder  qu'un  homme  dissolu, 
|ui  avait  eu  la  main  dans  le  sang  des  saints,  se 
ionnât  pour  un  Athanase^  l'un  des  plus  nobles 
iocteurs  de  l'antiquité.  Il  était  surtout  profondé- 
ment affligé  en  pensant  que  le  coup  porté  par  cet 
bomme,  ébranlait  les  fondements  de  l'édifice  spw 
ntael  qui  s'élevait  à  la  gloire  de  Dieu. 

Tous  ces  débats  faisaient  grand  bruit  au  dehors. 
On  répandait  au  loin  toutes  sortes  de  rumeurs^  on 
semait  de  méchants  rapports  sur  les  réformateurs 
de  Genève;  on  voyait  des  gens  se  demander  Tun  à 
l'autre  ce  qui  en  était  du  combat  entre  Caroli  et 
Calvin,  et  on  en  attendait  impatiemment  le  résultat. 
La  vivacité  française  avait  déplu  à  quelques  théolo- 
giens de  la  Suisse  allemande.  Mégander  lui-même 

^Xampecholte^  Johann  Cahin,  l,  p.  S96. 
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se  plaignait  à  Bullinger  de  tous  les  ennuis  que  lai 
avaient  donnés  ces  turbulents  Français  *  ;  on  s'en- 
flammait pourtant  aussi  facilement  dans  la  Suisse 
allemande  et  même  dans  le  pays  de  Luther.  Des 
catholiques  commençaient  à  attacher  de  TimpON 
tance  à  ces  luttes  et  à  s'en  prévaloh-.  Des  lettres 
étaient  échangées  à  ce  sujet  :  Bucer  et  Capiton  écri- 
vaient de  Strasbourg,  le  premier  à  MélanchthoDi  le 
second  à  Farel  ;  et  Myconius  écrivait  de  Bftle  à 
l'assemblée  même.  Ceci  devait  rendre  plus  soleoDel 
encore  le  jugement  en  appel  qui  allait  avoir  lieu  a 
Berne. 

€c  Le  24  mai,  Guillaume  Farel  demanda  au  Con* 
a  seil  de  Genève  qu'on  envoyât  dans  cette  ville 
«  maître  Cauvin  (Calvin)  pour  quelque  joum^  qu'il 
«  y  a,  pour  disputer.  Sur  quoi  a  été  résolu  qu'il  y 
«  aille*.  »  Berne  avait  montré  une  certaine  faveur 
à  Caroli  ;  on  pouvait  donc  craindre  que  le  jugement 
prononcé  à  Lausanne  n'y  fût  pas  confirmé  ;  nons  ne 
savons  quelle  eût  été  la  sentence  si  elle  eût  été 
prononcée  par  les  autorités  de  l'État;  mais  le  Con- 
seil voyant  qu'il  s'agissait  de  doctrines  avait  con* 
voqué  à  Berne  le  synode  de  TÉglise  bernoise  poor 
la  fin  de  mai.  Les  débats  s'ouvrirent  en  présence 
du  Grand  Conseil,  qui  prenait  sans  doute  ainsi  une 
part  à  la  cause.  Le  pseudo-Athanase  soutint  scn 
accusation  avec  assurance  et  hauteur,  prétendant 
jouer,  au  seizième  siècle,  le  rôle  que  le  grand  évo- 
que d'Alexandrie  avait  joué  au  quatrième.  Calrâ 

>  «  Quantum  negotii  nobis  factori  sint  Galli  tV/ï...  ndUwd.  •  (M^ 
gander  à  BulliDger,  8  mars  1537.  Calvin,  0pp.,  H,  p.  89.) 
«  Regisira  da  Gtwaeil,  du  tA  nui  1587. 
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justifia  pleinement  soit  lui,  soit  ses  collègues.  En 
conséquence  le  réformateur  fut  de  nouveau  entière- 
ment acquitté  et  déclaré  net  non-seulement  de  toute 
faute,  mais  encore  de  tout  soupçon.  Quant  à  Caroli, 
il  fut  déclaré  calomniateur  et  condamné  comme  tel. 
Cela  fait,  les  seigneurs  de  Berne  demandèrent  à 
Calvin,  Farel  et  Viret  si  Caroli  s'élait,  à  leur  con- 
naissance,, rendu  coupable  à  quelques  égards,  soit 
dans  sa  vie,  soit  spécialement  dans  son  ministère. 
A  rouie  de  ces  paroles,  le  docteur  de  la  Sorbonne, 
voyant  son  tour  arrivé,  fut  frappé  d'épouvante  et 
s*opposa  vivement  à  cette  demande.  «  (]eux  que  je 
ce  viens  d'accuser  de  grands  crimes,  dit-il,  ne  peu- 
«  vent  être  admis  à  formuler  des  accusations  contre 
«  moi.  »  —  a  Vous  les  avez  bien  accusés,  répon- 
«  dirent  les  Bernois,  et  même  sans  pouvoir  prouver 
«  vos  accusations;  pourquoi  ne  vous  accuseraient-ils 
c  pas  eux-mêmes?  »  Et  il  fut  enjoint  aux  docteurs 
de  faire  connaître  ce  qu'ils  savaient  sur  son  compte. 
Alors  cet  homme  sans  cœur,  sans  sentiment  moral, 
se  troubla,  et  craignant  par-dessus  tout  les  révéla- 
tions de  ses  adversaires,  s'imagina  que  le  mieux 
était  de  les  prévenir  en  s'accusant  lui-même.  Il  se 
mit  donc  à  confesser  les  fautes  qu'il  savait  être 
bien  connues  de  Farel  et  de  ses  amis,  les  débauches 
auxquelles  il  s'était  livré  en  France,  la  bassesse 
avec  laquelle  il  avait  dissimulé  ses  sentiments  en 
matière  religieuse,  la  cruelle  déloyauté  qui  l'avait 
fait  livrer  à  la  mort  deux  jeunes  chrétiens  dont  il 
approuvait  la  manière  de  voir.  Étrange  spectacle! 
SvDgulier  pénitent,  sans  repen  tance,  sans  scrupule, 

preiiant  Tair  contrit,  et  confessant  ses  fautes  uni- 
Ti.  26 
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queuient  parce  qu'il  espérait  se  faire  ainsi  exempter 
de  la  peine.  «  Pénitent  du  diable!  »  disait Tertnl- 
lien  en  de  telles  occasions. 

Farel  Tavait  laissé  dire;  toutefois  il  ne  se  ciefut 
pas  déchargé  de  l'injonction  qui  lui  avait  été  kitt. 
Il  connaissait  certains  traits  de  la  vie  de  Giroli 
qui  pouvaient  donner  aux  seigneurs  de  Berae 
la  lumière  dont  ils  avaient  besoin.  Il  raconta  les 
honteux  désordres  de  cet  homme  qui  avait  vées 
à  Paris  avec  des  femmes  perdues  de  toute  ré- 
putation,  jusque-là  qu'il  avait  été  accusé  d'en 
entretenir  cinq  ou  six  à  la  fois.  Il  exposa  com- 
ment  deux  jeunes  hommes,  emportés  par  leur  ùk 
contre  les  images,  s'étant  avisés  d*en  pendre  quel- 
ques-unes, ce  même  Caroli,  qui  professait  alors  que 
le  culte  des  images  éloigne  de  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  avait  fait  garder  ces  adolescents  dans  la 
prison  où  le  peuple  les  avait  mis,  jusqu'à  ce  que 
deux  juges  fussent  arrivés,  qui  les  avaient  livrés 
aux  bourreaux.  Yiret  raconta  la  dispute  qu'il  avail 
eue  avec  Garoli  au  sujet  des  prières  pour  les  morls, 
et,  sur  la  demande  des  Bernois,  rapporta  qnekpM 
traits  de  sa  conduite,  entre  autres  son  ivrc^;Mrie, 
qui  Tavait  plus  d'une  fois  exposé  à  la  risée  4i 
public. 

En  conséquence  de  ces  débats,  Caroli  fut  destiiai 
de  ses  fonctions  par  le  synode  ;  le  Grand  Conseil  de 
Berne  confirma  ce  jugement,  déclara  Farel^  GaMi 
et  Yiret  innocents  des  accusations  portées  coafee 
eux,  condamna  Caroli  au  bannissement  comme ooo* 
pabic  de  calomnies  et  d'autres  excès,  et  reov03fa  h 
cause  au  consistoire  pour  la  terminer  formalleBWBL 
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^  présomptueux  docteur  ne  voulant  pas  se  sou-> 
délire  à  cette  autorité,  les  parties  furent  appelées 
levant  lesavoyers  et  conseils.  Calvin,  Farel  el  Viret 
er  présentèrent  en  conséquence  le  6  juin,  mais 
laroli  ne  parut  pas.  Un  huissier,  envoyé  par  les 
eigneurs  de  Berne  pour  le  chercher,  rapporta  qu'il 
ivait  disparu \  Il  s'était  en  effet  enfui  de  grand 
natif)»  prenant  le  chemin  de  Soleure.  De  là,  il  se 
•etîra  en  France,  auprès  du  cardinal  de  Tournon, 
e  grand  ennemi  de  la  Réformalion,  qui  obtint  du 
[Mipe  son  absolulion.  Ce  misérable  avait  espéré  que 
son  retour  dans  TÉglise  romaine  lui  procurerait  un 
bon  bénéfice,  mais  il  se  vit  également  méprisé  des 
:aUioUques  el  des  protestants.  On  convint,  pour  ter- 
miner l'affaire,  d'approuver  les  expressions  Trinité, 
sufaslance,  personnes  (Calvin  s'en  était  lui-même 
serti);  mais  que  si  un  homme  pieux  se  refusait 

m 

k  les  employer,  «  on  ne  le  rejetterait  pas  de  TE- 
B  glise,  et  on  ne  le  regarderait  pas  comme  pen* 
«r  aant  mal  quant  à  la  foi'.» 

Cet  épisode  de  la  vie  de  Calvin  nous  montre  en 
loi  non-seulement  le  ferme  attachement  à  la  vérité, 
que  chacun  lui  reconnaît,  mais  encore  un  esprit  de 
liberté  qu'on  lui  refuse  d^ordinaire.  On  voit  que  la 
Parole  de  Dieu  allait  chez  lui  avant  tout,  et  que  la 
fin 9  la  vie  et  l'essence  du  christianisme  avaient  plus 
de  prix  à  ses  yeux,  que  des  expressions  tradition- 
nelles qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Écriture. 


>  Ii'<acle  aiiUientû]u«  du  Conseil  de  Brrnc  se  trouve  dans  Buchat,  V, 
Pè  19.  GalTin,  Opp,y  X,  p.  105. 

t  «  Me  abjiciamui  eoai  tb  Eccleeia^  ant  tanquam  de  fide  raale  een- 
lientem  notemus.  »  (Formula  Concoidiae  de  Trinitate.  Berne,  sept. 
IMT.  Enehat^  V^  p.  101.) 
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GÀLVni   AU   SYNODE  DE  BERNE. 
(Septembre  4537.) 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  triomphe  que  Calvin  rem- 
porta,  ni  le  seul  synode  de  Berne  auquel  il  assista. 
Il  y  avait  alors  de  vifs  débats  dans  les  Églises  évan- 
géliques  de  la  Suisse.  Elles  s'étaient  peu  à  peu  re- 
levées après  le  désastre  de  Cappel  en  1531.  La 
Réformalion  avait  été,  il  est  vrai,  écrasée  par  Tiii- 
tervenlion  des  catholiques  dans  le  canton  de  So- 
leure,  où  la  majorité  de  la  campagne  et  la  minorilé 
de  la  ville  étaient  protestantes;  mais  d'autres  can- 
tons étaient  restés  fidèles  à  la  Réforme.  Zurich 
avait  trouvé  dans  Bullinger  le  digne  successeurde 
Zwingle,  et  Oswald  Myconius  remplaçait  heureu- 
sement à  Bâie  l'aimable  OEcolampade.  Berne,  noo 
contente  d'avoir  reçu  la  Réformation,  cherchait 
partout  à  la  faire  prévaloir.  La  grande  question 
qui  se  débattait  alors  était  celle-ci  :  Les  Églises 
suisses  s'uniraientrclles  ou  ne  s'uniraient-elles  pas 
avec  les  Églises  luthériennes?  Buceri  de  Strasbooi^t 


*» 
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les  conjurait  de  s'unir,  et  les  magistrats,  ceux  de 
Berne  surtout,  n'y  étaient  point  opposés.  Leur  tact 
politique  leur  faisait  comprendre  que  TÉglise  de 
la  Réformation,  alors  grandement  menacée,  avait 
besoin  de  rassembler  toute  sa  force.  Les  pasteurs 
de  Berne,  Haller,  Mégander,  Kolb  désiraient  ten- 
dre à  Luther  une  main  fraternelle,  mais  ces 
francs  Helvétiens,  disciples  et  amis  de  Zwingle, 
n'aimaient  pas  les  formules  équivoques  de  Bucer. 
Le  Zurichois  Mégander  surtout,  professeur  savant, 
prédicateur  éloquent,  mais  d'un  caractère  hardi, 
violent  et  un  peu  dominateur,  appelé  par  ses  ad- 
versaires le  singe  de  Zwingle  %  s'était  donné  pour 
tâche  de  maintenir  à  Berne  la  théologie  du  réfor- 
ipateur  de  Zurich.  Haller  et  Kolb  étant  alors  affai- 
blis par  l'âge  et  la  maladie,  Mégander  exerçait  une 
grande  influence  sur  les  pasteurs  de  la  campagne, 
et  les  magistrats  mêmes,  connaissant  ses  capacités, 
lui  confiaient  les  affaires  les  plus  importantes.  Les 
Zurichois  avaient  rédigé  sur  la  cène  une  confession 
conforme  aux  désirs  de  Bucer  ;  Bàle,  Saint-Gall  et 
Schaffouse  l'avaient  approuvée;  mais  Mégander 
engagea  ses  collègues  à  la  repousser.  Aussi  les  di- 
plomates français  qui  désiraient  voir  les  protes- 
tants de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  leur  prê- 
ter main-forte  contre  Charles-Quint,  disaient-ils  : 
«  Toutes  les  villes  suisses  sont  d'accord  avec  Lu- 
a  ther,  il  n'y  a  que  ces  butors  de  Bernois  qui 
«  marchent  à   reculons  comme  les  écrevisses  et 


*  «  Mégander  est  Figori  natus,  Simia  olim  Zwingli  creditos.  «Con- 
ceDi  Epwt.  ad  Neobolum.  2  Febr.  1538.  (Luther^  0pp.,  Walch,  XVII, 
p.  S609.  Handerhagen-Beyla^e,  H.) 
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ce  s'obslineDi  dans  uoe  opinion  quMl  leur  eil  im- 
«  possible  de  défendre \  » 

Cependant  les  magiaUrats  bernois  ne  toubimit 

pas  rompre  avec  leurs  confédérés;  La  goorre  qtt'ib 

entreprirent  en  ië36  contre  la  Savoie  pour  défm- 

dre  Genève  et  occuper  le  pays  de  Yaud,  leur  Ukéi 

sentir  le  besoin  d'être  appuyés  par  eux;  ib  «i* 

voyèrent  en  conséquence  des  délégués  auit  qiiatsi 

colloques  qui  se  tinrent  cette  année  même  àBftiSf 

pour  s'occuper  de  la  concorde  avec  les  doetewsée 

Wittemberg.  Toutefois  le  Conseil,  loin  de  nMopra 

avec  Mégander^  le  mit  à  la  tôle  de  ces  théok^s^. 

Aussi  la  confession  qui  fut  rédigée  dans  le  pronûdr 

de  ces  colloques,  en  janvier  1536  (Becoode  codK- 

rence  de  Bàle,  première  helvétique),  tout  en  ps^ 

lant  de  manger  le  corps,  de  boire  le  sang  de  Gbnt^ 

ajoutait-elle  que  cela  ne  se  faisait  que  ipiriîtêék' 

ment^  ce  qui  mécontenta  Bucer.  Les  swingiieBSi  i 

leur  tour,  l'appelèrent  «  un  homme  à  deux  faces/i 

et  dirent  que  ce  prétendu  paciflcaleur  portail  lad^ 

vision  dans  les  Églises  helvétiques*  En  vain  My^* 

conius  qui  depuis  1532  présidait  comme  anlislès  i 

l'Eglise  de  Bâle,  en  vain  le  savant  profeaseur  Gry* 

née  prenaient-ils  sa  défense,  le  parti  zwinglîtn  a« 

voulait  pas  entendre  parler  d'un  accord  aveo  le 

moyenneur   de  Slrcubourg.   Diverses  oircoDitanoes 

vinrent  changer  cet  état  de  choses.  Les  Suisseï  «i 

les  Bernois  eux-mêmes  furent  touchés  par  la  belle 

lettre  que  Luther  avait  écrite  au  bourgmestre  de 

Bâle,  dans  laquelle  il  parlait  favorablement  de  h 

confession  qui  avait  été  rédigée  en  celte  ville.  Le 

^  Huoderhagen  Conflikt,  p.  65.  Kircbhofér,  B.  Haner,  p.  lit. 


LA    DOCTRINE   DK   LUTHIR    Y    PÉNÈTRE.  407 

riiiix  Kûlby  pasteur  de  Berne,  était  mort  à  la  fin 
l6  1535,  et  le  25  février  1536  Haiier  avait  aussi 
MMtté  dans  le  monde  invisible.  Il  s'opéra  alors  un 
{rand  changement  dans  Berne.  Un  homme  d'un 
oui  autre  esprit  que  Zwingle  et  Haiier^  Kunz,  y 
toYÎQt  pasteur  à  la  place  de  Kolb.  Ayant  étudié  à 
îifitlemberg,  il  s'était  passionné  pour  Luther  et 
lour  sa  dogmatique.  D'un  caractère  ardent,  Kunz 
irwiait  faire  triompher  les  doctrines  de  son  maître, 
H  d'autant  plus  qu'il  lui  était  inférieur  quant  à  la 
foi  vivante  de  l'Évangiie.  Sébastien  Meyer,  ancien 
hanoiscain  qui,  dès  le  commencement  de  son  mi- 
nistère, s'était  distingué  par  la  violence  de  ses  pré- 
i^cations  et  était  ami  de  Bucer,  avait  remplacé  Hal- 
ttr.  11  est  probable  que  le  Conseil  avait  été  influencé 
lana  ces  choix  par  les  docteurs  de  Strasbourg  dont 
|f&  projets  souriaient  toujours  plus  à  ses  membres. 
hivmi  le  parti  luthérien  semblait  devoir  remplacer 
iaBS  Berne  le  parti  zwinglien.  Toutefois  les  nou- 
rtaux  pasteurs  n'affichèrent  pas  aussitôt  leur  préten* 
tidû)  ils  s'appliquèrent  plutôt  à  préparer  les  esprits  ; 
et  les  conquêtes  étaient  assez  nombreuses,  surtout 
parmi  les  hommes  politiques.  Mais  Mégander,  Tin- 
Bexible  zwinglien,  tenait  encore  le  haut  bout  et 
p'était  lui  qui  portait  la  parole,  au  nom  de  Berne, 
dans  les  assemblées  suisses.  Aussi  Bucer,  l'ayant 
liQi  doute  en  vue,  se  plaignait-il  à  Luther  a  des 
m  tètes  ravéches  qui  se  trouvaient  en  Suisse  et 
m  qui  pour  une  bagatelle  faisaient  aussitôt  grand 
«  bruit  \  » 

^  Ituceri  Epiât,  ad  Lutharum,  19  janvier  1587.  Handerha^n  Con- 
tilrt,  p.  79 
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Les  nouveaux  pasteurs  de  Berne,  encouragés 
par  leurs  amis  du  dehors,  jetèrent  le  frein  qu'ils 
avaient  mis  d'abord  à  leur  langue  et  Sébastien 
Meyer  surtout,  se  livrant  à  sa  disposition  naturelle 
qui  était  de  ne  rien  ménager,  enseigna  publique- 
ment que  Ton  mangeait  vraiment  le  corps  et  buvait 
le  sang  de  Christ  dans  la  cène,  se  gardant  ïm 
d'ajouter  :  par  la  foi;  Kunz  l'appuyait.  Le  combat 
commença.  Mégander  et  Érasme  Bitter  s'élevèrent 
contre  cette  doctrine  et  Meyer  ne  craignit  pas  de 
dire  dans  les  colloques  que  la  doctrine  de  la  cène 
n'avait  jamais  été  droitement  enseignée  dans  le 
canton  de  Berne.  Le  Conseil  bernois  convoqua  un 
synode  auquel  trois  cents  ministres  de  la  Suisse  al- 
lemande et  de  la  Suisse  romande  assistèrent. 
Meyer,  d'accord  avec  Kunz,  peignit  vivement  les 
maux  que  le  rejet  de  la  concorde  entraînerait. 
Érasme  Bitter,  d'accord  avec  Mégander^  répondit 
que  la  concorde  était  certes  très-désirable,  mais 
qu'il  ne  fallait  pas  lui  sacrifier  la  vérité.  Le  parti 
zwinglien  eut  le  dessus  ;  on  convint  de  s'en  tenir  à 
la  seconde  confession  de  Bâle,  et  d'éviter  les  eH' 
pressions  qui  faisaient  naître  les  disputes,  telles 
que  présence  corporelle^  rielUy  naturelle^  mmolv- 
rellcj  invisible^  chamelle^  miraculeuse^  inexpriffMikU. 
Mais  cette  paix  plâtrée  ne  dura  pas  longtemps. 
La  correspondance  secrète  de  Bucer  avec  Luther 
ayant  été  publiée,  les  zwingliens  en  furent  scan- 
dalisés, les  esprits  s'agitèrent,  et  l'édifice  de  con- 
corde auquel  on  travaillait  menaça  de  s'écrouler. 
Bucer  s'adressa  alors  au  Conseil  de  Berne  et  loi 
demanda  d'assembler  un  synode,  où  il  pût  se  jus- 
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tifier.  <  Toute  cette  affaire  de  la  cène,  disait-il, 
K  n'est  qu'une  dispute  de  mots,  mais  il  est  de  la 
«  plus  haute  importance  d'y  mettre  tin,  et  j'en  ap- 
«  pelle  à  la  justice  des  magistrats  bernois,  qui  ne 
«  peuvent  permettre  qu'un  homme  quelconque  soit 
m  condamné  sans  avoir  été  entendu.  »  Un  nouveau 
synode  fut,  en  conséquence,  convoqué  à  Berne  pour 
le  mois  de  septembre  \ 

Chacun  comprit  Timportance  de  cette  assemblée. 
Bacer  et  Capiton  y  arrivèrent  munis  d'une  lettre  de 
recommandation  des  magistrats  de  Strasbourg  et 
accompagnés  de  deux  théologiens  de  Bàle,  Myco- 
aius  et  Grynée,  qui,  tout  en  étant  de  sincères  réfor- 
més, désiraient  vivement  l'union.  Presque  en  même 
temps  trois  ministres  de  la  Suisse  romande,  qui 
avaient  été  spécialement  invités,  entrèrent  dans 
Berne  :  c'étaient  Calvin,  Farel  et  Viret.  Ceux  qui 
savaient  qu'on  ne  voulait  à  Genève  ni  du  pain  sans 
levain,  ni  des  fonts  baptismaux,  ni  des  fêtes  et  rites 
auxquels  les  luthériens  étaient  fort  attachés,  ne 
pouvaient  douter  que  ces  hardis  champions  ne  se 
rangeassent  du  côté  zwinglien.  Les  pasteurs  du 
canton  de  Berne  n'étaient  représentés  que  par  les 
délégués  des  classes.  Le  gouvernement,  craignant 
que  l'esprit  de  dispute  ne  gâtât  la  réunion,  invita 
Bucer  et  Capiton  à  s'en  tenir  à  leur  justification, 
sans  y  mêler  d'autres  matières  ;  il  ne  leur  fut  même 
permis  de  prêcher  que  sous  la  condition  de  ne  pas 
porter  en  chaire  les  questions  débattues.  L'assemblée 
se  réunit  à  l'hôtel  de  ville,  en  présence  des  deux 

^  Huaderhagen  Conflikt,  p.  73,  79. 
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conseils  de  la  République  et  sous  ta  pré^dence  du 
schullbeiss  de  Watteville.  Après  les  formalités  d'u- 
sage,  ce  magistrat  invita  les  Strasbourgeois  à  pren- 
dre la  parole.  «  L'union  dans  les  choses  qui  regar- 
de dent  l'honneur  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Église^  dii 
A  Buoer,  est  déjà  établie  dans  un  grand  nombre  de 
a  royaumes^  de  duchés,  de  principautés}  et  lu 
«  Églises  de  la  Confédération  suisse  font  presque 
«  seules  exception.  C'est  ainsi  que  Satan  t'oppese 
a  au  règne  de  Dieu.  Oui,  c'est  de  Satan  que  viear 
«  nent  les  soupçons  répandus  sur  Capiton,  snr  moi, 
«  sur  la  concorde  que  nous  nous  efforçons  d'établir. 
«  Nous  demandons  que  la  passion  se  taise,  et  que 
«  Ton  regarde  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Vous 
c  avez  prêté  une  oreille  à  la  calomnie,  prêtez  l'autre 
ft  maintenant  à  la  vérité.  Si  vous  nous  condanmet, 
«  vous  condamnerez  beaucoup  d'autres  Églises»  es 
4(  particulier  celle  dont  les  représentants  se  sent 
«  réunis  à  Smaloalde,  et  qui  a  compté  beaucoup 
«  d'hommes  savants  et  pieux.  »  PuisBucer^  voulant 
se  justifier  des  reproches  qu'on  lui  avait  adreBséfl^ 
fit  remarquer  que  Zwingio  et  Luther  étaient  partis 
de  deux  points  de  vue  différents,  Zwingle  s'appli- 
quent à  se  tenir  aussi  loin  que  possible  de  la  trans* 
substantiation  romaine,  et  Luther  cherchant  à  maiO' 
tenir  qu'il  y  a  pourtant  quelque  présenoe  réeih 
dans  le  pain.  Faisant  ensuite  sa  propre  confessioD 
de  foi,  il  dit  :  «  Non,  le  pain  et  le  vin  ne  sMt  ptf 
«  de  simples  signes;  non,  la  présence  de  Christ  fU 
«  la  foi  n'est  pas  une  simple  présence  logique^  imagi* 
<  naire,  comme  celle  que  j'ai,  par  exemple,  quandje 
a  pense  que  je  vois  maintenant  ma  femme  à  Stra^ 
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I  bourg  ^  La  foi  requiert  quelque  chose  de  plus 
(  fp-and.  Quand  je  dis  avec  vous  :  Christ  est  présent 
(  d'une  manière  céleste^  —  et  avec  Luther  :  Christ 
:  est  présent  d'une  manière  essentielle,  j'exprime 
t  au  fond  une  seule  et  même  fbi.  »  Le  lendebiain, 
iltpiion,  venant  à  l'appui  de  son  collègue,  fit  un 
êrmon  dans  lequel  il  s'efforça  de  présenter  comme 
^tant  d'accord  Luther,  Zwingleel  (^colampade.  Ils 
'élliient  quant  à  l'essentiel,  cherchant  et  trouvant 
If  Oi  ta  oène  une  vraie  communion  avec  le  Sauveur. 
C'était  Mégander  qui  avait  été  chargé  de  porter 
a  parole  au  nom  du  synode  ;  la  brièveté  et  la  mo- 
lération  lui  avaient  été  recommandées,  de  peur 
}u'une  parole  imprudente  n'engageât  la  dispute. 
Ddcî  n'était  pas  pour  lui  une  tâche  facile.  En  efifet, 
I  attaqua  le  jour  suivant  plus  ou  moins  vivement 
lacer  et  Capiton,  leur  reprochant  d*ôtre  avec  Luther 
plutôt  qu'avec  les  Suisses,  et  d'avoir,  en  d'autres 
iaux,  signé  eertaim  acte$  que  les  Suisses  ne  pour- 
raient signer,  c  }'ai,  dit-il,  en  terminant,  des  lettres 
t  où  il  est  question  de  Bucer.  Toutefois  je  pense  de 
K  lui  mieux  que  ces  lettres,  et  je  serais  content  que 
■  nous  tombions  d'accord.  »  On  en  était  malheureuse- 
EDent  bien  loin.  La  discussion  s'animait*  «  Vous  ap- 
te prenez  aux  enfants  dans  votre  catéchisme,  dit 
«  Bucer,  à  recevoir  un  signe  dans  la  cène,  sans  leur 
it  rappeler  la  chose  signifiée  1  »  —  «  Comment,  s'é-* 
«  crièrent  quelques  ministres  bernois,  ponvez^vous 
«  donc  prétendre  que  nous  avons  la  môme  foi  ?  >i  — 
«Laissez  parler  Bucer,  dit  Mégander,  nous  lui  ré- 

*  \Vie  îch  myn  Husfrow  z'  Strasburg  yeUt  sieh.  »  (Protocoles  ori- 
^dfttn  de  U  elMse  de  Bruyg.  Honderbaifen  Confllkte,  p.  It.) 
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ce  pondrons  après  midi.  »  Mais,  dans  cette  séance 
de  Taprès-midi,  Bucer  commença  de  nouveau  à  ser- 
moner  les  Suisses  sur  le  sacrement,  a  Nous  avons 
<c  assez  de  ces  homélies,  »  dit  Mégander  impatienlé. 
—  «  Vous  nous  fermez  la  bouche,  »  dit  Bucer.  — 
«  Que  tous  ceux,  dit  Mégander,  qui  ont  quelque 
»  chose  à  dire  prennent  librement  la  parole.  »  Mais 
aucun  des  pasteurs  bernois  ne  se  leva. 

La  bonne  intelligence  semblait  impossible.  Les 
chefs  des  deux  partis  s'irritaient  et  se  piquaient  les 
uns  les  autres.  Le  navire  de  la  concorde,  construit 
par  les  soins  des  pasteurs  de  Strasbourg,  violemment 
agité,  allait  échouer  dans  les  eaux  helvétiques.  Dis- 
cordants en  doctrine,  il  n'y  avait  entre  eux  que 
débats,  peste  mortelle  dans  l'Église,  a  dit  l'un  de 
ceux  qui  étaient  alors  présents.  Où  était  la  dernière 
planche,  la  ressource  suprême  pour  échapper  au 
naufrage  ?  Il  fallait  sombrer  ou  être  comme  mira- 
culeusement sauvés.  Un  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans  seulement,  mais  connu  par  son  amour  pour  les 
saintes  Écritures  et  son  peu  de  goût  pour  la  tradi- 
tion, contemplait  ces  contentions  avec  tristesse. 
C'était  celui  qui  appelait  les  discussions  c  une  peste 
«  mortelle  »  pour  l'Église,  Jean  Calvin.  Ses  convic- 
tions étaient  libres  et  spontanées;  elles  ne  venaient 
pas,  conune  chez  d'autres,  d'un  désir  d'accommo- 
dement, mais  de  la  connaissance  de  ce  qui  est  l'es- 
sence de  la  foi.  Il  n'eût  voulu  à  aucun  prix  chercher 
un  expédient  qui  untt  les  esprits  en  sacrifiant  la 
vérité.  Mais  il  connaissait  par  expérience  la  puis- 
sance du  Saint-Esprit:  il  était  l'homme  appelé  à  se 
mettre  entre  les  deux  armées,  pour  faire  rentrer 
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les  glaives  dans  le  fourreau,  et  établir  Tunilé  el 
la  paix. 

Nous  hésitons  presque  à  rapporter  ses  paroles, 
parcequ'ellesseroDtdifTicilemeDtcomprises.  Il  parle, 
pour  le  fidèle,  d'une  union  avec  Christ  tout  entier, 
même  avec  sa  chair  et  son  sang,  et  pourtant  d'une 
union  qui  ne  s'opère  que  par  l'Esprit.  La  parole  de 
Calvin  eut  trop  d'importance,  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  la  supprimer.  Les  esprits  vulgaires  veu- 
lent tout  comprendre  comme  l'action  d'une  machine 
à  vapeur;  mais  les  plus  grands  esprits  ont  reconnu 
la  réalité  de  l'incompréhensible,  c  Pour  avoir  une 
«  idée  vraie  de  l'infini,  a  dit  Descartes,  il  ne  doit 
<  en  aucune  façon  être  compris,  d'autant  que  l'in- 
a  compréhensibilité  même  est  contenue  dans  la  raison 
«  formelle  de  l'infini.  »  —  «  Il  y  a  infinité  partout, 
«  et  par  conséquent  incompréhensibilité  partout,  d 
dit  Nicole  \  Le  chrétien  comprend  toutefois  jusqu'à 
UD  certain  point  le  mystère  dont  il  s'agit,  et  surtout 
il  en  éprouve  la  réalité.  «  Si,  comme  TÉcrilure  le 
«  témoigne  clairement,  dit  Calvin  au  synode  de 
ic  Berne,  1537,  la  chair  de  Christ  est  une  véritable 
«  nourriture,  et  son  sang  un  véritable  breuvage^  il  faut, 
ce  si  nous  cherchons  la  vie  en  Christ,  que  nous  en 
«  soyons  véritablement  nourris.  La  vie  spirituelle 
«  que  Christ  nous  donne  ne  consiste  pas  seulement 
«  en  ce  qu'il  nous  vivifie  par  son  Esprit,  mais  en  ce 
«  que,  parla  vertu  de  son  Esprit,  il  nous  rend  parli- 
«  cipants  de  sa  chair  vivifiante,   et  nous  nourrit 


^  Descartes;  Réponses  aux  cinquièmes  objections.  Nicole,  Essais  de 
morale. 
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«  par  cette  participation  pour  la  vie  éternelle'. 
«  Quand  nous  parlons  de  ta  communion  que  !« 
n  fidèlesontavec  Christ,  nous  enseignons  donc qn'ils 
«  reçoivent  la  commimication  de  son  corps  et  de  son 
B  sang,  non  moins  que  de  son  Esprit,  en  sorte  qu'ils 
a  possèdent  Christ  tout  entier. 

■  Il  est  vrai  que  notre  Seigneur  a  été  élevé  an 
0  ciel,  et  que  sa  piésence  locale  nous  a  élé  ainii 
«  enlevée;  mnis  ceci  n'invalide  point  ce  que  nom 
«  disons,  et  celte  présence  locale  n'est  point  ici  né- 
0  eessaire.  Tant  que  nous  voyageons  sur  la  terre, 
c  nous  no  sommes  {wint  renrerméâ  aveu  lui  dans  II 
»  même  lieu.  Mais  il  n'y  a  aucun  obstacle  qui  pnissi 
n  arrftier  l'eflicace  de  l'Esprit;  il  peut  rassembler 
«  et  unir  ce  qui  se  trouve  dans  des  lieux  très-diifé- 
«  rents.  L'Esprit  est  le  moyen  par  lequel  nous 
«  sommes  participants  de  Christ;  cet  Esprit  nous 
«  nourrit  de  la  substance  de  la  chair  et  du  sang  do 
«  Seigneur,  et  nous  vivifie  ainsi  pour  la  vie  immoF- 
K  telle.  Christ  oiïre  cette  communion  sous  les  syn- 
«  boles  du  paia  et  du  vin  à  Lous  ceux  qui  célèbreoL 
«  iiien  la  cène  et  selon  son  institution  légitime,  > 

Telle  fut  la  parole  do  Calvin .  «  J'embrasse  connu 
«  orlhodOKe,  dit  Bucer,  ce  sentiment  de  nos  très- 
«  bons  frères  Calvin,  Farel  et  Viret.  ie  n'ai  janaif 
a  cru  que  Christ  fùi  présent  localement  dans  b 
«  sainte  cène'.  Il  a  un  corps  vrai  et  Uni,  el  ce  cofp» 
tt  demeure  dans  la  gloire  céleste.  Mais,  en  noi» 

<  u  Vitam  spirllu.iteui,  qtiim  nnM:  Chrislu^  brgilar  non  in  B 
duniaiat,..  »  (Caiviii.  "(■'     ■",  p.   711,   Ruchnt,  V,  p.  ML  BWTr 

•■HeowMMB*  i..iriinam  in  sacra  Coma  prri*« 
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élevant  par  la  foi  jusqu'au  ciel,  le  pain  que  nous 
mangeons  et  la  coupe  où  nous  buvons  sont  pour 
nous  la  communication  de  son  corps  et  de  son 
sang.  » 

Calvin  écrivit  son  sentiment.  Bucer  y  ajouta  les 
aroles  que  nous  venons  de  rapporter.  Capiton  les 
gna.  Bucer  même  parvint,  à  force  de  modestie  et 
e  douceur,  à  apprivoiser  Kunz,  et  celui-ci  montra, 
ans  ce  cas,  de  la  bonne  volonté.  «  Mais,  disait 
plus  tard  Calvin^  ce  moment  unique  a  été  bientôt 
passé,  et  il  est  devenu  pire  que  lui-même.  »  Le 
paode  reconnut  les  Stiasbonrgeois  comme  justifiés, 
3mme  fidèles,  comme  chrétiens,  et  leur  profession 
efoi  comme  n'étant  point  contraire  aux  confessions 
éivétiques.  Mégander  fut  invité  à  modifier  un  peu 
>ii  catéchisme  dans  la  doctrine  de  la  cène,  ce  à 
aoi  il  consentit.  Les  députés  des  pasteurs  du  canton 
^rendirent  à  Thôtellerie,  où  se  trouvaient  Bucer  ei 
apitou,  et  leui*  demandèrent  leur  coopération  pour 
lettre  fin  aux  difficultés  qui  régnaient  entre  les 
liuistres  de  la  ville.  Le  Conseil  invita  lui-même  ces 
asteurs  à  la  concorde  et  à  la  paix.  Telle  avait  été  la 
nmance  de  la  parole  d'un  seul  homme.  Au  mo- 
lent  où  les  flots  s'entre-choquaient,  il  s'était  fait  un 
nmd  calme. 

Dieu  Hait  au  milieu  de  nous^  a  dit  un  des  assis- 
(Érti.  La  puissance  divine  s'était  servie  de  la  parole 
b^téfermateur  pour  apaiser  le  tumulte  et  établir  la 
«ÉWrde  et  l'unité'. 

iCoûçor^k^  Benue.  %î  pept.  1(97.  Hufidarbagaii  QMMUte. 


CHAPITRE  SEPTIÈME 


GENÈVE.    LA.   CONFESSION    DE    FOI   JURÉE  A 

SAINT-PIERRE. 


Ce  n'était  pas  seulement  dans  ses  rapports  avec 
les  chrétiens  Mégander  et  Bucer  ou  avec  le  misé- 
rable Caroli,  que  le  succès  couronnait  les  efiorts 
de  Calvin  ;  d'heureux  présages  semblaient  aussi  lui 
annoncer  à  Genève  un  ministère  béni  et  puissant.  Sa 
réformation,  nous  l'avons  vu,  n'était  pas  seulement 
dogmatique,  mais  morale,  ce  qui  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'Église  et  pour  les  peuples. 
Mais  quelques  taches  ternirent  ce  beau  caractère  de 
son  œuvre,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  choses 
humaines.  Il  s'y  mêlait  des  règles  trop  minutieuses 
et  un  mode  de  répression  trop  légal.  Calvin  tnw- 
vait  alors  dans  les  magistrats  une  sympathie  qoi 
lui  était  agréable,  mais  qui  introduisait  le  pouvoir 
civil  dans  des  affaires  où  la  puissance  morale  de 
rÉglise  eût  dû  suffire.  Toutes  ses  requêtes  lui  sont 
accordées.  Il  demande,  d'accord  avec  Farel,  quatre 
prédicateurs  et  deux  diacres;  on  les  accorde;  il  re- 
présente qu'il  y  a  un  prédicateur  homme  de  bien, 
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ie  Provence,  qui  volontiers  se  retirerait  a  Genève  ; 
jn  lui  donne  place  ^  Un  des  hommes  politiques  les 
plus  violents,  Janin  dit  Golony,  grand  amateur  de 
nouveautés,  qui  avait  embrassé  avec  ardeur  la  Ré- 
formation,  s'était  jeté  avec  l'impétuosité  qui  lui  était 
naturelle  dans  les  idées  des  spirituels  ou  anabaptistes 
et  faisait  entendre  partout  des  paroles  hardies  sur 
les  matières  de  foi.  Le  Conseil  l'invita  à  «  ne  point 
m  contrister  les  prêcheurs,  »  et  y  joignit  des  menaces 
pour  le  cas  où  il  ne  voudrait  pas  s'amender*.  Un 
autre  citoyen,  un  bonnetier,  soupçonné  d'avoir  les 
mêmes  sentiments,  ayant  été  exhorté  par  les  pas- 
teurs et  les  magistrats,  déclara  que  ses  doutes  tou- 
chant le  baptême  avaient  passé,  et  fit  serment,  dit 
le  registre,  «  de  vivre  comme  nous*.  »Le  5  octo- 
bre, Farel  et  Calvin  annoncent  qu'ils  veulent  admi- 
uistrer  la  cène,  mais  «c  qu'il  y  en  a  qui  se  tiennent 
«  à  part  ayant  les  opinions  de  Benoit  et  de  Her- 
«  man,  et  d'autres  qui  tiennent  encore  des  cha- 
«  pelets,  qui  est  un  instrument  d'idolâtrie.  x>  Le 
Conseil  arrêta  ccd'ôter  tous  les  chapelets.  »  Cela  était 
plus  facile  que  d'ôter  la  foi  dont  les  chapelets  étaient 
le  signe. 

Rien  ne  pouvait  arrêter  le  zèle  de  Calvin.  Le 
30  octobre,  il  se  présenta  au  Conseil  et  exposa  plu- 
sieurs griefs,  ce  L'hôpital,  dit-il,  est  très-mal  meu- 
c  blé  et  les  pauvres  malades  en  souffrent.  Genève 
c  a  une  école  chrétienne,  et  pourtant  des  enfants 

vont  à  Técole  de  la  papauté.  Enfin  il  est  à  craindre 


€ 


>  Registres  da  Conseil,  du  3  juillet  et  du  l*'  sept.  i5S7. 

*  Registres  du  Conseil^  du  S7  juillet. 

*  /6ttf.,  da  11  sept.  1537. 
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«  qu'il  ne  8*i6t)gendr6  dtô  différends  éHtrè  lèâ  d- 
«  toyens,  car  s'il  en  est  qui  oicit  juré  le  mode  de  vivre, 
a  d'autres  ne  l'ont  pas  fait.  »  Les  maladeé,  les  en* 
fants,  la  paix  entre  tous  tes  citoyeâs^  voilà  ee  xjA 
préoccupe  le  t*éformaieiir,  sûjels  bien  dignes  idM 
son  attention.  LeCoiiseil  arrêta  :  «  On  pourvoira i 
«  l'hôpital;  tous  les  enfants  devint  aller  i  fé* 
a  cole  chrétienne  et  non  papistique;  on  dettïtMeil 
«  la  confession  à  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ftite.  % 
Ce  dernier  (>oint  devait  être  le  plus  difficile.  Vi 
combat  allait  se  livrer  et  qti'ett  résulterait*il  ?  Déni 
partis,  plus  ou  moins  considérables,  sV^ijj^pQisiiieri 
dans  Genève,  nous  venons  de  le  voir,  à  lâ  réfiH^ 
mation  évangélique,  —  les  catboliqties-rôiiiaifls  M 
les  spirituels  ou  anabaptistes.  Mais  11  y  en  ^vtfitim 
troisième  plus  nombreux,  plus  ndfai^e  et  "phr  côo- 
i^quent  plus  redoatable.  Le  GeAèvois  étièit  de  si 
naïôre  remuant,  amateur  de  liberté  elde  pMnrJ 
avait  embrassé  d'abord  avec  zèle  la  RéfonââliôD, 
ne  songeant  qu*à  se  délivrer  ainsi  de  son  évè^eel 
de  pratiques  auxquelles  il  répt^ait.  Miàfis  ifttÉiA 
la  Réformation  demanda  la  foi  et  la  vie  chtéiSc^tfes, 
l'ardeur  des  Genevois  diminua  aussitôt.  La  frigidité 
de  Calvin  et  de  ses  collègues  souffla  froid  ÉÎÉr  le 
violent  bouillon  de  son  zèle.  Il  trouvait  gëiisfntes, 
exorbitantes,  les  ordonnances  qu'on  votiail  hÂiùr 
poser.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  de  bons  vivants, 
des  amis  de  la  joie,  des  libertins,  eommé  oti  !ê&V 
pelait,  qui  étaient  récalcitrants;  ce  serait  comMBttre 
une  grande  erreur  que  de  ne  pas  reconnattre  dam 
l'opposition  d'autres  mobiles  €lt  d'arutres  tidttMes. 
Nous  avons  raconté  lés  luttes  béroïfua  fpi 
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raient  rendu  à  Genève  sa  liberlé,  son  indépen- 
fttice  S  Nous  l'avons  fait,  moins  encore  à  cause  de 
hMërèt  qu'elles  présentent,    que   parce  qu'elles 
prttDl  une  grande  influence  sur  la  Réformation  soit 
ii.l»«n,  soit  en  mal.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
ésnancipatioD  politique  permit  et  favorisa  Téroan- 
^tîon  religieuse  ;  nous  devons  voir  maintenant 
9S  obstftcles  que  lui  suscitèrent  ceux  qui,  tout  en 
efrtftnt  la  papauté,  n'embrassèrent  pas  l'Évangile, 
aes  huguenots  (c'est,  on  s'en  souvient,  le  nom  que 
!oa  donnmt  aux  partisans  de   Talliance  avec  la 
knSBe)  se  partagèrent  après  l'arrivée  de  Calvin  ; 
n  Q«ks  lui  furent  favorables  et  soutinrent  la  Ré- 
oruiàtion;  les  autres  se  prononcèrent  contre  lui  et 
^'xipposèrent  à  son  œuvre.  L'opposition  ne  renfer- 
MHl  pfts  amplement  des  bommes  de  rang  in'flme, 
léréglés  ©t  vulgaires.  Il  y  avait  des  deux  côtés,  dans 
tefirand  parti  natiettal,  des  caractères  généreux,  des 
Moyens  bonoraWes.   Malheureusement  l'État  et 
^Église  étant  alors,  non-seulement  unis,  mais  fon- 
)w  rtm  dans  l'autre,  ces  deux  partis  avaient  à 
ia  Vtris  tort  et  raison.  Les  huguenots  politiques 
amûent  raison  quant  à  l'État  et  tort  quant  à  l'Église 
Bt  les  chrétietis  évangéliques  avaient  raison  quant 
k  ll^ise  et  tort  quant  à  l'Ëtat.  Et,  pour  rendre  la 
Cjttfilti^on  plus  grande  encore,  les  vrais  principes 
d^  rÉtat  et  de  l'ËgKse  étaient  alors  fort  peu  com- 
pris. Plusieurs 'des  citoyens  distingués  qui  s'étaient 
nposéè  à  )a  famine,  au  pillage,  à  la  mort,  afin 
^tre  ttwes,  qui  m'avaient  voulu  pour  mahres  ni 

>  Voir  Histoire  de  la  Ré  formation ,  seconde  série,  t.  I,  l.  1  ;  t.  U, 
LS;V.  m,  1.6. 
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l'évèque,  ni  le  duc  de  Savoie,  ni  le  roi  de  France, 
ni  Berne  même;  qui  avaient  marché  à  ravant-gaide 
de  Témancipation  politique  de  Genève,   revendi- 
quaient le  droit  de  jouir  en  paix  de  la  liberté  pour 
laquelle  ils  avaient  si  longtemps  combattu.  Nous  les 
avons  admirés  dans  leurs  luttes  héroïques.  Nous  ne 
les  flétrirons  pas  dans  cette  opposition  nouvelle.  Ils 
avaient  raison  politiquement  ;  ils  avaient  même  aussi 
raison  religieusement,  en  un  certain  sens.  La  reUgioD 
de  Jésus-Christ  ne  veut  pas  être  imposée,  et  rejette 
toute  contrainte.  Quand  il  s'agit  pour  elle  de  s'é- 
tablir dans  une  ville,  elle  repousse  alors  de  la  même 
main  Tintervention  des  bûchers  du  Saiut-Officeoa 
les  arrêtés  d'un  conseil  d'État.  Jésus-Christ  dit  :  Fais- 
lu  être  guéri?  Il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  ici  quels 
sont  les  secours  que  cette  volonté  de  l'homme  reçoit 
d*en  haut,  nous  nous  tenons  simplement  aux  déda* 
rations  du  Sauveur  et  nous  disons  :  L'homme  doit 
vouloir  l'Évangile,  et  s'il  ne  le  veut  pas,  nu!  n*a  le 
droit  de  le  lui  imposer.  Agir  comme  le  faisaient 
alors  les  syndics,  c'était  méconnaître  la  divine  spi- 
ritualité du  règne  de  Dieu  et  en  faire  une  institu- 
tion humaine.  Peut-être  un  autre  mobile  contri- 
bua-t-il  à  faire  naître  l'opposition.  Farel,  Calvio, 
Courault,   Saunier,  Froment,   Mathurin  Gordier 
étaient  des  étrangers,  des  Français.  Ils  avaient  at- 
tiré près  d'eux  leurs  frères,  leurs  cousins,  qaei- 
ques-uns  de  leurs  amis.  Ces  étrangers  semblaient 
prendre  la  haute  main  dans  Genève.  Cela  blessait 
les  anciens  citoyens.  Ils  voulaient  que  Genève  SA 
aux  Genevois,  comme  la  France  aux  Français  et 
TAIlemagne  aux  Ailemands. 


SERMENT   EXIGÉ   A   LA   CONFESSION.  421 

nn  ayant  représenté  au  Conseil ,  le  30  octobre, 
ger  que  Texistence  de  partis  contraires  faisait 
à  la  république,  le  Conseil  arrêta  que  les  ci- 
qui  s*étaient  abstenus  le  29  juillet  de  prêter 
it  à  la  confession  évangélique  seraient  appe- 
ls tarder  à  le  faire,  et  le  12  novembre  fut  fixé 
ette  action.  Calvin,  Farel  et  leurs  amis,  qui 
mt  certes  le  prix  d'une  adhésion  volontaire, 
ce  qu'ils  purent  pour  engager  les  opposants 
voir  l'Évangile  de  bon  cœur,  à  ne  pas  se  sé- 
de  leurs  concitoyens  en  une  chose  si  grave, 
invitaient  avec  douceur  à  prêter  l'oreille  à 
ne  nouvelle  du  salut,  et  les  exhortaient aifec- 
ment  à  la  paix  et  à  Tunion  \  Il  y  eut  bien 
les  mesures  fâcheuses.  Un  dizenier  ayant  dans 
ine  deux  jeunes  garçons  qui  refusaient  obsti- 
t  de  se  rendre  à  Tappel,  leur  intima  Tordre 
iseil  et  les  somma  d'y  obéir;  là-dessus  ces 
apposants  fort  passionnés  V assaillirent^  ce  qui 
mettre  en  prison.  Mais  ce  fut  le  seul  cas  de 
re.  Toutefois  la  bonlé  ne  faisait  guère  plus 
violence.  En  vain  la  douce  persuasion  coulait- 
s  lèvres  des  ministres  et  de  leurs  amis,  elle 
sait  au  lieu  d'attirer. 

12  novembre  arriva  enfin.  Chaque  dizenier 
convoqué  ceux  de  son  quartier  qui  n'avaient 
icore  prêté  serment,  on  les  vit  arriver  à 
^erre  dizaine  après  dizaine.  Les  regards 
:  fixés  sur  ces  retardataires;  on  les  comp- 
t  le  nombre*  total   n'était  pas  grand  ;  beau- 

103 /mi  primum  admonUione,,,  »  (Beza»  Vita  Calvini^  p.  5.) 
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coup  ne  vinrent  pas;  «  et  mesmement,  de  c^ui  de 
«  la  rue  des  Allemands»  il  n*en  vint  pas  un  ^,  i  Ce 
fut  un  coup  pour  les  ami»  de  la  Kéformation.  Lsi  rud 
des  Allemands  (des  Suisses  allemands)  étaU  surtout 
habitée  par  ceux  qui  s'étaient  prononoés  de  bQTO4 
heure  pour  la  liberté  et  ensuite  pour  )si  H^forniatîoQ 
et  qui  s'étaient  attachés  aux  confessiç»^  hâWôtVlPOIi 
Quand  le  28  mars  1533,  les  catholiques  gQQQVQtt 
avaient  attaqué  ce  parti  à  main  armée,  c'éUùt  (hm 
la  rue  des  Allemands  que  les  réforoiés  ^'étaient 
mis  en  rang  de  bataille  sur  cinq  do  &lô}  q'i^t^ltt 
que  les  plus  pieux  avaient  dit  :  «  Il  q'y  4  pçtPC  n<ii|f 
q  une  seule  goutt^  de  secours  s^ur^  qii'çii  {lieR 
<K  seul;  2)  que  tous  s'étaient  écriés;  c  Plu(^(  QKHiyfir 
«  que  de  reculer  d'un  pas  \  »  £t  loai^tenimf  dfl 
tous  ceux  qui  habitaient  cette  ru^i  \\  n'i^n  TÇQaJt 
pas  un  seul!  Sans  doute  il  y  en  avai(  p^npi  eu^qw 
avaient  déjà  juré  la  confession;  n^ais  U  y  0n  V^ 
aussi  peut-être  qui  avaient  quelque  çhPSQ  à  ri^jlf 
à  la  doctrine,  d'autres  qui,  copiée  Pe^lefi^i  tfoii^ 
valent  les  commandement^  de  Ifi^u  trop  d^fl^W 
pour  s'engager  à  les  observer.  Mais  ce  qui  içtfù^ 
sait  surtout  ces  huguenots,  c'était  |a  p^qsîée  qu'çp 
leur  commandât  un  acte  qu'ils  se  croyaient  Ubr^(fe 
faire  ou  de  refuser.  Ils  ne  voulaient  P9^  #9  sQn- 
mettre  à  ce  joug.  Ayapt  bravé,  ppnr  conqnénr  !< 
liberté,  toutes  sortes  de  rigueurs,  ils  p'ent^pdfiiçA^ 
pas,  quand  ils  l'avaient  gagnée  dan^  FÈtiiti  qi|'ç0|9 
leur  ravit  dans  l'Église.  Ils  avaient  raison  plus  qu'ils 
ne  l'imaginaient  peut-être,  car  il  qsI  peu  prpha|ilo 

*  Registres  da  Conseil,  du  12  noT. 

*  Voyez  seconde  série,  voL  UI^  I.  6,  cb.  15. 


i^^lS  çompriasem  pleipeqieQt  ce  grftpd  principe  : 
I  Lifi  pQUVpir  çlu  inagistriit  finH,  là  pu  pamwpQce 
fç  oelw  ç|6  la  conscience,  x^  Ce  qui  a^gipeptail  en- 
fOjE^,  \^  d\^ç\x\\éy  c'est  qpe  «  ceu:!(.  qui  n'f(vaient  pasi 
i  Yoi|lfl  JHTer  la  poafesf^ion,  caftpUqyps  PU  hugue- 
«  pc|(8,  f latent  (i(f«  l»Iv«  OMPar^n^  4ç.  ïavi<fc,  «  dit  lei 
g<)^^lair(|  d'État  Roze^  qui  n'e3t  caries  pas  ^Q  \éz 
VUfim  «nspcK^t.  l|l$|is  le^  syndics  ^(  Ipur  Çon^^i)  n-ér 
l^ifipl  pas  plus  disposés  k  céder  que  leurs  fidver- 
SSirfia.  |ls|  ^  croyaient  Iq  drqit  d'iinposer  uu  tel 
SMHfl)  toqt  fiutïint  que  d'ordonner  une  revup  nii)ilaire. 
tft  W^e  m^  1Q  Conseil  décréta  ;  «  Qpe  ceuii^ 
n  qui  nf)  veulqnt  pas  jurer  la  Réformation,  aillent 
fi  ^f^e\\x^v  ailleurs  où  ils  vivront  à  leur  fantaisie.  ^ 
EtetH^  jours  §pr^St  1^^  Deux-Cents  copfinnèrent  cet 
Bf jf^té  ^n  dissiU^  UU  peu  riiderp^nt  :  <c  Qu'ils  softept 
(  {1q  |a  ville  puisqu'ils  ne  veulent  pas  obéir  ^  si 
[j!arc  ^Hiit  forteff]|ent  bandé,  et  nul  ne  voulait  le 
^{gqdfp.  ^^  crise  d^veqait  plqs  violente,  wn  cl)pc 
9k  WM  catastrophe  étaient  inévitables.  Il  s'agissajt 
Wnl^^t^pt  dp  savoir  quelles  spraiqnt  jes  victimes. 

(.es  pitoye^s  que  le  Conseil  bannissait  si  lester 
Ig^pt  d@  l^ur  P^^n^y  ^^  popyaient  à  peine  à  croj]re 
Ifiprs  prpj)]es.  Op^il  Ils  ont  déjiyré  (îenève,  et  Ge- 
H^jËi  lp9  chasse.  On  ve^t  qu'ils  abandonnent  leurs 
iD|î§9n8,  Ippç  ffl?piHe,  letif*;  amis»  pour  aller  piaq- 
1^  le  pain  f}e  l'étranger.  ||s  i^urmur^ient  haute- 
ment et  se  cabraient  contre  cet  ordre  étrai)ge,  se 
g^^  l(  leur  force  et  f(  leur  poRibre^  «  ||  n'y  ^yait 
f  ppînt  d'pbéisspce,  »  pul  ne  pensait  ^  faire  ses 

t  Regristres  du  Conseil,  du  12  et  du  15  novembre  1537.  Rozet,  Chro- 
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malles,  «  la  bande  adversaire  était  telle  que  les  Sei- 
«  gneurs  n'osaient  exécuter  leur  arrêté.  2»  Lesplain- 
tes,  les  menaces  augmentaient  de  jour  en  joar.  Les 
hommes  les  plus  notables  s'écriaient  :  «  Les  syndics 
ce  actuels  ont  été  élus  par  pratiques  et  menées  se- 
«c  crêtes;  ils  ont  rompu  les  franchises  et  porté  at- 
«  teinte  à  nos  libertés.  Il  y  en  a  trois  on  quatre 
ce  parmi  eux  qui  font  ce  qu'ils  veulent  du  Ckmseil  o^ 
<x  dinaire  et  même  du  Grand  Conseil.  Il  faut  6ter  à 
<c  ces  deux  conseils  le  gouvernement  de  la  république 
<c  et  que  dorénavant  tout  se  traite  en  Conseil  général. 
<x  Ces  Messieurs  veulent  régner  sur  nous  comme  des 
a  princes;  mais  c'est  le  peuple,  c'est  nous  qui  som- 
ce  mes  princes.  2>iCes  puissants  mécontents,  parmi 
lesquels  se  distinguait  deChapeaurouge,  cherchaient 
même  à  gagner  ceux  de  leurs  amis  qui  avaient  d^ 
prêté  serment,  et  leur  adressaient  les  plus  vi&  re- 
proches. Plusieurs  de  ceux-ci  étaient  ébranlés;  ib 
cherchaient  à  s'excuser,  ils  s'en  prenaient  au  secré- 
taire de  la  ville;  «  ils  Y impr opéraient  (le  répriman- 
ce  daient)  et  lui  reprochaient  de  les  avoir  fait  jurer 
ce  sans  qu'ils  sussent  ce  qu'ils  faisaient.  »  Quelqnea- 
uns  enfin  de  ceux  qui  avaient  juré  et  adhéraient  aux 
ce  rebelles.  »  Tous  ces  mécontents  s'excitaient  les 
uns  les  autres  et  ne  pensaient  qu'aux  moyens  de 
prendre  à  la  prochaine  élection  la  place  des  syndics. 
L'acte  autoritaire  du  Conseil  devait  amener  une  r^ 
volution. 

Des  ambassadeurs  de  Berne  se  trouvant  alors  i 
€renève  pour  une  affaire  dejuridiction,  les  opposanis 
s'efforcèrent  de  les  gagner  à  leur  cause.  Ce  n'était 
pas  difficile.  Calvin  et  Farel  avaient  adhéré  à  la 
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onfession  de  Bâie,  reçue  aussi  par  Berne  ;  or  adhé- 
er  à  une  autre  élail  à  leurs  yeux  violer  son  premier 
ennent.  Ud  jour,  dans  un  repas  auquel  assistaient 
yec  les  députés  bernois;  des  magistrats  et  des  no- 
ables  de  Genève,  un  des  ambassadeurs  dit  tout  haut 
[ae  tous  ceux  qui  avaient  prêté  serment  à  la  confes- 
km  de  Calvin  et  de  Farel  étaient  des  parjures.  Un 
les  chefs  de  l'opposition,  Jean  LuUin,  qui  était  là, 
m  fut  tout  joyeux  et  ne  manqua  pas  de  répéter  cette 
mprudente  parole.  Elle  semblait  donner  gain  de 
anse  à  l'opposition  qui,  fière  d'avoir  les  Bernois  de 
on  côté,  crut  sa  victoire  assurée.  Le  peuple  com- 
oençait  à  remuer,  et  plusieurs,  que  le  registre  du 
]!onseil  appelle  des  mutins^  criaient  dans  les  rues  que 
c  toutes  choses  devaient  être  vidées  en  Conseil  gé- 
c  néral.  »  Ces  résistances  affligeaient  fort  les  réfor- 
Qés,  et,  dit  un  chroniqueur,  a  pourmenaient  Calvin 
c  d'une  étrange  façon.  »  L'agitation  redoublait  dans 
es  murs  de  Genève.  Le  jour  s'obscurcissait,  et  la 
empéte  semblait  près  d'éclater  ^ 

Le  Conseil  était  vivement  ému.  On  accusait  ses 
nombres  de  devoir  leurs  places  à  des  pratiques  illé- 
gales; on  en  appelait  au  peuple.  Il  semblait  en  effet 
{ne  le  Conseil  général  dût  prononcer  entre  eux  et 
enrs  adversaires.  Les  syndics  réunirent  donc  le 
fi3  novembre  les  Deux-Cents  pour  en  délibérer, 
leux-ci  se  montrèrent  décidés  en  faveur  du  gouver- 
lement.  Les  magistrats  en  charge  ne  devaient  pas 
Mnser  à  se  retirer,  disait-on,  ni  faire  tant  de  cas 
la  ces  clameurs.   «  Tout  ce  bruit  venait  de  ce  que 

t  Rozet,  Chronique  de  Genève,  1.  4.  ch.  10.  Vie  de  Calvin  (en  fran- 
jifii),  p.  B4.  Oaatier,  HUt.  mic.  de  Genève,  I.  6. 


c  certaines  geqs  g§  sç  souciaient  pfis  de  f^  (!0(r 
^  Çigey  et  yqulaiient  sq  mettre  à  1^  pfeçe  4§S  Sï»- 
f  4içs.  ïî  Touleifpis;  chacun  çQmprit  qu'on  w  PftS- 
vîii^  se  Tpfuser  ^  \s^  çonvpcatio.R  (t*un  Conseil  géftéwlt 
il  Y  ^hW  çl'?ill6Hr9  à  PQfflmw  que  dépumiw  ffinx 
traifçir  ^  B^rqe  uoe  ^l^ire  importante.  O9  prit  pQHf 
JQi)r  le  (lini^uc^p.  25  Qovem))re.  Il  fut  conYenn  à^é- 
cvire  de  t^elles  orçlQnnançes  qu'on  lirait  au  p?up|| 
asseml^lé.  l,e  |)^(  de  Toppositiqu  n^était  paa  aenlinr 
XQent  d?  se  débarrasser  des  magistrats,  mw  9xxm 
d§s,  xéi[9fnmuurs.  Ce  qui  se  passa  d^ius  la.  Conseil  fs^ 
donp  fort  important  :  ce  fut  le  commencement  ^ 
la  cqntre-réfQrmalion. 

J.Q  2È|  novembre  étapt  arrivé,  Ips  Dei^i^-Cents, 

pour  dpnpef*  plqs  de  solennité  à  l'action,  se  réut 
nirient  ^  i^  naispn  de  ville  et  appompagnèreat  k 
Sîajnt-Piçirrei  les  ^yn^ics  et  te  Çqnspil.  Ces  Tns^glstntt 
é(§ippt  fqrt  éiqus  des  ^ccusatiqns  qqe  l'Qppqfitjpa 
cplpori^il  contre  eux  et,  ayantunp  bonne  cqnspieQOfit 
ils  voulaient  que  le  peuple  prqnoqc4t  ent(:e  ^n$  gt 
leurs  palpmpiateurs.  En  conséquenpp,  Ipr^qy^  Tf^ 
semblée  put  été  formée,  la  remçif^trancf  s\kvmwt% 
fu|  fidr^^sép  au  peuple  au  nom  des  syndics  et  dfti 
Çpn?pi|s. 

<c  I^^gDigques,  sagesi  très-chers  et  l^onpré^  ^ïr 
^  SP^nrs?  Lesj  seigneurs  syqdjcs  que  vous  aypz  élW 
«  selqp  yotre  coutume,  comme  ^ussi  leur  Cpqseil 
«  prdinaire,  celui  des  Soixante  et  celui  4?^  P^u^t 
c  Cents,  se  senteqt  offensés  par  le§  disc*x)urs  fl^ 
^  quelques  particuliers,  qui  parlent  ppmipe  §l|f 
«  avaient  charge  du  Conseil  général,  disant  que  les- 
«  dits  conseils  ont  été  élus  par  pr9tîqHP§  e|  9ff( 


%  TOropn  \^  franchiser;  qve  ç'ç^t  evçi  ((«s,  çppq- 
€f  §ants)  qui  SQut  priflçw,  Çit  q^'iI§»  yeulçftt  qu'il 
^  r^vetnir  tout  se  pas&Q  ei^  CoQSieU.  généri^K  (i^ 
«  syndics  et  opqseil^  veuleoti  ^^ypip  4g  vei«$.,  Meç- 
f  siew!^,  avant  de  çcr^er  plus  ^^^^\  ^ç^  «fiiliçe% 
«  W  vQfli  perweWe?;  e^a,  Yous  sav^  ^  YQS  ïpa- 
«  gistrats  pat  él^  élus  pt^r  (es  menéei^  d§  t|^$  o\i 
f  q«atw  piKiycina,  Romme  QA  le  leur  çgpEQçhe-  Vous 
9  gaY«9  qHQ  leg  qqailre  çyadiçç  l'om  été  paç  y4)Uft  ep 
f  YOtve  Çqnçeil  général  ;  et  tap4i^  qw'ep  t^mps 
«  passé  le  Conseil  ord^naira  Tét^i^  par  le§  quatre 
fl  ayoçlics,  cette  électiqp,  dep^ia  JlP?0,  se  (ait  par 
^  le  Çcipseil  des  Deux-Geqts. 

c  |;ius  dçt  cette  manière^  les  cQQsei|s  vqus  d^ 
f  fQaQ^ept  ai  vqusi  ua  voiriez  pas  les  recopn^Ufç 
n  poqr  vos  piagistrf^ts,  afin  qu'ilg  çontippeni  à  ex^r- 
f  pef  la  pujssapcQ  q^e  Dieu  leur  a  c^pppée  f^\ 
«  voir©  élection  générale.  11^  sppt  prêts  k  ôtrfl  pijpi§ 
î  ft  rigpenv  dô  drqit,  s'il  se  trouve  qu'ijs  aient  failli-, 
fç  nqai$  s'il  en  e§f  autrement,  ils  d^nan^ent  q\}^  pe 
«  3Qit  ceux  qui  Içg  diP^^^nt  qi)i  soient  châtias,  afiq 
«  qqg  pieu  "Q  $'irrite  pas  contre  pous  et  ne  pou^ 
fi  6\e  pas  la  seigneurie  et  la  liberté  ppif  jmejlç  qw'jj 
€  nous  a  donpées  par  sop  Fil^Jésflg-Phrigt,  Cprte? 
f  il  nous  9.  fuit  p'us  grâce  qu'il  n'ep  fît  jSffiïW  awx 
«  epfaptq  d'Israël  ;  n^ais  il  pourrait  noyç  arrjvpr 
c  çQpipie  il  arriva  aux  Romains»  qui  par  de  t^Ii^s 
f  dîscpfdes  civiles^  perdirent  pep  ^  peu  l'epipirç 
c  qq'ils  avaient  sur  la  terre,  gt  topibèrepi  dflR?  la 
f  servitude^  ep  laquelle  ils  se  trouvant  encore. 

«  Nous  devons  prier  Dieu  qu'il  nous  envoie  des 
c  gens  de  bien  savapts  et  crai^ant  DieUi  pppr 
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«  exercer  la  justice.  Mais  si  nous  voulons  lesmé- 
«  priser,  nous  ne  trouverons  pas  qui  nous  veuille 
«c  servir.  Le  jcœur  fait  grand  mal  à  un  citoyen  qui 
«  a  laissé  toutes  ses  affaires  particulières,  pour  ser- 
<  vir  la  communauté,  et  qui,  pour  récompense,  est 
«  blâmé  de  ceux  qui  craignent  la  correction  et  ne 
«  veulent  pas  obéir  à  Tautorité  légitime. 

ce  Venez  donc.  Messieurs,  l'un  après  Taulxe,  pai- 
c  siblement  dire  votre  avis,  oui  ou  tum^  afin  que 
«  tout  aille  bien  et  par  ordre,  à  Thonneur  de  Dieu 
«  et  à  notre  grand  profit  ^  » 

On  devait  s'attendre  après  cette  déclaration  à  ce 
que  les  chefs  de  Topposilion,  de  Chapeaurouge  et 
les  siens,  formulassent  leurs  prétendus  griefe.  Us 
restèrent  muets.  Cela  se  comprend,  leur  accusation 
étant  sans  fondement.  Il  leur  eût  été  difficile  d'at 
firmer  que  l'élection  des  magistrats  avait  été  due 
aux  intrigues  de  quelques  individus,  en  présence 
du  peuple  qui  avait  fait  lui-même  cette  élection 
librement  et  honnêtement.  D'ailleurs  deux  mois  et 
demi  seulement  devaient  s'écouler  avant  le  renou- 
vellement du  Conseil;  et  l'opposition  ne  crut  pas 
devoir  démasquer  si  fort  à  l'avance  ses  batteries  ;  il 
valait  mieux  employer  ce  temps  à  préparer  le  chan- 
gement qu'elle  voulait  accomplir.  Ainsi  donc,  après 
l'allocution  des  syndics  il  se  fit  un  long  silence. 
Après  quelque  temps,  de  Chapeaurouge  se  leya; 
mais  au  lieu  de  parler  comme  un  tribun  qui  cherche 
à  entraîner  le  peuple,  il  fit  une  remarque  d'acoo»- 
tique  :  «  On  ne  peut  pas  bien  entendre,  ditpil,  ce 

*  Registres  da  Conseil^  do  25  noTembra. 


LES   SYNDICS   VIOLEAIMENT   ATTAQUÉS.  429 

«  lieu  est  sourd.  j>  Il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre.  En  effet  le  chef  de  l'opposition 
fiaiisait  comme  si  Tinvitation  provocatrice  du  Conseil 
n^était  pas  arrivée  jusqu'à  ses  oreilles,  ce  qui  Texcu- 
sait  de  n'y  pas  répondre,  oc  Désire-t-on  une  seconde 
«  lecture  ?  »  dit  le  premier  syndic  ;  personne  ne  la 
demanda.  Les  chefs  se  taisant,  ce  furent  leurs  adhé- 
rents les  plus  jeunes  et  les  plus  bruyants  qui  prirent 
la  parole  ;  l'occasion  était  trop  belle  pour  ne  pas 
crier  ;  au  lieu  de  la  grande  pièce  qu'on  attendait, 
on  eut  la  petite.  Des  hommes  sans  culture,  sans 
connaissances,  attaquent  les  premiers  magistrats; 
un  homme,  sortant  de  prison,  jette  à  la  figure  des 
réformateurs  les  accusations  les  plus  absurdes.  Il  y 
a  un  bouillonnement  dans  l'assemblée  ;  une  tem- 
pête en  petit.  Les  jeunes  gens  font  éclater  cette  pre- 
mière effervescence  qu'ils  portent  dans  Tamour  du 
plaisir,  et  transportent  facilement  dans  les  affaires 
publiques.  Claude  Serais,  tailleur,  un  de  ceux  qui 
avaient  joué  en  février  au  Picca-Porral,  s'avance  et 
porte  plainte  contre  Ami  Perrin,  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit.  C'était  lui  qui  avait  accompagné  Farel, 
la  première  fois  qu'il  prêcha  (en  1534)  dans  le  cou- 
vent de  Rive;  il  n'avait  point  embrassé  de  cœur  la 
Réformation,  mais  il  était  encore  avec  les  réforma- 
teurs. «  Perrin,  dit  Serais,  a  dit  qu'il  y  a  des  traîtres 
«  à  Genève,  des  gens  qui  parlent  mal  des  prédicants. 
«  Il  a  dit  que  Porral  était  homme  de  bien  !  »  Porral 
étant  grand  ami  de  la  Réformation,  était  au  moins 
aussi  odieux  à  ces  gens  que  Farel  et  Calvin.  »  Je 
c  lui  ai  répondu>  dit  Serais,  que  s'il  Tétait,  il  n'a- 
«  vait  que  faire  de  nous  amener  Farel  en  prison, 
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(K  pour  nous  prêcher,  tomme  si  nonft  éltoifi  dâ 
«t  IdiîtM^  qui  diBVBient  i&tire  préparés  à  la  ttoorL  * 
Ouï,  s^écria  un  de  ceux  qui  avaient  éttS  e*  pfîWi 
aTerc  Serais,  Jacques  Pattu,  c  ouï,  on  nous  à  ametiê 
«  Flarel  en  priâon,  et  il  nous  a  dit  qu'il  boirait ]plltif5l 
«  un  verre  de  sang  que  de  boire  avec  nous.  *  —  fl 
^vaît  à  peine  làcbé  cette  parole  étrange,  qtie  Welrrt 
fcititf  monta  Snr  tin  banc  et  s'écria  t  «  La  firàhdiîsè 
«  notos  a  été  ôlée  par  les  Poitets  (amii^  de  PWfral) 
te  tar  nous  fûmes  piis^  beaucoup  de  j^etts  de  bm, 
«  sans  îtofortûâtîons  et  sani^  partiel  !  *  -^  c  îè  ù* 
%  plaitrt,  tepri'l  Pattu,  dé  ce  'qu\)n  iùie  baiBa  te 
«  tîordéBâns  cause.  »  -i—  vc  Je  mieplain»,  dît  ettcOrt 
«  Sérate,  de  ce'que  Claude  Bertiàiid  rtC^  dft^  jè 
«  'ne  vôtilais  pas  ouïr  prôcti'er  PàrTd.  ^  «-^  fc  Irfsset 
a  donc  parler  leà  atftres  !  »  cria  Bé^ùdidran  dt  h 
Maiyoftrnetivè,  tfnnnyé  de  ce  'q[ue  Sérafe  iNgeWtfttW»* 
çaît  tofujours;  mais  le^  amis  de  Serais  ferièrtWl: 
«  Et  Yïôùs,  notis  Voulons  qtre  Baudicfcfob  ^e  tiÈffe?  * 
Alors  Etienne  Dadâï  reprenant  la  sérié  déBipfefe: 
«  Je  mfc  plains,  diMl,  de  cetju'oti  ta'à  «is-en'pri- 
tc  son  en  m'accusant  -de  vouloir  vendrt  ht  >rtl!e.  » 
-—  «  Tq  devrais  te  taîre,  dit  le  syndic  Gk>ut«%,  car 
**«  m  4*  apporté  de  Frafnce  des  articles  ifwttr  fwns 
a  faire  feûjets  dû  roi.  >>  Sut  quoi  Dadaz  repliât 
'a  Ce  n'est  pas  ihoi  qui  les  ai  faits,  c'est  M.  delA* 
•f  gey  qui  me  les  avait  baillés.  •»  Ce  'n^^éttfll  tJèite 
pas  se  justifier,  ^r  Latfgey  értaittoimlfetrè  du  rfli  *. 

Les  chefs  les  phis  sensés  Cônorprrrbntqu^ibiiivlseiil 
mettre  fin  à  ces  plaintei^  tcAtrtilnrtcs,  rpÂ  'gàWiof 

'*'Rogei,  Peuple  'deGenéve,*l,'p.1Sl. 


tear  aiSaire  ;  Tâncieû  syùdic  Jean  Philippe,  homme 
ami  de  la  liberté  et  courageux,  mais  téméraire  et 
d^!lDe  c»ttduite  peu  réglée^  prit  la  parole,  et,  intér- 
pidltenl  le  secrétaire  dû  Conseil,  Rozet,  Taccusà 
d*avoîr  fait  jtirer  la  confession,  qu'il  déclara  n'avoir 
pas  jurée.  Ceci  tt'était  pas  sortir  de  la  question, 
knais  y  entrer.  Celait  le  grand  grief  des  opposants, 
et  le  fait  à  examiner.  «  N^ous  avons  mal  fait  de 
«c  la  jurer,  dit  Jean  Lullin.  Les  ambassadeurs  de 
te  Berne  nous  ont  dit  que  Wous  étions  des  paijures.  » 
De  Chapeaurouge  même,  qttî  avait  d'abot-d  gardé 
le  sileïK6e,  s'acharnanl  sur  le  secrétaire  du  Conseil, 
Roset,  qui  avait  fait  jurer  la  confession,  Taccusâ 
d^ôtre  an  témoin  de  Suztmne,  c'èst-à  -dive  tin  faùi 
témote.  k  Messeigneurs,  dit  le  respectable  ftozèt, 
k  fort  ému,  je  vous  ai  longtemps  servis,  et  je  n*ai 

*  êàii  ni  tfiéchanceté,  ni  faux  témoignage;  et  vôid 
«th  Chapetfàrotrge,  àfùi  me  veut  faire  témoin  àt 
«t  Suzanntl  f>  Chapeatirooge  répondit:  «  Vous  m'a- 

*  vez  dit,  devant  le  syndic  Curtel,  que  vous  n'aviez 
le  point  de  conscience.  »  Curlet  répondit  :  «  Je  nô 
le  Ta^i  jamais  entendu.  ^  Et  chacun  se  mit  à  rire. 
Jdim  Philippe,  homme  habile,  fit  alors  une  propo^- 
tiOCi  qui  devait  satisfaii*e  les  opposants.  Il  voulait 
Éièttre  les  syndics  sous  tutelle.  «  Messieurs,  dit-il, 
«  fl  y  aurait  bien  à  faire  à  entendre  ici  tous  les  j)2am- 
»  *f/i  et  à  y  pofrirvoir.  lime  semble  mieux  que  lïous 
t  ^g}isions,  en  Conseil  général,  vingt-cinq  hommes.  » 
Grêlaient  vingt-cinq  surveillants  (|u'il  voulait  placer 
aa<»dedÉKis  des  syndics  et  Conseil,  comme  repré^eto- 
tants  du  peuple*  «  Cela  fait,  continua  Philippe,  ces 
«  Messieurs  tieodront  leurs  Petit  et  Orand  Gonseit, 
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«  el on  entendra  les  plaintifs  devant  tous.»  Philippe 
voulait  naturellement  que  ces  vingt-cinq  fussent  de 
son  parti.  Les  syndics  le  comprirent  et  furent  iû- 
dignés.  «  Voulez-vous,  dirent-ils,  avoir  des  gens 
ce  par-dessus  nous  ?  »  Le  rusé  Philippe  ne  perdit  pas 
le  fil.  «  Non  pas  des  gens  sur  vous,  dit-il,  mais  le 
a  Conseil  général  est  par-dessus  tout.  »  Puis,  en  vrai 
tribun,    il  se  tourna  hardiment  vers  le  peuple, 
a  Messieurs,  dit-il,  ne  voulez-vous  pas  que  le  Con- 
<c  seil  général  soit  par-dessus  tout?  »  A  Tinslanl  on 
entendit  retentir  de  tous  côtés  :  «  Oui  !  oui  I  »  L'op- 
position, sachant  ainsi  mettre  le  peuple  dans  sod 
intérêt,  les  jours  du  parti  au  pouvoir  étaient  comp- 
tés. Les  syndics  se  hâtèrent  de  couper  court,  c  Or 
«  donc,  dit  le  syndic  Gurtet,  parlons  des  affaires ^  » 
On  se  rappelle  en  efiet  que  ce  Conseil  général 
devait  nommer  des  députés  pour  aller  à  Berne.  Les 
trois  principaux  chefs  de  l'opposition,  Jean  Philippe, 
Ami  de  Chapeaurouge  et  Jean  LuUin  furent  pro- 
posés par  le  Conseil  lui-même,  qui  aimait  mieux  les 
voir  à  Berne,  où  ils  soutiendraient  la  cause  de  la 
république,  qu'à  Genève,  où  ils  faisaient  la  guerre 
au  gouvernement.  Mais  les  trois  opposants  éventé* 
rent  la  mèche.  «  Pour  moi,  dit  J.  Luilin,  j'ai  excuse 
a  que  je  n'y  puis  aller.  »  —  <k  Je  me  tiens  à  ce  qui 
<c  a  'été  arrêté,  dit  Jean-Philippe  ;  que  ceux  qui  ont 
c  fait  les  afiaires  y  aillent.  »  —  <c  Moi,  j'en  dis  aa- 
<c  tant,  »  ajouta  de  Chapeaurouge.  Les  trois  conspi* 
rateurs  (si  l'on  peut  leur  donner  ce  nom)  passeront 
donc  l'hiver  à  Genève,  et  ils  n'y  seront  pas  oisifis. 

1  Registres  du  Conseil,  du  95  novembre  1587.  Fragments  historiqiMi 
de  Grenos.  Extraits  de  F.  Rocco^  même  date.  Gautier,  etc* 
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Les  récriminations  passionnées,  les  accusations 
téméraires  et  les  mouvements  tumultueux  de  ce 
Conseil  vinrent  aux  oreilles  des  réformateurs)  qui 
en  éprouvèrent  beaucoup  de  peine.  Aussi  le  lende- 
main 26  novembre,  le  Conseil  des  Deux-Cents  étant 
rénni,  Farel  et  Calvin  y  parurent.  Le  premier  dit  : 
a  Serais  m'accuse  d'avoir  dit  que  plutôt  que  de 
«  boire  avec  lui,  je  boirais  un  verre  de  son  sang.  Or 
«  voici  ce  qui  s'est  passé  :  L'un  d'eux  m'ayant  dit  : 
«  Vous  nous  voulez  du  mal ,  »  je  répondis  :  «  Je 
ic  vous  veux  tant  de  mal  que  je  voudrais  mettre  mon 
«  sang  pour  vous!  »  Puis,  en  venant  à  l'essentiel  : 
«  J'ai  appris,  continua  Farel,  qu'on  appelle  parjures 
«  ceux  qui  ont  juré  la  confession.  Si  vous  en  exami- 
«  nez  bien  le  contenu,  vous  trouverez  qu'elle  est 
«  faite  selon  Dieu  et  propre  à  réunir  le  peuple. 
«  Vous  n'avez  prêté  d'autre  serment  que  de  tenir  la 
«r  foi  en  Dieu  et  de  croire  à  ses  commandements.  » 
Un  des  membres  dit  :  «  Ce  n'est  pas  nous  ;  ce  sont 
«  les  députés  de  Berne  qui  ont  parlé  de  parjure.  » 
—  «  Nous  voudrions  bien  savoir  quand  ils  ont  dit 
«  cela,  »  répliqua  Farel  étonné.  —  «  Ils  l'ont  dit  à 
«(  table,  en  présence  de  gens,  »  dirent  les  syndics 
Curtet  et  Jean  Lullin.  —  «  Nous  offrons  de  mainte- 
«  nir  cette  confession  au  prix  de  notre  vie,  »  répli- 
quèrent les  réformateurs.  Les  syndics,  commençant 
à  craindre  d'exciter  les  murmures  du  peuple,  priè- 
rent les  prêcheurs  d'aviser  à  ce  que  cette  affaire  allât 

La  pensée  que  les  seigneurs  de  Berne  les  blâ'^ 
maient  dans  l'affaire  de  la  confession  frappait  d'un 
coup  très-sensible  les  réformateurs.  Si  cette  ville 

VI.  •  28 
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puissante  s'uaissaitau  parti  de  TopposilioD,  la  Réfor- 
mation  courrait  de  grands  dangers.  Ils  ne  tardèreDi 
pas  à  voir  que  leurs  craintes  étaient  fondées.  Les 
Bernois,  qui  entendaient  agir  comme  sMIs  avaient  la 
surintendance  de  TËgiise  de  Genève,  écrivireotà 
Farel  et  à  Calvin  <  «  Est  venu  à  noire  notice  que 
c(  vous,  Calvin,  avez  écrit  à  certains  Français  à  Bftie 
(c  que  votre  confession  a  été  approuvée  de  oobre 
c(  congrégation,  èl  que  nos  prédicants  Tout  ratifiée, 
«e  ce  qui  ne  constera  pas  (ne  sera  pas  trouvé  oër- 
<c  tain).  C'est  au  contraire  vous  et  Fareli  qui  avei 
«  été  consentants  à  signer  la  nôtre,  faite  à  Bàle^  et 
€c  à  vous  y  tenir.  Nous  nous  ébahissons  que  vous 
ce  tâchiez  d'y  contrevenir.  Nous  vous  prions  de  vous 
a  en  départir,  autrement  nous  serions  contraints  d*y 
a  pourvoir  par  d'autres  remèdes*.  » 

On  s^imaginail  à  Berne  que  les  deux  confessidDS 
différaient,  tandis  qu'elles  étaient  les  mêmes  au 
fond;  et  les  seigneurs  de  cette  ville  croyaient  quasi 
Genève  avait  une  confession  particulière,  leurasceiH 
dant  serait  compromis.  Ce  jeune  Français,  arrivé 
Tan  passé,  avait  une  âme  trop  indépendante»  pen- 
sait-on; il  était  prêt  à  rompre  les  liens  qui  ratta- 
chaieut  Genève  aux  Eglises  suisses.  Calvin  com- 
prit; il  sentit  la  nécessité  d^éclairer  les  Beroois 
sur  la  confession  de  Genève,  et  partit  aussitôt  poor 
Berne  avec  Farel.  Les  deux  réformateurs  rq>ré* 
bonlcrent  au  Conseil  que,  loin  de  les  rendre  par^ 
jures,  la  confession  qu'ils  avaient  rédigée  coofiN 
niait  la  confession  de  Bâle;  ils  la  présentèrent  eu 

<  Archives  de  Berae.  Roget^  Peuple  de  Genèvef  p.  67. 
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même  leni[)s  au  Sénat  bernois.  Ce  corps  la  fit  exa- 
miner; elle  fut  trouvée  très-bonne.  «  Nous  allons 
c  envoyer  des  ambassadeurs^  dirent  les  seigneurs 
«  de  Bemd^  qui  déclai  eront  à  yotre  Conseil  général 
c  que  les  paroles  dites  par  nos  dépulés  n'ont  point 
«  été  prononcées  en  notre  nom.  »  La  réparatioh 
était  éclatante t  les  réforUiateurs  avaient  gagné  leur 
cause \  Ils  se  hâlèrenl  de  retourner  à  Genève,  et 
ayàtit  été  l'eçus  le  10  décembre  dans  Id  Cotiseil  or- 
dinaire^ ils  lui  Qretit  connaître  le  résultat  heureux 
de  leur  voyage*.  Mais  il  y  avait  à  Berne  certaines 
petBonnes  qui   voulaient  voir  TÉglise  de  Genève 
subordonnée  à  celle  de  Berne.  L'anihassade  projetée 
pouvait  déjouer  leurs  projets,  ils  résolurent  de  la 
faire  échouer^  et  ne  craignirent  pas  mùme  de  noircir 
pour  cela  les  réformateurs;  ils  assurèrent  que  les 
préclieurade  Genève  avaient  dit  dans  leurs  sermons 
que  foil(  Itmal  venait  de  l  Allemagne  !  c'est-à-dire  de 
la  Sbisee  allemande,  de  Berne.  Messieurs  de  Berne 
changèrent  d'avis  et  écrivirent  à  Genève  ce  qu'ils 
«  n'enverraient  point  ces  ambassadeurs\  » 

Calvin  et  Farel  furent  frappés  do  stupeur.  La 
lettre  de  Bertie  était  arrivée  le  1 3  décembre  ;  ils 
se  rendirent  au  Conseil  le  matin  du  1 4,  et  deman- 
dfet^tit  que  les  Deux-Cents  fussent  convoqués  pour 
Taprès-^midi.  Us  répétèrent  devant  celte  assemblée, 
qu'après  les  avoir  entendus,  les  magistrats  bernois 
avaient  déclaré  que  «  la  chose  (de  la  confession)  avait 


t  m  .it  Exultabam^  et  quisde  successu  tam  bonee  causœ  dubitasset?» 
(Oal^n  à  Bucer^  1)  janvier  1588.  Calvin,  0pp.,  \,  p.  187.) 
*  Registres  du  Conseil,  du  10  décembre  1537. 
>  Registres  du  Conseil  de  Genève^  du  14  décembre  1537. 
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(c  clé  bien  faite.  »  Quant  à  l'accusation  d'avoir  dil 
que  tous  les  matAX  venaient  de  V Allemagne^  ils  repré- 
sentèrent que  des  ambassadeurs  devant  se  rendre  à 
Berne,  il  faudrait  les  charger  de  s'informer  qui 
étaient  ceux  qui  avaient  rapporté  de  telles  choses. 
Le  Conseil  arrêta  que  Farel  irait  lui-même  à  Berne 
avec  les  ambassadeurs  et  ferait  enquête  ^ 

Les  députés  de  Genève  chargés  de  défendre  près 
du  gouvernement  bernois  certains  intérêts  de  TÉtat, 
claienl  Claude  Savoye,  Michel  Sept,  Claude  Rozel, 
secrétaire  du  Conseil  et  père  du  chroniqueur,  tous 
bons  amis  des  réformateurs  et  des  magistrats;  Jean 
LuUin,  qui  avait  finalement  consenti  à  faire  partie 
de  l'ambassade,  était  le  seul  membre  de  Topposi- 
tion  \  lisse  rendaient  à  Berne  avec  Farel,  et  celui*ci 
ayant  donné  des  explications  satisfaisantes,  les  ma- 
gistrats bernois  écrivirent  le  22  décembre  à  Ge- 
nève :  ce  Qu'eux  et  leurs  prédicateurs  avaient  trooTé 
«  la  confession  genevoise  selon  Dteu  et  la  sainte  Ém- 
(c  lure  et  par  ainsi  conforme  à  leur  religion.  Mettez 
c(  donc,  ajoutaient-ils,  les  choses  en  bon  ordre;  que 
«  les  dissensions  cessent,  et  que  les  sinistres  macbi- 
«  nations  des  mauvais  soient  confondues  *.  » 

Les  passions  qui  animaient  une  partie  de  la  po- 
pulation genevoise  lui  permettaient-elles  de  suivre 
de  si  bons  conseils  ?  On  ne  devait  pas  tarder  à  le 
savoir. 


1  Registres  du  Conseil  de  Genève,  du  14  décembre  15S7. 

*  Ibid,,  du  15  décembre. 

*  Archives  de  Genève.  Pièces  historiques^  n«116S.  La  pièce  origiflil^ 
suivant  M.  Reuss  (Calvin,  Opp,,  p.  133),  est  datée  do  98  décenbff* 
Une  copie  porte  pour  date  22  décembre.  {Editeur,) 
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Six  jours  après,  le  28  décembre,  Farel  et  Calvio 
se  présentaDtau  Conseil,  annoncèrent  qu'ils  devaient 
bientôt  célébrer  la  Cène,  et  denaandèrent  qu'on  les 
soutint  pour  faire  admonition  aux  mal  vivants  \  Ex- 
horter à  vivre  bien  n'avait  rien  de  révoltant.  Si  un 
homme  vit  mai,  c'est  un  devoir  de  Tinviler  à  vivre 
bien;  combien  surtout  était-ce  celui  de  pasteurs 
fidèles,  spécialement  à  l'approche  de  la  cène  !  Mais 
quel  besoin  avaient  les  ministres,  que  le  magistrat 
les  Èoutînl?  Cette  requête  transformait  un  acte  re- 
ligieux en  une  affaire  civile  et  ainsi  le  dénaturait. 
On  remit  la  réponse  à  faire  aux  réformateurs  jus- 
qu'au retour  des  délégués  envoyés  à  Berne.  Celte 
démarche  des  réformateurs  irrita  ceux  qui  pensaient 
devoir  être  du  nombre  des  admonestés.  Claude  Serais 
qui  avait  de  la  langue,  cette  mère  de  tous  les  dé- 
bals, se  trouvant  dans  une  société  nombreuse,  dit 
hardiment  :  «  Farel  est  un  méchant  homme  *.  » 


*  Re^stres  da  Conseil  de  ce  jour. 

*  Registres  du  Conseil»  du  1*'  janvier  1588. 
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D'autres  se  mirent  avec  lui  à  censurer  les  ministres. 
On  détractait,  on  mordait,  on  piquait,  on  cherchait 
partout  quelque  chose  que  l'on  pût  prendre  en  mao- 
vaise  part.  Ce  n'élait  d'abord  qu'un  petit  feu  ;  mais 
il  s'étendait  peu  à  peu  au  long  et  au  large.  Le  1*' 
et  le  2  janvier  le  Conseil  s'en  occupa  et  arrêta  que 
«  ceux  qui  avaient  pwblié  des  iajures  par  la  ville 
contre  les  prédicateurs  seraient  pourmenés  devant 
M.  le  Lieutenant,  à  l'instance  du  procureur  géné- 
ral. »  «  On  verra  qui  est  le  méchant,  dit-oo,  et  le 
a  méchant  sera  puni  *.  »  Ce  ne  furent  pas  les  pré- 
dicateurs qui  portèrent  plainte;  mais  leur  fâcheux 
recours  au  Conseil  avait  donné  lieu  à  ces  insoleDces. 
Cette  effervescence  n'eAt  pas  eu  lieu  sans  doute,  sj 
chaque  pasteur,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ: 
Va  et  reprends-le  entre  toi  et  lui  seul^  s'était  adressé 
avec  douceur  apx  coupables  dans  une  conversation 
intime.  Un  fait  toutefois  décharge  de  cette  faute  les 
prédicateurs  :  ils  n'étaient  pas  libres  d'pgir  autres 
ment  qu'ils   ne  firent.  L'Étal  s'était  placé  ferme- 
ment au-des3us  de  l'Église  et  s'ingérait  dans  les 
matières  qui   n'appartenaient  qu'aux  pasteurs.  Si 
ceux-ci  avaient   repris  des  citoyens  sans  le  con- 
sentement du  Conseil,  ils  eussent  bien  pu  être  ré- 
primandés eux-mêmes.  La  faute  était  surtout  au 
magistrat.  Genève  navigua  pendant  quelques  aq- 
nées  en  pleine  césaropapie  '. 

Le  3  janvier,  les  réformateurs  parurent  de  nou^ 
veau  devant  le  Conseil.  Ils  ne  venaient  pas  se 
plaindre  des  injures  qu'ils  enduraient.  Ils  se  pro- 

*  Registres  du  Conseil,  du  1"  et  dn  ft  janirier  iStS. 

•  Roget,  L'Église  et  CÉtat  de  Qenèvê  du  vivant  de  CiMn. 
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posaient  un  but  plus  noble,  l'union  de  tous  les 
membres  de  l'Église  dans  la  même  foi  et  la  même 
eharité.  Faisant  une  vive  peinture  des  discordes  qui 
allaient  tous  les  jours  en  augmentant,  des  divisions 
que  des  esprits  inquiets  et  factieux  fomentaient  dans 
la  république,  ils  représentèrent  que  Tun  des  meil- 
leurs moyens  d'y  porter  remède  serait  d'éloigner  de 
la  cène  les  esprits  perturbateurs,  c  Puisqu'il  est 
«  arrêté  de  la  célébrer  dimanche  prochain,  dirent- 
«  ils,  nous  sommes  d'avis  de  ne  pas  les  admettre. 
«  Sur  quoi  nous  demandons  l'avis  du  Conseil  *.  » 

Cette  exclusion  proposée  au  Sénat  est  Tun  des 
faits  les  plus  graves  de  la  réformation  de  Genève 
et  agita  cette  cité  pendant  presque  toute  une  géné- 
ration. En  quoi  donc  les  réformateurs  avaient-ils 
raison  et  en  quoi  avaient-ils  tort?  Une  société  est 
une  réunion  d'hommes  qui,  tout  en  différant  à  cer- 
tains égards,  sont  d'accord  dans  l'objet  qui  est  Tes- 
sence  même  de  leur  union.  Une  société  de  finan- 
ciers n'est  pas  composée  de  gens  qui  ne  connaissent 
rien  aux  affaires  d'argent.  Ce  ne  sont  pas  des  igno- 
rants que  l'on  met  dans  une  faculté  savante;  ce  ne 
sont  pas  des  manchots  qui  recrutent  un  régiment  ; 
et  Ton  ne  choisit  pas  des  hommes  qui  ne  savent  pas 
le  français  pour  former  les  Quarante  de  l'Académie. 
Il  en  est  de  même  pour  la  société  chrétienne.  Ses 
membres  peuvent  différer  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, politiques,  littéraires,  sociaux,  etc.;  mais  la 
foi  chrétienne  doit  tous  les  animer.  Un  juif  ou  un 
mahométan  n'appartient  pas  à  l'Église  de  Jésus- 

1  Registres  du  Conseil,  du  3  janvier.  Gautier,  Hist.  msc.  de  Genève, 
KVl. 
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Christ,  et  un  homme  qui  rejette  les  faits,  les  doc- 
trines, les  devoirs  du  christianisme,  n'est  pas  un 
chrétien.  «  Qui  se  ressemble  s'assemble,  »  dit  on 
proverbe  vulgaire.  Les  réformateurs  devaient-ils 
méconnaître  une  vérité  si  élémentaire?  Il  y  avait 
encore  à  Genève  des  catholiques-romains  ;  il  y  avait 
de  prétendus  spirituels,  dont  plusieurs  ne  croyaient 
pas  même  à  l'immatérialité  de  l'âme;  il  y  avait 
aussi  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  ne  voulaient 
pas  de  la  foi  exposée  dans  la  confession  faite  à 
Saint-Pierre.  Un  tel  pêle-mêle,  où  il  serait  impos- 
sible de  se  reconnaître 7  formerait-il  l'Église  de  Ge- 
nève ?  Serait^elle 

«  De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage?*  » 

Rappelerait-elle  ainsi  certains  monstres,  ayant  une 
conformation  contre  nature,  dont  parle  Tantiquité? 
Les  réformateurs  étaient  dans  le  vrai  quand  ils  di- 
saient non.  Mais  voici  où  ils  avaient  tort  :  c'était  en 
demandant  à  tous  les  citoyens  de  prêter  serment  à 
leur  confession.  Pouvaient-ils  s'imaginer  que  l'acte 
par  lequel  Genève  s'était  détachée  du  pape,  avait 
transformé,  par  un  coup  de  baguette,  tous  les  Ge- 
nevois, en  sorte  que  dès  ce  moment  ils  crussent  (oui 
duccetir,  et  dussent  tous  faire  confession  de  leurboucksî 
Nasciiur  homo,  fit  christianus^  disait  TertuUien  au 
deuxième  siècle.  On  naît  homme,  mais  on  dimmt 
chrétien.  Prétendre  que  tous  ceux  qui  appartien- 
nent à  l'État  appartenaient  en  même  temps  à  Ytr 

*  Racine. 
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glîse  était  irrationnel.  Prescrire  que  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  prêter  serment  à  la  confession  sortis- 
sent de  la  ville  et  allassent  ailleurs,  était  inique.  Quoi  ! 
chasser  de  Genève  ceux  à  qui  Genève  devait  son 
indépendance!  Une  telle  énormité  ne  pouvait  man« 
quer  d'amener  une  révolution.  C'est  de  la  fusion 
de  l'Église  et  de  TËtat  en  une  seule  société  que 
viennent  les  taches  qui  ont  quelquefois  dénaturé 
l'œuvre  si  belle  de  la  Réformation.  Mais  comment 
résoudre  le  dilemme  ?  comment  admettre  deux  pro- 
positions contraires?  Comment  exclure  et  garder  à 
la  fois  ? 

L'ancienne  Église  Ta  fait.  Elle  avait  ses  àxpoco- 
fjLcvot,  audienteSj  auditeurs.  Au  lieu  d'exclure  ceux 
dont  la  foi  n'était  pas  encore  formée^  elle  les  invi- 
tait avec  amour  à  entendre  la  prédication  de  la  Pa- 
role. Ils  assistaient  au  service,  ils  se  joignaient  aux 
prières,  sans  prendre  part  aux  mystères  de  la  cène, 
dont  ils  eussent  craint  eux-mêmes  de  s'approcher. 
Et  quand  s'était  accompli  pour  eux  ce  grand  acte  de 
la  vie  chrétienne  dont  parle  saint  Paul  :  La  foi  vient 
de  ce  qu'on  entend,  ils  communiaient  au  repas  sacré. 
Peut-être  Genève  n'était-elle  pas  encore  mûre  pour 
un  tel  ordre  de  choses  ^ 

Le  Conseil  assembla  les  Deux-Cents  pour  exa- 
miner la  réponse  à  faire  aux  réformateurs.  Depuis 
les  scènes  qui  avaient  eu  lieu  dans  le  Conseil  du 


i  Cest  Tordre  qui  se  trouve  dans  les  États-Unis  d'Amérique.  On  dis- 
tingue dans  chaque  troupeau  TËglise^  composée  des  communiants^  et 
U  congrégation,  où  se  trouvent  tous  ceux,  qui  ayant  des  besoins  reli- 
gieux, prennent  part  à  tout  le  service,  sauf  à  la  cène.  C'est  dans  la  con- 
grégation que  l'Eglise  se  recrute  sans  cesse  ;  et  ces  deux  corps,  unis 
pir  la  charité^  contribuent  ensemble  aux  besoins  du  troupeau. 
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95  novembre,  les  syndics  étaient  devenus  plas 
timides;  ils  craignaient  ce  qui  pourrait  irriter  le 
peuple,  le  pousser  à  quelque  démarche  inconsi- 
dérée, et  se  sentaient  moins  disposés  à  appuyer  les 
réformateurs.  On  lut  la  lettre  de  Berne  qui  rendait 
un  bon  témoignage  à  la  confession,  et  exhortait  an 
bon  accord.  Trois  des  membres  qui  n'avaient  point 
juré  la  confession,  G.  de  Lesclefs,  M.  Manlich  et 
P.  Ameaux  furent  exhortés  à  faire  comme  les  an- 
tpes.  Les  deux  premiers  prêtèrent  le  serment  de- 
mandé; Ameaux  seul  s'y  refusa.  Alors  le  Conseil 
croyant  avoir  fait  assez,  recula  devant  une  mesure 
qui  pouvait  avoir  de  graves  conséquences,  et  ar- 
rêta «  qu'on  ne  refuse  la  cène  à  personne  *.  » 

C'était  un  refus  positif  fait  aux  ministres  par  les 
magistrats.  Il  y  avait  là  une  leçon  pour  Calvin  et 
ses  amis.  Cet  arrêté  était  contraire  à  leurs  convic- 
tions ;  mais  sachant  que  le  Conseil  était  au  fond  Cb- 
vorable  à  la  Réformation,  ils  ne  crurent  pas  devoir 
s'opposer  à  sa  volonté.  Ils  firent  preuve  de  modé- 
ration, de  conciliation,  de  patience.  Peut-être 
même  quelques-uns  diront-ils  qu'ils  poussèrent 
trop  loin  ces  vertus.  Ils  cédèrent.  Ce  n'est  pas  là  eo 
général  le  crime  dont  on  les  accuse.  La  cène  ht 
célébrée  et  sans  désordre. 

Mais  s'il  n'y  eut  pas  de  troubles  pendant  la  com- 
munion, il  y  en  eut  après.  Le  parti  de  l'opposition 
regarda  cette  admission  générale  comme  un  triom- 
phe, et  voyant  que  les  représentations  des  minis- 
tres n'étaient  pju^  fort  écoutées  par  les  coqaejlStSl 

*  Registres  du  GonMîl,  du  8  et  du  4  janvier  liSS. 
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hardiesse  8*accrut.  On  vit  de  nouveau  des  bandes, 
rormées  de  la  partie  la  moins  estin^able  du  peuple, 
parcourir  la  ville  avec  des  fleurs  vertes  à  leurs  cha- 
peaux. Ils  se  livraient  à  des  actes  de  violence  ;  ils 
poursuivaient  ceux  qui  avaient  juré  la  Réformation; 
c  ils  desgainoient  les  espées  tellement  que  autres 
0  s^enfuyoient.  »  Les  tavernes  se  remplissaient  de 
OêB  gens-là;  on  y  mangeait,  on  y  buvait  à  l^exeès  ; 
les  quolibets,  les  sarcasmes  pleuvaient  de  tous 
eètéa.  On  y  tournait  en  ridicule  les  choses  saintes. 
De  même  que  saint  Paul  adressait  ses  épltres  à  ses 
f^es  en  ChtHstj  les  chrétiens  évangéliqnes  de  la  Ré- 
Ibrmation  se  donnaient  aussi  ce  nom,  et  les  plai- 
sants l'avaient  remarqué  et  ne  manquaient  pas 
d'en  rire,  a  Des  ivrognes,  disent  les  registres  du 

•  46  janvier,  allaient  la  nuit  par  la  ville  et  par 

•  les  cabarets;  ils  se  moquaient  des  prêcheurs,  et 

•  8e  disaient  les  uns  aux  autres  :  Tu  es  des  frères 
m  en  Christ^  et  autres  choses  semblables.  »  Ces  mo- 
queurs étant  venus  à  la  cène,  accessible  à  tous  par 
ordre  du  Conseil,  se  donnaient  en  plaisantant  le 
nom  de  frires.  Jean  d*Orbe  dit  à  Claude  Jaccard  : 
«  Es-tu  des  frères  en  Christ?  »  et  faisant  un  gros  ju- 
rement, il  ajouta  :  «Tu  t'en  repentiras.»  Plusieurs, 
effrayés  de  ces  désordres^  tremblaient  pour  le 
Conseil  général  qui  devait  se  tenir  quinze  jours 
plus  tard  :  «  Il  s'y  donnera  tant  de  coups  d'épée,  di- 
«  saient-ils,  que  nous  n'y  voulons  point  aller,  n  La 
désunion  qui  régnait  dans  Genève  agitait  même  les 
campagnes  voisines.  Le  Conseil  des  Deux-Cents  fut 
fqrt  ému  de  tous  ces  rapports  et  résolut  d'en  infor- 
mer, et  de  châtier  les  coupables.  La  mesura  que 
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le  Conseil  avait  prise  pour  prévenir  les  troubles  était 
précisément  ce  qui  les  avait  fait  naître  S 

Tout  cela  affligeait  fort  Calvin,  et  il  avait  encore 
d'autres  peines.  Un  homme  d'an  caractère  doux, 
d'une  âme  contemplative  et  sur  lequel  les  luttes 
sans  cesse  renaissantes  auxquelles  le  réformateur 
était  appelé,  faisaient  la  plus  pénible  imi»^OD, 
vivait  alors  dans  son  intimité.  Louis  du  Tillet,  cha- 
noine et  archidiacre  d'Ângoulème,  avait  été  dV 
bord' gagné  à  l'Évangile  par  la  piété  vivante  de 
Calvin,  et  il  l'avait  suivi  en  Suisse,  en  Italie,  à  Ge- 
nève. Mais  peu  à  peu  une  différence  sensible  s'était 
montrée  entre  le  maître  et  le  disciple.  Selon  do 
Tillet  la  doctrine  de  l'Église  était  l'essentiel,  et  le 
rétablissement  de  l'Église  apostolique  devait  être  le 
but  de  la  Réformation.  «  Protestons  contre  les  abus 
a  de  rÉglise  romaine,  disait-il,  mais  rétablissons 
«  le  catholicisme  des  premiers  siècles.  C'est  là  que 
«  le  germe  chrétien  se  trouve  ;  prenons  garde  d'eo 
ff  arrêter  les  développements.  Il  faut  que  la  Réfo^ 
a  mation,  si  elle  ne  trompe  pas  les  belles  espérances 
«  qu'elle  a  suscitées,  rétablisse  dans  le  monde  !'£- 
«  glise  une,  sainte,  universelle.  Le  seul  chemin  qui 
«  se  présente  à  nous  pour  faire  l'œuvre  que  l'état 
<  de  la  chrétienté  réclame,  c'est  de  rétrograder  ao 
c  commencement,  et  de  rétablir  l'Église  des  pre- 
<K  miers  siècles.  Hélas  !  déjà,  des  discordes  funestes 
«  menacent  de  diviser  l'Église  nouvelle.  Puisse  la 
«  main  de  Dieu  la  rappeler  de  cet  égarement  et  la 
«  rétablir  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  Pères. 

*  Registres  du  Conseil^  du  16  jauvier.  Chronique  msc.  de  Roiet«  l  HT, 
ch.  iO. 
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«  H  ne  faut  pas  que  la  Réformaliou  en  élevant  bien 
a  haut  Jésus-Christ,  laisse  trop  bas  TÉglise.  Pre- 
c  nons  garde  que  ie  torrent  qu'on  fait  passer  dans 
«  retable  pour  la  nettoyer,  n'emporte  ses  murailles 
«  et  ses  fondements;  la  réforme  de  l'Église  ne 
«  doit  pas  devenir  son  annihilation.  Certainement 
«  rÉglise  catholique  est  la  colonne  de  la  vérité  et 
«  le  consentement  d'icelle  est  l'infaillible  soutien  et 
«  la  pleine  assurance  de  la  vérité  ^  » 

Calvin  avait  de  quoi  répondre  à  son  ami  le  vieux 
catholique.  Il  lui  montrait  que  là  où  règne  le 
mensonge,  il  n'y  a  point  d'Église  ;  que  tel  était 
Tétat  de  la  papauté,  quoiqu'il  s'y  trouvât  encore 
quelques  restes  de  vérité,  que  ceux  qui  l'aban- 
donnaient ne  faisaient  pas  un  schisme.  Il  ajou- 
tait qu'on  ne  pouvait  attendre  que  la  papauté  se 
réformât  elle-même  ;  que  les  conciles  convoqués  au 
quinzième  siècle  et  même  auparavant  pour  opérer 
cette  réforme  avaient  tous  échoué.  Il  insistait  sur 
ce  que  ce  n'était  pas  au  catholicisme  des  cinq  ou  six 
premiers  siècles  qu'il  fallait  revenir;  mais  à  l'Évan- 
gile, aux  saints  écrits  des  apôtres,  dans  lesquels 
la  vérité  était  enseignée  avec  pureté.  Calvin  soute- 
nait sa  thèse  avec  énergie,  même  avec  rudesse, 
dit*iP.  Du  Tillet  poussé  çà  et  là,  hésitant  entre  la 
doctrine  des  saintes  Écritures  et  celle  des  conciles 
et  des  Pères,  triste,  languissant,  quitta  secrètement 
Genève,  prit  la  résolution  de  rentrer  dans  l'Église 
catholique  et  en  informa  Calvin. 

i  Lettres  de  Calvin  et  du  Tillet^  publiées  par  le  pasteur  Crotter, 
p.  38,  etc. 
*  ûitres  françaises,  l,  p.  2.  Calvin^  Opp,^  X,  p.  147. 
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Le  réfolmaieur  lui  écrivit  le  31  jauvier  1538 
avec  modétfation^  humiliiez  niais  aveo  fermeté»  «Ce 
«  qui  me  tourmente  le  plus,  lui  dii^'ili  c'est 
«  la  crainte  de  vous  avoir  offensé  par  mon  impni- 
«  dence^  car  je  recoilnais  que  je  n*ai  pas  observé 
«  vis-à^vis  de  vous  la  modestie  que  je  devais*  Je 
ff  ne  puis  pourtant  vous  dissimuler  que  j'ai  été 
^  tort  étonné  en  apt)renant  votre  intention  et  les 
c(  raisons  que  vous  me  dondez  dans  vos  lettres.  Ce 
R  changement  tant  subit  m'a  été  fort  étrange»  vu 
à  la  constance  el  la  fermeté  que  vous  démoQtriesi 
<  C'est  se  séparer  de  TËglise  que  de  se  joindre  à  ob 
«r  qui  lui  est  contraire  ^  »  Cela  n'empêcha  pas  de 
Tillet  de  redevenir  et  de  rester  caibolique< 

Du  reste^  d'autres  objets  attiraieitt  et  absorbaiedt 
alots  ratleiition  de  Calvin^  Les  troubles  qoi  agi- 
taient Genève  ne  provetiaienl  pas  6euleiil6nt  dès 
doctrines  religieuses;  ropposilion  voulait  arriver 
au  pouvoir,  et  si  elle  y  parvenait^  les  jours  de  la 
RéformatioD  semblaient  comptés^  Les  chefs  agis^ 
salent  avec  prudence;  mais  ils  ne  pouvaient  eonie- 
liir  reifervescence  de  leurs  adhérents^  Il  y  avait 
dans  la  république  deux  partis  bien  distincts.  L'un 
voulait  à  tout  prix  ôter  du  gouvernement  les  syn^ 
dics  et  conseillers  favorables  aux  réfdrmateutis  et 
prendre  leur  place<  L'autre  voulait  nolnmer  dd 
tnagistrats  qui  persévérassent  dans  la  voie  que  le 
Conseil  avait  suiviOi  Les  deux  partis  étaient  eo 
présence.  Celui  de  Tattaque  marchait  à  Fassëiit 
avec  décision  et  grand  bruit,  résolu  à  en  venir  aux 

»  Lettres  françaises,  I,  p.  1-7. 
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mains  s'il  le  fallait.  «Les  insolences  et  lés  cris  se 
a  multipliaient  nuit  et  jour  par  la  ville  \»  L'ani- 
mation croissait  de  jour  en  jour.  «  On  doit  faire  di- 
01  manche  prochain  les  syndics,  disait-on  ;  il  y  aura 
«  du  débat;  il  faut  y  aller  en  armes.  »  Un  des 
plus  furieux  opposants»  qui  avait  des  porreaux  sur 
son  chapel^  criait  :  «On  porte  maintenant  des  giroflées 
«  vertes;  maisse  fera  cejour-làbien des  têtes rowgfcs'.» 
On  effrayait  ainsi  non^seulement  les  vieillards  et  lés 
invalides,  mais  ailssi  les  modérés  qui  sont  quel* 
quefois  un  peu  timides.  User  de  menaces  pour 
éloigner  du  Vote  les  citoyens  du  parti  contraire  est 
assez  rhabitude  d'une  aveugle  démagogie.  Elle  at- 
teignait alors  son  but.  Ces  discours  violents  attris- 
taient fort  les  pasteurs.  Craignant  qu'il  n'y  eût  du 
sang  répandu^  ils  parurent  le  1"  février,  avant- 
veille  de  Télection^  devant  le  Conseil  des  Deux- 
Cents^  et  firent  une  belle  remontrance.  Le  lieutenant 
chargé  de  la  police^  Henriod  Dumolard,  l'un  des 
champions  de  la  liberté,  et  qui  jouissait  de  la  con^ 
sidération  générale,  confirma  ces  craintes  par  a  dé 
«  bonnes  informations,  d  Le  Conseil  arrêta  de  mettre 
en  prison  ceux  qui  avaient  menacé  de  répandre  le 
sang  et  résolut  de  prendre  d'autres  mesures  pour 
qu'il  n'y  eût  le  surlendemain  t  ni  turtiulte,  ni  dé- 
bats » 

Mais  si  les  violents  de  l'opposition  compromet* 
taient  son  influence,  les  habiles  portaient  des  coups 
sûrs  à  l'ordre  établi  par  les  réformateurs  et  les  ma- 
gistrats. Ils  rappelaient  les  anciennes  franchises  dé 

»  Rozet,  Chronique  msc.  de  Genève,  1.  IV,  ch.  12, 
s  Registres  du  Conseil^  du  i«'  févHe^. 


ÉLECTION   DES   NOUVEAUX   SYNDICS.  i49 

ve  allait-elle  en  faire  l'épreuve  ?  Le  3  février, 
l'élection,  arriva  enfin.  L'opposition,  d'abord 
Biilé,  mais  de  ces  minorités  inflexibles  qui 
^ent,  était  parvenue  à  persuader  au  peu- 
Bg'il  voulait  garder  ses  libertés,  il  devait 
c  le  gouvernement.  Le  Conseil  général  s'as- 
L  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre,  et  le  pre- 
^dic  dit,  après  les  formalités  ordinaires  : 
iction  des  svndics  étant  une  chose  si  consi« 
jble,  il  sufiira  de  s'en  occuper  aujourd'hui 

autre  affaire.  Que  chacun  donc  donne  pai- 
unent  sa  voix,  et  que  nul  ne  soit  si  hardi  que 
Bdre  quelque  mutinerie,  soit  de  paroles,  soit 
lée.  Celui  qui  en  fera  sera  mis  en  prison,  et 
lite  puni  selon  ce  qu'il  mérite.  »  Les  Deux- 
selon  l'usage  présentaient  huit  noms  et  le 
i  général  devait  en  retenir  quatre.  Deux  se- 
res  étaient  prêts  à  écrire  les  votes  et  bientôt 
Dyens  s'avançant  les  uns  après  les  autres  don- 
l  leurs  voix.  Le  peuple  choisit  parmi  les  huit 
andidats  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  de  l'oppo- 
et  que  l'impartialité  des  Deux-Cents  leur  avait 
idiquer  avec  d'autres,  Claude  Richardet  qui 
léclaré  avec  un  geste  furieux  qu'on  ne  le  fe- 
as  aller  en  prison,  Jean  Philippe  qui  avait  pro- 
lans  le  Conseil  général  de  nommer  vingt-cinq 
ns  pour  surveiller  les  syndics,  et  Jean  Lullin 
irait  accusé  le  Conseil  de  rompre  les  franchises. 
"ois  ennemis  du  nouvel  ordre  étaient  nommés 
es.  Mais  il  en  fallait  quatre;  l'opposition  en- 
it  que  le  quatrième  ïdi  aussi  des  siens  ;  mais 
l'en  trouvait  pas  de  lel  sur  la  liste  du  Conseil 

yi.  S9 
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Genève  et  les  combats  livrés  pour  les  défendre.  Ils 
représentaient  que  l'évêque  même  ne  leur  avait  ni 
demandé  une  si  positive  adhésion  à  la  doctrine,  ni 
imposé  des  ordonnances  si  gênantes  quant  à  la  mo- 
rale; sous  Tombre  de  vouloir  maintenir  la  liberté, 
ils  acquirent  une  grande  faveur  auprès  du  peuple^ 
Ils  voulaient  pourtant  la  Réforme,  a-t-on  dit.  Sans 
doute  ;  mais  si  l'on  en  doit  juger  d'après  leur  oppo- 
sition à  la  confession  et  à  la  discipline^  c'était  une 
réforme  n'ayant  ni  foi  ni  loi.  Telle  n'était  pas  celle 
de  Calvin  ;  et  seule  dans  la  grande  crise  du  seizième 
siècle,  et  au  milieu  de  tant  d'attaques  diverses,  elle 
pouvait  faire  de  Genève  une  ville  forte  et  invinci- 
ble. Les  doctrines  vitales  du  christianisme,  qui  sont 
le  salut  des  individus,  sont  aussi  nécessaires  à  la 
prospérité  des  peuples.  De  grands  exemples  le 
prouvent.  Genève  sans  TËvangile,  sans  Calvin, 
n'eût  pas  conquis  la  sympathie  des  nations  évangé- 
liques  et  n*eùl  pas  possédé  la  force  morale  qui  sur- 
monte seule  de  grands  périls.  Affaiblie,  amollie, 
corrompue,  cette  cité  eût  perdu  bientôt  son  indépen- 
dance, comme  toutes  ces  villes  libres  du  moyen  âge 
en  Italie  et  ailleurs,  qui  furent  successivement  fo^ 
cées  de  baisser  la  tète  sous  l'épée  de  leurs  voisins 
et  sous  le  joug  de  Rome.  Il  faut  à  un  peuple  libre 
une  religion  de  bon  aloi.  Inviter  les  nations  à  ôter 
le  christianisme  de  leur  sein,  comme  le  font  des 
voix  imprudentes  ou  criminelles,  c'est  les  invitera 
mettre  à  mort  la  liberté,  la  moralité,  la  prospérité. 
C'est  leur  prêcher  le  suicide. 

*  Roiet,  Chronique  msc  do  Geoève^  i.  iV^  ch.  z. 
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Genève  allait-elle  en  faire  Tépreuve?  Le  3  février, 
jour  de  Télection,  arriva  enfin.  L'opposition,  d'abord 
en  minorité,  mais  de  ces  minorités  inflexibles  qui 
triomphent,  était  parvenue  à  persuader  au  peu- 
ple que  s'il  voulait  garder  ses  libertés,  il  devait 
changer  le  gouvernement.  Le  Conseil  générai  s'as- 
sembla dans  le  cloitre  de  Saint-Pierre,  et  le  pre- 
mier syndic  dit,  après  les  formalités  ordinaires  : 
«  L'élection  des  svndics  étant  une  chose  si  consi- 
«  dérable,  il  sufiira  de  s'en  occuper  aujourd'hui 
«  sans  autre  affaire.  Que  chacun  donc  donne  pai- 
a  siblement  sa  voix,  et  que  nul  ne  soit  si  hardi  que 
a  de  faire  quelque  mutinerie,  soit  de  paroles,  soit 
«  d'épée.  Celui  qui  en  fera  sera  mis  en  prison,  et 
«  ensuite  puni  selon  ce  qu'il  mérite.  »  Les  Deux- 
Cents  selon  l'usage  présentaient  huit  noms  et  le 
Conseil  général  devait  en  retenir  quatre.  Deux  se- 
crétaires étaient  prêts  à  écrire  les  votes  et  bientôt 
les  citoyens  s'avançant  les  uns  après  les  autres  don- 
nèrent leurs  voix.  Le  peuple  choisit  parmi  les  huit 
trois  candidats  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  de  l'oppo- 
sition et  que  l'impartialité  des  Deux-Cents  leur  avait 
fait  indiquer  avec  d'autres,  Claude  Richardet  qui 
avait  déclaré  avec  un  geste  furieux  qu'on  no  le  fe- 
rait pas  aller  en  prison,  Jean  Philippe  qui  avait  pro- 
posé dans  le  Conseil  général  de  nommer  vingt-cinq 
citoyens  pour  surveiller  les  syndics,  et  Jean  Lullin 
qui  avait  accusé  le  Conseil  de  rompre  les  franchises. 
Ces  trois  ennemis  du  nouvel  ordre  étaient  nommés 
syndics.  Mais  il  en  fallait  quatre;  l'opposition  en- 
tendait que  le  quatrième  fi\t  aussi  des  siens  ;  mais 

elle  n'en  trouvait  pas  de  tel  sur  la  liste  du  Conseil 
yi.  29 
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S'affranchissani  de  cette  règle,  elle  choisit  ud  ci- 
toyen que  les  Deux-Cents  n'avaient  pas  présenléf 
de  Ghapeaurouge,  qui  s'était  tant  compromis  ptr 
la  vivacité  de  ses  discours  contre  les  réfonnaléar*. 
Le  4  et  le  5  février  l'élection  des  conaeillers  ad- 
joints aux  syndics  se  fit  à  peu  près  dans  le  nléiDê 
esprit. 

La  victoire  de  ropposilion  était  complète.  Une 
grande  révolution  s'était  opérée  dans  cette  petite 
ville.  Les  citoyens  s'étaient  prononcés  dans  ud 
i$ens  qui  devait  exciier  le  désordre  et  préparer  leur 
ruine.  On  s'en  aperçut  bientôt  dans  les  régions 
basses  du  peuple»  Il  y  eut  après  l'élection,  surtout 
la  nuit,  des  promenades  bruyantes^  des  chants 
licencieux  dans  les  tavernes,  des  insultes  et  des 
blasphèmes.  Â  Genève  comme  en  France  la  chan- 
son était  une  forme  de  l'opposition  $  on  s'attablait, 
on  buvait,  on  chansonnait  ses  adversaireâ.  Les 
mauvais  sujets  triomphaient  ainsi  à  leur  manière. 
Mais  Calvin  et  Farel  n'hésitèrent  pas  à  se  présenter 
devant  le  Conseil  où  siégeaient  leurs  antagonistes 
pour  leur  demander  d'arrêter  ces  désordres.  Les 
nouveaux  syndics  étaient  les  plus  prononcés  dés  ci'* 
toyens  dans  le  sens  opposé  aux  réformateurs  ;  mais 
ils  étaient  des  hommes  intelligents  ;  ils  ne  voulaient 
pas  que  le  mal  devint  extrême.  L'histoire  d'ailleoff 
montre  souvent  que  l'accession  au  pouvoir  tram- 
forme  un  peu  les  individus.  On  a  fait  pape  (}uelque- 
fois  tel  ecclésiastique  vivement  opposé  aux  empiéte- 
ments de  Rome,  et  il  est  devenu  aussitôt  le  papiste 
le  plus  décidé.  Les  magistrats  ne  voulurent  passe 
compromettre  dès  l'abord  en  faisant  cause  cômotiita 


ILS  SB  MONTRENT   D*ABORD   MODÉRÉS.  451 

avec  los  libertins;  ils  ordonnèrent  qu'on  fit  droit 
aax  demandes  des  pasleurs.  Le  son  de  trompe  ra- 
lentit dtos  les  rues,  et  Tofficier  du  Conseil  cria  : 
«  Que  nul  ne  chante  chansons  déshonnêles,  nom- 
ci  mânt  personnes  de  Genève  en  icelles  ;  que  nul 
a  n'aille  de  nuit  dans  la  ville  sans  chandelle,  passé 
«  neuf  heures;  que  nul  ne  fasse  émotion  ni  débat, 
ic  sous  peine  d'être  mis  au  crolton,  au  pain  et  à 
«  l'eau,  —  trois  jours  pour  la  première  fois,  —  six 
«  pour  la  seconde  —  et  neuf  pour  la  troisième  *.  » 
Le  nouveau  Conseil  avait  même  donné  aussitôt  après 
son  élection  une  marque  de  modération  et  d'impar- 
liaiitO.  Jean-Jacques  Farel,  frère  du  réformateur, 
ayant  répondu  aux  menaces  des  adversaires,  qu'il 
irait  armé  au  Conseil  général,  avait  été  mis  en  pri- 
son parle  Conseil  de  son  propre  parti.  Après  Téleo- 
tion  Farel  intercéda  en  faveur  de  son  frère,  et  le 
nouveau  Conseil  dans  sa  séance  du  5  février  le  re- 
lâcha parce  qu'il  avait  déjà  demeuré  trois  ou  qi:atre 
jours  en  prison,  disent  les  registres  du  Conseil.  Les 
tapageurs  trouvaient  étonnant  que  les  magistrats 
qui  mettaient  en  liberté  le  frère  de  Farel,  les  ré- 
compensassent, eux,  de  les  avoir  mis  au  fauteuil, 
en  leur  interdisant  de  chanter  à  table,  au  ujilieu 
des  Terres,  tout  ce  qui  leur  plaisait.  Mais  malgré  ces 
apparences,  la  révolution  n'en  était  pas  moins  pro- 
fonde et  décisive,  et  il  est  douteux  que,  même  après 

le  son  de  trompe,  les  désordres  aient  cessé. 

La  conduite  des  syndics  à  l'égard  de  ceu*  qiii  les 

avaient  précédés  montra  bientôt  qu'ils  ne  perdaient 

)  R<sti&^re5  du  Conseil;  da  11  lévrier  1538. 
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pas  de  vue  l'un  des  principaux  buts  de  leur  élec- 
tion. Un  Français,  le  seigneur  de  Montdienu  étanlà 
Genève,  fit  remettre  à  trois  conseillers  genevois, 
Ch.  Richardet,  Cl.  Savoye  et  M.  Sept,  des  lettres  où 
il  était  dit  que,  si  les  Genevois  voulaient  être  au  roi 
de  France,  celui-ci  leur  laisserait  leurs  us  et  liber- 
tés, les  fortifierait  el  répondrait  pour  eux  si  on  les 
attaquait.  Berne  l'apprenant  s'alarnaa  et  fit  dire  à 
Genève  de  prendre  garde.  Les  conseils  s' étant  as- 
ifcmblés  ordonnèrent  de  répondre  à  l'agent  français 
qu'il  ne  les  entretint  plus  de  semblables  choses  et 
arrêta  que  (out  Français  trouvé  vagabond  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république  serait  mis  en  dehors.  Il  n'était 
pas  facile  de  faire  un  crime  aux  trois  Genevois  de  la 
lettre  qu'on  leur  avait  écrite,  d'autant  plus  que  le 
premier  à  qui  elle  était  adressée  était  Claude  Bi- 
chardet,  le  syndic  d'alors,  le  fougueux  adversaire  des 
ministres  et  des  prêtres.  On  trouva  pourtant  moyea 
de  se  servir  de  ces  lettres  en  passant  sur  Bichardei 
comme  chat  sur  braise.  Richardet  n'était  pas  seule- 
ment compromis  comme  les  deux  autres  pour  avoir 
reçu  une  lettre,  il  y  avait  contre  lui  un  fait  grave. 
Montchenu  s'étant  présenté  de  nuit  avec  des  geos 
de  cheval  aux  portes  de  Genève,  Richardet  alors 
syndic  s'y  rendit  sur  leur  demande,  fit  ouvrir  la 
grande  porte,  et  introduisit  les  Français  dans  la 
ville.  Montchenu  ayant  ofijBrt  à  Richardet  de  venir 
souper  avec  lui  à  la  Tôte-Noire,  il  refusa.  Appelé 
plus  tard  dans  le  Conseil  par  Cl.  Savoye  à  s'expli- 
quer sur  cette  circonstance,  Richardet  dit  avoir 
pensé  que  Montchenu  allait  en  ambassade  en  Alle- 
magne conduire  des  soldats  pour  le  roi.  Si  cette 
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tenture  était  arrivée  à  l'un  des  autres  Genevois  qui 
/aient  reçu  la  lettre,  à  Cl.  Savoye,  par  exemple, 
ae  n'en  eût-on  pas  dit?  Mais  Richardet  était  aussi 
mocent  que  ses  autres  compatriotes.  Un  Genevois 
a  trahit  pas  sa  patrie.  Au  reste  celui-ci  déclara  au 
[>nseil  qu'il  n'avait  eu  d'autre  intention  que  de  lui 
lire  plaisir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  la  proposition  de  l'un  des 
lembres  les  plus  violents  du  parti  alors  au  pouvoir, 
lonathier,  le  Conseil  suspendit  de  leurs  fonctions 
I.  Savoye  et  M.  Sept  jusqu'à  ce  que  rafifairo  fût 
claircie.  Profiter  de  leur  ascendant,  a-t-on  remar- 
ué,  pour  susciter  quelque  mauvaise  affaire  à  leurs 
ntagonistes,  était  une  disposition  traditionnelle  à 
iquelle  les  partis  genevois  se  sont  trop  longtemps 
onformés*.  On  suspendit  de  mémo  (rois  des  anciens 
yndics  et  un  conseiller,  à  cause  de  plaintes  portées 
ar  des  gens  de  peu  de  considération.  De  cette  ma- 
ière  le  nouveau  gouvernement  obtenait  la  majo- 
îté  dans  le  conseil  des  Deux-Cents  *.  Triste  victoire 
le  l'esprit  de  parti  :  chacun  était  occupé  à  cher- 
her  des  griefs  contre  les  magistrats  qui  avaient 
Dccombé.  • 

Il  paraît  que  Calvin  blâma  cette  mesure  et  la 
Toyant  contraire  à  la  justice  et  à  la  vérité,  l'ap- 
)ela  l'œuvre  de  celui  que  TÉcriture  nomme  le  père 
lu  mensonge.  Sur  quoi  il  fut  arrêté  d'avertir  les 
jrédicateurs  qu'ils  ne  doivent  pas  se  mêler  des  af- 


i  Ro^t^  Peuple  de  Genève,  p.  7Î. 

«  Regi«lres  du  Conseil,  du  15  février  et  seq.  Chronique  u)sc.  d« 
to«»t,  I.  IV,  ch.  U. 
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biresdu  magistrat,  mais  prêcher  TÊvangili^  Cal- 
vin en  fut  tout  ému.  La  justice  n'est-eHe  pat  ami 
dans  r£vangile?  Un  ministre  ne  doit-il  paslaét'' 
mander  ?  Il  y  avait  alors  à  Genève,  dans  la  majo- 
rité, tant  d'inimitié  contre  les  réformateorg,  qaelis 
Bernois  mêmes,  qui  leur  étaient  contraires  à  difsn 
égards,  étant  venus  à  Genève  pour  a'oppoaer  i 
Monlohenu,  prirent  leur  défense.  On  accmait  Ftrel 
d'avoir  dit,  à  Berne  :  ce  A  Genève  on  est  en  débat 
«  parce  que  les  uns  veulent  la  messe  et  les  aatret 
<r  rËvangile.  -—  Jamais  Farel  n*a  dit  une  telle 
a  parole,  dirent  les  Bernois  au  Conseil  général; 
«  nous  vous  prions  de  le  traiter  avec  faveur,  ear 
<  il  a  franchement  porté  TÉvangile.  d  Sans  doute, 
Calvin,  Farel,  tous  les  pasteurs  devaient  donner 
l'exemple  du  respect  envers  les  autorités  ;  mais  l'E- 
tat et  rÉglise  étant  alors  si  étroitement  unis  qu'ils 
se  confondaient  presque,  et  les  magistrats  traitant 
eux-mêmes  de  la  religion  dans  leurs  conseils,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  les  ministres  parlassent  des 
actes  des  conseils  dans  leurs  discours.  L'indépen* 
dance  du  temporel  et  du  spirituel  était  encore  fort 
éloignée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  «c'était  alors 
pour  Genève  un  temps  créateur.  Magistrats  et  ré- 
formateurs travaillaient  à  l'organisation  de  TËtit 
et  de  l'Église.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  cette  aflaire 
une  question  de  morale,  et  on  ne  pouvait  s'étonner 
que  des  ministres  de  Dieu  crussent  que  la  morale 
fût  de  leur  ressort.  Mais  les  magistrats  envisa- 
geaient autrement  la  chose,  et  n'entendaient  pas 

*  Registres  du  Conseil,  du  11  mars.  Chronique  msc.  de  RomI,  1.  IV. 
ch.  14. 
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lu  personne  leur  fit  la  leçon.  Calvia  n'était  pas 
ulemenl  entravé  dans  sa  prédication,  il  l'était 
lODre  plus  dans  rexercice  de  ses  devoirs  pasto* 
ux.  «  On  nous  regarde  en  général  ici,  écrivait*il 
à  BuUînger  le  31  février,  comme  des  prédicateurs 
plutôt  que  comme  des  pasteurs.  Nous  ne  pouvons 
avoir  une  Église  durable,  à  moins  que  la  disci- 
pline des  apôtres  ne  soit  restaurée.  »  Cependant 
D^avait  pas  perdu  tout  espoir.  «  Il  y  a  bien  du 
changement  que  nous  désirons  fort,  écrivait-il 
encore  à  son  ami  de  Zurich,  mais  qui  ne  pourrait 
s'accomplir  que  si  l'on  s'y  mettait  avec  foi,  dili- 
gence et  persévérance.  Oh!  si  un  pur  et  sincère 
accord  pouvait  à  la  fin  s'établir  entre  nous  ! 
Y  aurait-il  quelque  obstacle  à  la  réunion  d'un  sy- 
node, où  chacun  proposerait  ce  qu'il  croit  utile 
aux  Églises?*  » 

N'espérant  plus  rien  des  institutions  de  l'État,  le 
^formateur  regardait  à  celles  de  l'Eglise.  Tant  qu'il 
avait  eu  au  pouvoir  des  amis  sincères  de  la  Ré- 
•rmation,  Farel  et  Calvin  avaient  montré  un  esprit 
3  concession,  même  en  des  points  importants; 
nand  le  Conseil,  par  exemple,  avait  arrêté  que  la 
ine  ne  serait  refusée  à  personne,  ils  y  avaient  ac- 
klé.  Mais  maintenant  qu'ils  voyaient  à  la  tête  de 
État  des  hommes  opposés  à  l'ordre  dans  l'Église, 
s  ne  crurent  pas  devoir  leur  céder.  Ils  ne  leur  per- 
lettront  pas  d'organiser  à  leur  goût  Tordre  spiri- 
lel.  Ils  combattront  des  idées  contraires,  selon  leur 
ensée,  à  la  Parole  de  Dieu;   ils  combattront  par 

«  Calvin  à  Bullinger,  le  îl  février  1538.  (Archives  de  Zarich.)  Cal- 
n,  Opp,^  X,  p.  153. 
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leurs  prières,  leurs  efforts,  leurs  refus;  le  momeni 
est  venu  pour  eux  de  dire  comme  Luther  :  Jemfui$ 
autretnmt.  Il  y  avait  dans  celte  résolution  de  quoi 
susciter  un  orage.  Mais  d'autres  vents,  non  moins 
impétueux  et  venant  du  dehors,  assaillirent  les  ré- 
formateurs. 


CHAPITRE  NEUVIEME 

LUTTES   A   BERiNE.    SYNODE   DE   LAUSANNE. 

(1588.) 

L'état  des  choses  était  changé  à  Berne,  depuis 
le  synode  de  septembre  1537,  où  Calvin,  paraissant 
comme  l'ange  de  la  paix,  avait  fait  succéder  aux 
disputes,  la  concorde.  Mégander,  Érasme  Ritter 
et  Rhellican  s'y  plaignaient  des  progrès  du  bucé^ 
ritmey  et  leurs  adversaires  se  plaignaient  d'eux 
comme  de  perturbateurs.  Mégander,  on  s'en  sou«- 
vienty  avait  consenti  lors  du  synode  à  corriger  un 
peu  son  catéchisme  ;  or  Bucer  dans  son  zèle  avait 
entrepris  lui-même  ce  travail  et  le  Conseil,  sans 
prendre  l'avis  de  Mégander,  avait  imprimé  le  caté- 
chisme revu  et  corrigé  ;  c'était  à  la  fois  un  manque 
d'égards  et  une  imprudence.  Messieurs  de  Berne 
étaient  habitués  à  agir  un  peu  en  autocrates.  Mé- 
gander  fut  vivement  blessé,  et  paraissant  devant 
le  Conseil  avec  Erasme  Ritter,  il  déclara  qu'il  était 
bien  décidé  à  ne  pas  devenir  luthérien,  et  qu'il  ne 
pouvait  par  conséquent  admettre  les  corrections  de 
Bucer.  Kunz  et  Sébastien  Meyer  soutinrent  au  con« 
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traire  fortement  le  catéchisme  revu  par  le  doclear 
de  Strasbourg.  L'Etat,  quand  il  se  mêle  de  discus- 
sions théologiquesy  manque  du  tact  nécessaire  cl 
trop  souvent  est  influencé  par  des  considéraiioos 
étrangères  à  la  religion.  Le  Conseil  répondit  magis- 
tralement que  le  catéchisme  était  conforme  à  l'É- 
criture,  et  ajouta  despoliqu^ment  que  Mégander  et 
Ritter  devaient  Taccepter  tel  quel  ;  sinon  ils  seraient 
instantanément  destitués.  Ritter  qui  ne  voyait  au 
fond,  dans  le  catéchisme,  rien  qui  mit  la  foi  chré- 
tienne en  péril,  céda.  Mais  Mégander  souleva  des 
objections  plus  ou  moins  fondées  ;  il  était  blessé  dans 
son  amour-propre  d'auteur;  et  voyant  l'ardeur  de 
ses  adversaires  à  le  poursuivre,  il  comprenait  que 
sa  position  à  Berne  était  devenue  intenable.  Il  de- 
meura donc  ferme  et  reçut  son  congé,  acte  auquel 
on  mit  pourtant  certaines  formes  ;  c'était  à  la  Aq  de 
l'année  1537.  Il  se  retira  à  Zurich,  où  il  fat  reçu 
à  bras  ouverts  \ 

Cet  acte  du  gouvernement  bernois  fit  une  grande 
sensation.  Zurich  adressa  à  Berne  une  vive  remon- 
trance. Les  pasteurs  de  la  campagne  du  canton  de 
Berne  se  plaignirent  hautement  du  gouvernement 
et  de  ses  conseillers  ecclésiastiques,  et  demandèrent 
si  ces  Messieurs  voulaient  abjurer  la  Réformation. 
Une  assemblée  s'étant  tenue  à  Aarau  le  âS  janvier 
lo38,  on  décida  de  faire  des  représentations  an 
Conseil,  et  le  doyen  d' Aarau,  J.  Zehnder,  nommé 
président  de  la  députation,  présenta  la  plainte.  Le 
V  février  fut  fixé  pour  entendre  les  deux  partis  op* 

^  AcU»  du  Chap.  île  Bru^.  SttUler,  Berner  Chronik.  Bqoddrfaa^ 
ConâikUy  p.  SI. 
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isés;  mais,  tandis  que  Kunz  et  ses  col  lègues  »  ad- 
18  dans  le  Conseil,  prenaient  place  à  côté  du  pré^ 
lent,  le  doyen  et  les  ministres  de  la  campagne 
tendaient  à  la  porte.  A  peine  furent-ils  introduits 
le  Kunz  les  apostropha  d'un  air  orgueilleux,  et  les 
Dça  d'une  voix  rude  et  sévère.  Les  doyens  cam- 
ignards  répondirent  qu'ils  n'entendaient  pas  être 
mvernés  par  les  ministres  de  la  ville,  comme  des 
ifanta  le  sont  par  leur  maître  d'école.  La  discus- 
>n  se  passionna^  et  les  membres  du  (Conseil  même 
irent  part  à  la  querelle. 

Ce  qui  causait  l'opposition  des  ministres  de  la 
impagne,  ce  n'étaient  pas  seulement,  on  le  voit, 
es  motifs  théologiques;  c'était  la  domination  que 
m  ministres  de  la  ville  prétendaient  exercer  et  la 
uiasance  que  le  Conseil  s'arrogeait  dans  l'Église, 
(  en  vertu  de  laquelle  il  avait  despotiquement  des- 
:tué  Mégander.  Les  campagnarde  ne  voulaient  pas 
'une  aristocratie  spirituelle  et  citadine;  Messieurs 
6  la  ville,  laïques  et  clercs,  le  comprirent.  Aussi 
mu  à  peu  ce  parti  baissa  le  ton;  on  chercha  à  se 
approcher  au  lieu  de  se  quereller;  les  citadins  ac^ 
ordèrent  deux  changements  dans  le  catéchisme 
evu  par  Bucer;  ils  déclarèrent  que  las  députés  de 
I  campagne  avaient  agi  honorablement,  et  ceux-ci 
econnurent  de  leur  côté  que  Messieurs  de  Berne 
Tétaient  pas  devenus  infidèles  à  la  Réforme.  On  se 
i(  même  des  excuses  sur  la  vivacité  apportée  dans 
a  discussion  ;  les  ministres  de  la  ville  firent  visite 
I  eaux  de  la  campagne;  ils  les  conduisirent  à  la 

I  «  lo  summa  bieram  xangrgten  wir  ein  init  w^l.  »  (Aet4M  originaux 
te  la  ClasRede  Brugfir.  Hundersha^en  Conflict,  p.  401. 
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maison  du  prévôt,  premier  ecclésiastique  du  canloo; 
on  leur  y  fit  le  meilleur  accueil ,  ils  mangèrent  et 
burent  ensemble,  et  ces  bons  Helvéliens  se  sépa- 
rèrent contents  les  uns  des  autres  ^  La  lettre  cor- 
diale que  Luther  avait  adressée  aux  Suisses  le 
1''''  décembre  1537*  adoucit  encore  les  esprits.  La 
doctrine  proclamée  par  Calvin  au  synode  de  sep- 
tembre, à  laquelle  Bucer  et  Capiton  avaient  adhéré, 
était  reconnue  à  Berne  comme  la  véritable.  Erasme 
Ritter  surtout  y  était  cordialement  dévoué;  od 
espérait  s'unir  sur  cette  base,  qui  devait  ainsi 
faire  disparaître  les  morcellements  du  protestan- 
tisme. 

Malheureusement  Luther  a  toujout^s  eu  des  disci- 
ples plus  luthériens  que  lui-même.  Kunzet  Sébastien 
Meyer  étaient  de  ce  nombre.  Mécontents  de  la  pro- 
fession de  Calvin,  qui  était  pour  eux  un  joug  gênant, 
ils  désiraient  s'en  débarrasser.  Un  nouveau  minisire, 
appelé  alors  à  Berne,  se  joignit  à  eux;  mais,  doué 
d'un  esprit  paisible,  prudent  et  traitable,  il  chercha 
toujours,  quoique  décidé  pour  Luther,  à  adoucir  ses 
deux  bouillants  collègues.  C'était  Simon  Suizer.  Fils 
illégitime  du  prévôt  catholique  d'Interlaken,  il  avait 
passé  sa  première  jeunesse  dans  les  chalets  et  sur 
les  Alpes  magnifiques  du  Hasli.  Haller  l'avait  trouvé 
plus  tard  dans  une  boutique  de  barbier  où  il  gagnait 
humblement  sa  vie,  et  lui  reconnaissant  de  grandes 
capacités,  il  l'avait  recommandé  au  Conseil.  En 
1531,  il  était  devenu  maître  es  arts  à  Strasbourg. 
Le  Conseil  de  Berne  l'avait  alors  chargé  de  poa^ 

<  «  Die  pnedikanten  von  der  Statt  assend  mit  uns,  »  etc.(/6ii/.)yp.  101. 
«  Luther,  Ep;>.,  V,  p.  88. 
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voir  à  rétablissement  d'écoles  dans  tous  les  lieux 
du  canton  où  il  n'y  en  avait  pas.  Il  s'était  ensuite 
voué  à  la  théologie,  s'était  rendu  en  Saxe  pour 
s'entretenir  avec  Luther,  et  avait  été  nommé  à  son 
retour  professeur  de  théologie  à  Berne,  en  rempla- 
cement de  Mégander.  Il  devint  peu  à  peu  le  re- 
présentant le  plus  considérable  en  Suisse  du  sys- 
tème qui  voulait  l'union  evec  le  réformateur  de  la 
Saxe*. 

Kunz,  qui  la  voulait  aussi,  n'était  pas  seulement 
l'homme  de  la  tradition,  opposé  à  Tesprit  scriptu- 
raire  du  ministre  de  Genève  ;  il  y  avait  aussi  en  lui 
des  inimitiés  personnelles.  Calvin,  tout  en  n'approu- 
vant pas  entièrement  Mégander,  avait  témoigné 
hautement  la  peine  que  lui  causait  sa  destitution. 
«  Quelle  perte  pour  l'Église,  écrivait-il  à  Bucer  le 
«  12  janvier  1538,  et  comme  les  ennemis  de 
«  l'Évangile  vont  triompher  en  voyant  que  l'on  se 
«  met  à  bannir  les  pasteurs,  et  qu'au  lieu  de  penser 
a  à  vaincre  les  puissants  adversaires  en  présence 
«  desquels  nous  sommes,  nous  nous  faisons  les  uns 
a  aux  autres  de  mortelles  blessures  !  Cette  nouvelle 
«  de  la  destitution  de  Mégander  nous  a  frappés 
ce  d'un  coup  aussi  violent  que  si  l'on  nous  avait  dit 
«  que  l'Église  de  Berne  s'était  en  grande  partie 
<c  écroulée'.  J'admets  qu'il  y  avait  quelque  chose 
«  d'humain  dans  son  affaire;  mais  ne  valait-il  pas 
ff  mieux  garder  un  tel  homme  en  lui  pardonnant 

>  Kirchhofer^  B.  Haller,  p.  203.  Iselin,  Hist,  Lexicon,  Hunderhagea 
Gonflikte,  p.  105.  Hagenbacb,  Gesch,  der  l.  Bnseler  Conf.,  p.  90. 

<  Cl  Quo  nuntio  perinde  percuisi  fnimus^ac  si  Bernensem  Ecclesiam 
majore  ex  parte  coUapsam  audissemus.  »  (Galvinas  Bucero.  Henry 
Beylage^e,  p.  86.  Calvin,  0pp.,  X,  p.  138.} 
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a  cette  petite  faiblessey  que  de  le  priver  de  son  tui- 
«  uislère,  au  mépris  de  Dieu  et  de  sa  parole,  an 
«  grand  détriment  de  l'Ëglise,  et  en  exposant  fort 
«  Tavenir?  Sébastien  Meyer  et  Kuns  restent,  il  est 
cr  vrai  ;  mais  que  peut  faire  le  premier^  si  ce  D*esl 
et  perdre  la  cause  de  l'Évangile  par  ses  extravi- 
«  ganees\  et  aussi  par  les  violences  auxquelles» 
«  n'étant  point  malire  de  lui-^méme,  il  se  laisse 
i<  emporter  ?  Quant  à  Kunz,  à  peine  est-ce  que  j'ose 
a  dire  ce  qu'il  est.  Farel  raconte  qu'ayant  eu  à  faire 
«  récemment  avec  lui,  il  n'a  jamais  vu  une  béie 
0  plus  furieuse.  Son  visage^  ses  gestes,  ses  paroles, 
a  ^on  teint  même,  dit-il,  rappelaient  les  furiesVi  II 
est  vrai  que  Calvin  écrivait  ces  choses  à  un  ami,  à 
Bucer;  il  lui  disait  même  :  <c  Si  je  vous  parle  si  frao- 
«  cliement,  c'est  que  je  sais  à  qui  j'écris^  »  Mais  il 
était  difficile  que  Kunz  n'apprit  pas  par  Fun  oa  par 
Tautre  ce  que  Cnivin  pensait  de  lui.  Il  devint  son 
ennemi  mortel,  et  renferma  les  autres  ministres  de 
Genève  dans  la  même  haine'.  11  ne  laissait  passât 
aucune  occasion  de  s'opposer  à  eux.  En  vain  les 
Genevois  cherchaient-ils  à  lui  montrer  qu'ils  n'étaiefll 
pas  ses  ennemis,  à  Tadoucir  par  leur  modération,  il 
se  plaisait  à  placer  dans  les  États  bernois  des  mi- 
uiàlres  sur  lesquels  Calvin  s'exprimait  de  la  mani^ 
la  plus  sévère^;  et  quand   des  hommes  capables 


t  «  S<HÎ  quid  illc  aliud  potesl^  quani  suis  deliramenUs   ioTeriers 
ETan^lîi  paritatem?»  (Henry  Beylaire^p.  S9.  Calvin.  0/>p.,  X^p.  K*-. 

*  «  Vultus^  gestus,  verba,  a>lor  i(^se  furias^  al  iiiqait^  itpirabtot  ■ 
•76irf.,  p.  141.) 

*  «  N<w  iu  capitaliter  odi(.  »  [fàid.) 

^  «  Qiu»  ad  Terbi  iuini:amaiii  erigit,  dignos  ffse  jndieuniUi  ^ 
m  palibalum  tollantur.  9  yiM.) 
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avaient  été  examinés  et  approuvés  à  Genève^  il  ne 
voulait  les  recevoir  qu'après  qu'ils  avaient  été  exa** 
minés  de  nouveau  par  les  classes  bernoises  \  Calvin 
pourtant  en  savait  plus  que  Kunz.  «Que  présagent 
«  de  tels  commencements?  s'écrie  Calvin;  tandis 
€  qu'il  s'imagine  nous  donner  des  coups  de  fouet, 
«  c'est  sa  propre  ruine  qu'il  prépare.  Certainement, 
c  si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  il  tombera  dans  la 
€  fosse  qu'il  a  creusée,  plutôt  que  de  continuer  à 
«  causer  tant  de  chagrins  à  TÉglise  de  Christ'. 

Outre  la  question  luthérienne,  il  y  avait  d*ailleurs 
celle  des  rapports  de  TËglise  et  de  TÉtai,  qui  éta- 
blissait une  différence  entre  Berne  et  les  réforma- 
teurs de  Genève.  Â  Berne  le  magistrat  était  consi- 
déré, selon  les  principes  de  Zwingle,  comme  le 
représentant  des  membres  du  troupeau,  il  était  Té- 
vèque;  TÉglise  y  était  une  Église  d'Etat.  Calvin  au 
contraire  qui  avait  vu  en  France  comment  TËtat 
traitait  la  Réformation,  voulait  Tautonomie  de  TE- 
glise;  il  ne  demandait  pas  sans  doute  la  séparation 
complète  de  l'Eglise  et  de  l'État,  mais  il  désirait 
que  chacune  des  deux  sociétés  eût  un  gouverne- 
ment qui  lui  fût  propre.  C'était  le  but  vers  lequel  il 
tendait,  et  Kunz  qui  s'en  apercevait  était  encore 
plus  irrité .  A  ces  deux  questions  se  joignait  celle  du 
culte.  Kunz,  la  comme  ailleurs,  était  le  singe  de  Lu- 
ther, ainsi  queMégander  l'était  de  Zwingle.  Calvin 
n'était  l'imitateur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  et  suivait 


*  «  Ibnos  Tiros^  qui  a  nobis  probati  sant,  non  aadet  cooptaré^  niKi  a 
toU  ejus  regionis  cui  desUnantur  clafse,  sint  expiorati.  »  (Ibid.) 

*  Voir  y.  Calvin* s  Leben^  par  Paul  Henry,  D'  Th.^  pasleur  à  Berlin^ 
i«  vol.,  Beylage  6^  {).  40. 
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en  général  la  voie  moyenne.  Mais  quant  au  culte, 
il  voulait  la  plus  grande  simplicité.   Berne  avait 
gardé  certains  usages  catholiques»  On  y  baptisait 
sur  un  baptistère,  comme  autrefois  ;  à  Genève  oq 
laissait  là  ces  pierres,  on  se  servait  d'un  simple 
vase.  Berne  employait  dans  la  cène  les  oublies,  le 
pain  sans  levain  ;  Genève  se  servait  de  pain  ordi- 
naire. Berne  avait  conservé  des  fêles,  même  l'an- 
nonciation  de  la  Vierge  ;  Genève  ne  célébrait  que 
le  jour  du  Seigneur,  le  dimanche  *.  Farel  ayant 
trouvé  ces  usages^  au  moins  en  partie,  chez  les 
Vaudois,  dans  le  voyage  qu'il  avait  fait  aux  vallées 
en  1532,  les  avait  introduits  a  Genève,  et  Calvin 
les  y  trouvant  n'y  avait  rien  changé. 

Kunz  détestait  ces  usages  et  les  signalait  à  Berne; 
le  gouvernement  bernois  lui-même  voyait  avec  peine 
ces  différences,  soit  parce  qu  il  entendait  exercer 
une  certaine  suprématie  sur  l'Église  de  Genève, 
qui  lui  devait,  pensait-il,  en  grande  partie  sa  réfor- 
mation, et  qu'il  désirait  voir  en  tout  semblable  à  la 
sienne,  soit  parce  qu'il  craignait  que  ces  diversités 
ne  fournissent  des  armes  aux  catholiques,  soit 
aussi  parce  que  les  Églises  du  canton  de  Yaad  pa- 
raissaient disposées  à  adopter  Tordre  de  Genève  et 
non  celui  de  Berne,  ce  qui  aux  yeux  de  ces  Mes- 
sieurs, était  presque  un  cas  de  rébellion.  Des  baillis 
bernois  défendirent  aux  pasteurs  vaudois  de  leur 
ressort  de  recevoir  Calvin  et  Farel  dans  leurs  col- 
loques et  de  se  rendre  eux-mêmes  à  ceux  qui  se 
tenaient  à  Genève  *.  Farel  qui  avait  rendu  à  Berne 

*  Rozet,  Cbroniquo  mso.  de  Genève,  1.  IV,  ch.  16. 

*  «  Omnibus  ministris  qui  vicinis  ecclesiis  prssunt  interdicUim  9A 
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et  à  Vaud  de  signalés  services  ne  devait  pas  paraître 
dans  le  canton  où  pourtant  les  fanatiques  spiriiuels 
avaient  libre  entrée.  Le  réformateur  fut  indigné. 
«  Que  le  Seigneur  rende  à  Kunz  selon  ce  qu'il 
a  mérile,  écrivit-il  à  Fabri.  Oui,  que  le  Seigneur 
«  perde  ceux  qui  continuent  à  perdre  l'Eglise  \  » 
Ces  vœux  étaient,  à  ce  qu'il  semble,  plus  conformes 
à  TAncien  Testament  qu'au  Nouveau. 

Les  magistrats  bernois,  pour  établir  l'unité  exté- 
rieure à  laquelle  ils  tenaient  beaucoup  comme  le 
font  en  général  les  hommes  politiques,  résolurent 
de  convoquer  un  synode  à  Lausanne  et  écrivirent 
à  ce  sujet,  le  1 0  mars,  aux  magistrats  de  Genève.  Le 
Conseil  des  Deux-Cents  se  montra  très-disposé  à 
suivre  les  usages  de  Berne  quant  aux  cérémonies. 
Calvin  et  Farel  ayant  exposé  au  Conseil  le  désir  do 
se  rendre  à  cette  assemblée,  le  Conseil  décida  do  les 
envoyer,  mais  en  leur  adjoignant  le  conseiller 
Jean  Philippe. 

Le  synode  se  réunit  à  Lausanne  le  31  mars.  L'es- 
prit bernois  était  plus  dominateur  que  conciliateur. 
Les  seigneurs  de  Berne  avaient  bien  demandé  que 
Calvin  cl  Farel  se  rendissent  à  Lausanne;  mais  au 
lieu  d'attendre  de  l'assemblée  l'œuvre  conciliatrice, 
ils  avaient  Ircs-positivement  stipulé,  dans  une  lettre 
au  Conseil  de  Genève,  que  les  prédicants  genevois 
devaient  s'engager  à  l'avance  à  adopter  l'ordre  de 
culte  suivi  à  Berne,  et  que,  dans  ce  cas  seulement; 

né  cpiid  haberent  negotii  nobiscum  aut  uUo  modo  communicarent.  » 
(GaMn  à  Bacer^  12  janvier.  Calvin,  Opp,,  X,  p.  144.) 

^  «  Reddat  Dominas  Cunzeno  juxta  id  quod  meritus  est.  Qui  per- 
dere  pergunt  ccclesiam,  perdat  eos  Dominus.  »  (Lettre  de  Farci  à 
FakMrijdii  14  janvier  1538.)  Calvin^  Opp,,  X,  p.  145. 
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ils  pourraient  prendre  part  aux  délibérations  dô 
synode.  Si  leur  adhésion  ne  précédait  pas  Tassem- 
blée^  ils  seraient  entendus  après,  et  Ton  traiterait 
à  part  avec  eux.  Ce  n'était  donc  ni  ànno  assemblée 
libre  ni  à  une  discussion  libre  que  les  réformatean 
genevois  étaient  invités;  on  ne  leur  reconnaissait 
d'autre  droit  que  celui  de  se  soumettre.  Les  Ber- 
nois ajoutaient  que  le  motif  de  cette  étrange  mesure 
était  soit  d'ôter  aux  peuples  voisins  Toccasion  de 
calomnier  la  religion  réformée,  soit  de  procurer  l'u- 
nion des  Églises.  Mais  il  est  probable  que  ce  de^ 
nier  but  et  par  cela  même  le  premier  eussent  été 
plus  promptement  atteints  si  Ton  avait  agi  frater- 
nellement et  non  despotiquement  avec  les  minisU^ 
de  Genève.  «  Les  Bernois ,  selon  Rozet ,  demaa- 
<c  dèrenl  amiablement  à  Farel  et  à  Calvin  quand  ils 
«  furent  arrivés,  s'ils  ne  recevaient  pas  leurs  céré- 
«  monies.  »  Les  réformateurs  répondirent  a  que  la 
<c  chose  méritait  bien  d'être  débattue.  On  le  leur 
«  refusa  *.  » 

Le  Sénat  bernois  avait  nommé  Kunz  l'un  des 
présidents  du  synode.  Il  lui  avait  adjoint  le  mi* 
nistre  Érasme  Rilter  et  deux  menâbres  du  Graod 
Conseil,  Huber  et  Amman  ;  Kunz  était  de  ces  natures 
dominatrices  qui  s'imposent  et  dont  l'influence  est 
presque  irrésistible  ;  d'ailleurs  ses  collègues  étaient 
d'accord  avec  lui.  L'aflaire  ne  souffrit  pas  de  diffi- 
culté. Le  synode  qui  8*ouvrit  le  31  mars,  admit  â 
l'unanimité  les  usages  de  Berne,  les  baptistères»  b 


t  RoiH,  Chroniqo^  msc.  de  G«Dè?e^  I.  IT,  du  10.  Eoget»  h^piedi 
Gtnéve,  p.  Si. 
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[MiiD  ôans  lévaia  dans  la  cène  et  les  fêles^  y  com- 
pris rànnoDciatioti  de  la  Vierge. 

Càlviù  et  Farel  assistèrent-ils  ou  non  au  synode? 
[1  parait  peu  probable  qu'ils  aient  voulu  donner  par 
lénr  présence  une  certaine  sanction  aux  résolutions 
l'une  assemblée  de  laquelle  ils  étaient  virtuellement 
aixclus.  La  lettre  de  Berne  à  Genève  semble  d'aî!- 
iéufs  bien  indiquer  que  s'ils  ne  recevaient  pas 
liumhlement  les  décisions  ecclésiasliques  des  avoyerfe 
3ft  conseils  de  Berne,  on  ne  led  entendrait  qu*à 
patl.  Un  biographe  passionné  (Boisée,  chap.  8),  dit 
Ju'on  les  vit  dans  la  ville  et  même  qu'ils  «  allèrent 
I  s'ébattre  au  dehors.  »  Il  n'y  aurait  pas- eu  grand 
Itiâl  à  ce  qu'ils  se  promenassent  sur  les  collines  en- 
rifonnatiteâ  et  sur  les  rives  de  l'Aar,  contemplant 
iè  leurs  yeux  les  beautés  de  là  nature  helvétique, 
511  attendant  quMI  plût  aux  seigneurs  de  Berne  de 
eur  permettre  d'ouvrir  la  bouche.  Mais  ils  eussent 
Hé  coupables  de  ne  pas  assister  au  synode  si  les 
>rdres  de  Berne  ne  le  leur  eussent  pas  réellement 
uterdit.  Aussi  l'histoire  a-t-elle  commis  une  faute, 
|uand,  eu  signalant  leur  absence  du  synode,  elle 
i*a  pas  fapporté  ce  qui  la  justifie,  savoir  l'étrange 
JXîgencë  de  Berne,  omission  grave  et  que  l'on  aime 
li  troirô  involontaire  *. 

ta  conférence  entre  Calvin,  Parel  et  les  délégués 
ie  Èerne  eut  lieu.  Les  ministres  dé  Genève,  tout 
m  objectant  à  Temploi  des  baptistères  et  du  pain 
laUs  levain,  ne  voulatient  pourtant  pas  faire  une 
KÛssion  pour  de  telles  choses.  Ils  tenaient  un  peu 

♦  fcartilwWattè,  Minnn  Caivin,  U  P»  810.  Rogct,  Peuph  de  Genève^ 
,  p.  88. 
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plus  à  rarlicle  des  fôtes.  a  De  quel  droit,  dit  Cal- 
ce  vin,    voulez-vous   honorer  davantage   le  joar 
«  de  la  circoncision,  que  celui  de  la  mort  du  Ré- 
<c  dempteur?  »  En  effet,  on  ne  célébrait  pas  à  Berne 
le  jour  de  la  Passion.  Kunz  ne  répondit  riea^  Cal- 
vin et  Farel  désiraient  que  de  telles  questions  fus- 
sent résolues,  non  par  des  délégations  gouverne- 
mentales, mais  par  TÉglise  en  ses  assemblées.  Ils 
demandèrent  donc  que  la  décision  fût  renvoyée  à 
un  synode  do  toute  TÉglise  réformée  de  Suisse, 
qui  devait  se  tenir  incessamment  à  Zurich.  On  évi- 
terait ainsi  toute  apparence  de  contrainte  ;  la  liberté 
et  l'ordre  seraient  également  respectés,  et  Ton  épa> 
gnerait    à   TËglise  de  douloureuses  dissensions. 
«  Il  y  avait  un  excellent  remède,  écrivait  plus  tard 
<c  Calvin  aux  Zurichois,  par  le  moyen  duquel  on 
<c  pouvait  obvier  au  danger,  c'était  que  nous  fos- 
«  sions  appelés  à  votre  synode  ;  mais  nous  ne  pù- 
«f  mes  Toblenir  *.  » 

Les  seigneurs  de  Berne  voyant  que  leurs  délé- 
gués avaient  échoué  dans  leur  conférence  avec  les 
ministres  de  Genève,  résolurent  d'écrire  deux  let- 
tres le  môme  jour,  (15  avril)  Tune  à  Calvin  et  à 
Farel,  Tautre  au  Conseil  de  Genève,  ne  doutant  pas 
que  celte  habile  combinaison  ne  réussit.  Leurs  deux 
missives  se  ressemblaient  beaucoup.  Ils  pressaient 
les  ministres  d'accepter  la  conclusion  du  synode, 


1  «Quo  jure  circumcisio plus  habcret  honoris  quam  mors  Christi?- 
Obmutesccre  coactus  est.  »  (Calvinus  Hallero.  CalTin^  Epp.  et  ref- 
lH>nsa^  p.  lOi.)  Huaderhagea  Gonflikt,  p.  132. 

>  «  Optimum  orat  rcmedium  quo  periculo  obviarelar,  si  ad  Testron 
syuiHium  luissemus  vocati.  Impetrari  uon  potuiu  m  (Galvia  ad  XigoT" 
Hatisb«,  91  niiurs  1541.  Ardùvui»  ùtà  Zurich.) 
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ADS  attendre  rassemblée  de  Zurich,  afin  que  les 
leux  Églises,  unies  quant  aux  fondements  de  la  foi, 
ussent  aussi  conformes  quant  aux  cérémonies.  Et 
luant  au  Conseil,  ils  le  priaient  d'accepter  la  môme 
:onctusion,  <c  espérant  que  maîtres  Farel  et  Calvin, 
c  quoiquMIs  eussent  fait  quelques  difficultés,  advi- 
i  seraient  pour  le  mieux  ^  » 


*  BegristreB  de  Oenôve  addiem.  Chronique  insc.  de  Rozct^  1.  IV, 
:h.  13.  Rogret,  Peuple  de  Genève,  p.  84, 8S. 


çhapitpe;  dïxï^mç: 

hk  CONTRE-RÉFORMATION  l'eUPORTI. CU.VIN  ET  PAUL 

RBFUSERT   DB    DORK&R   LÀ  CÈM.  -«^  Là   €aâUB  Ut)R 
EST  INTERDITS. 

(Du  15  auSOavrilUSS.) 

Ce  qui  faisait  la  confiance  de  Berne  était  précisé- 
ment ce  qui  causait  la  résistance  de  Calvin.  Les 
puissants  et  magnifiques  seigneurs  ne  pouvaient 
croire  que  Ton  ne  cédât  pas  à  une  si  haute  inter- 
vention, et  Calvin  ne  pouvait  consentir  à  voir  les 
intérêts  de  l'Église  de  Christ  réglés  par  la  magis- 
trature, comme  ceux  des  roules  et  des  lansquenets. 
Et  encore,  dans  le  cas  actuel,  s'agissait-il  de  magis- 
trats étrangers.  Le  citoyen  et  le  chrétien  devaient 
également  dire  non.  Calvin  voulait  maintenir  le 
principe  de  la  liberté  religieuse;  il  demandait  qu'on 
lui  laissât  le  temps  de  s'entendre  avec  les  autres 
Églises.  Toutefois,  si  la  lettre  aux  ministres  n'eut  pas 
de  succès,  celle  au  Conseil  en  eut  un  si  exubérant, 
que  non-seulement  il  dépassa  l'espérance  des  Ber- 
nois, mais  contraria  leurs  désirs  et  mit  obstacle  à 
leurs  projets.  Les  syndics  nommés  dans  un  esprit 
hostile  aux  réformateurs  et  tous  les  citoyens  qui  les 
avaient  mis  au  pouvoir,  étaient  ravis  de  voir  Berne 
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en  difficulté  avec  Calvin  et  Farel.  C'était  pour  eux 
une  véritable  bonne  fortune,  et  pour  les  ministres 
yn  événement  fâcheux*  Les  deux  États  de  Berne  et 
4^  Gepève  réunissant  leurs  efforts,  auraient  bien 
raison  de  deux  pauvres  ministres.  De  plus,  le  Con- 
seil dans  ce  moment  était  4e  mauvaise  humeur»  La 
troisième  prédicateur,  le  vieux  et  énergique  Cou- 
r^ult»  qui  était  resté  à  Genève^  avait  blâmé  Mes- 
sieurs de  la  justice  dans  un  de  ses  sermons,  et  on 
avait  résolu  de  le  réprimander.  Il  est  juste  de  s'en 
tenir  à  son  égard  à  ce  que  disent  Iqs  registres;  il  ne 
Test  pas  d'admettre  les  burlesques  et  mensongères 
imputations  du  fameux  calomniateur  Bolseo  qui, 
m  à  l'exemple  d'Érostrale,  a  voulu  passer  à  la  pos- 
«  térilé  avec  une  note  d'infamie  \  »  Et  c'est  pour- 
l^pt  ce  qu'on  a  fait.  Le  Conseil  défendit  à  Courault 
(1|9  prêcher.  Tel  était  l'état  des  choses  quand  les  let- 
tres de  Berne  arrivèrent.  Le  Conseil  ordonna  aussi- 
tôt à  Calvin  et  àFarel  d'avoir  à  comparaître  devant 
lui  le  vendredi  19  avril.  On  était  dans  la  semaine  de 
Pâques  et  ce  jour  était  celui  de  la  Passion;  cette 
considération  n'arrêta  pas  les  ennemis  des  réforma- 
teurs; la  sainte  Cène  devant  se  célébrer  le  surlen- 
demain, jour  de  Pâques,  ils  voulaient  précipiter 
t'afiaire  ;  les  ministres  se  trouvaient  ainsi  pris  entre 
i'epolumeetle  marteau;  ils  devaient  se  soumettre 
OU  succomber,  et  quoi  qu'ils  fissent,  ils  seraient  af- 
faiblis. Le  secrétaire  ayant  lu  la  lettre  de  Berne^  le 
premier  syndic  déclara  aux  réformateurs  que  le 
Conseil  était  décidé  à  accorder  la  demande  de  cette 

t  France  proUUante,  par  M.  Haag,  article  Bolsec. 
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ville  et  à  se  conformer  aux  usages  qui  y  étaient  re- 
çus quant  aux  cérémonies;  puis  il  leur  demanda 
s'ils  voulaient  eux-mêmes  les  observer,  et  les  invita 
à  répondre  oui  ou  non.  Calvin  et  Farel  demandè- 
rent le  temps  nécessaire,  non  pas  simplement, 
comme  on  l'a  avancé,  pour  réfléchir  à  la  question, 
mais  aussi  et  principalement  pour  qu'elle  pût  être 
décidée  par  les  autorités  compétentes,  par  le  synode 
suisse  qui,  dans  dix  jours  (29  avril),  devait  se  tenir 
à  Zurich  ;  en  attendant,  ils  priaient  qu'on  n^innovât 
rien  jusqu'à  la  première  cène.  En  faisant  une  telle 
demande,  Calvin  s'engagea  à  recevoir  ce  que  celte 
autorité  légitime  aurait  arrêté.  C'était  de  sa  part  une 
grande  concession.  Son  esprit  scripturaire  et  droit 
ne  regardait  pas  comme  conséquent,  quand  on  se 
séparait  du  catholicisme  romain,  d'en  garder  pour- 
tant quelque  chose,  ne  fût-ce  même  que  peu  de 
chose,  les  azymes,  les  baptistères,  des  fêtes  contre 
l'une  desquelles  surtout  il  avait  de  fortes  objections. 
Il  savait  que  de  petites  concessions  en  amènent  de 
grandes,  et  craignait  que  Rome,  selon  le  proverbe, 
si  on  lui  en  donnait  long  comme  le  doigi^  tn  prit  Ion} 
comme  le  bras.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  com- 
bien Calvin  était  décidé  et  ferme,  et  toutefois,  par 
amour  de  la  paix,  de  l'unité,  il  accordait  à  ses  ad- 
versaires  ce  qu'il  pouvait  justement  leur  refuser. 
Il  demandait  seulement  qu'on   attendit  dix  fois 
vingt-quatre  heures  la  décision  de  l'autorité  sjno- 
dale.  Ce  n'était  certes  pas  là  dire  non  d'une  ma- 
nière absolue  S  c'était  tout  le  contraire,  et  les  ad- 

^  «  Entschieden  verneinend.  »  (Kampscholte,  Johann  CoMt,  h 
p.  811.) 
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'ersaires  de  Calvin  devaient  s'étonner  de  sa 
ondescendance  plutôt  que  lui  reprocher  son  in- 
lexible  opiniâtreté.  La  demande  était  équitable,  et 
ille  eût  dû  être  agréée;  mais  on  ne  voulut  pas  en 
intendre  parler.  Il  fut  ordonné  que  la  Gène  serait 
élébrée  le  surlendemain,  conformément  aux  usages 
le  Berne,  et  le  Conseil  élut  les  magistrats  qui  de- 
vaient veiller  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi  dans  les  églises 
le  Saint-Pierre,  de  Saint-Gervais  et  de  Rive  *.  On 
e  demande  pourquoi  des  hommes  qui  étaient  loin 
le  se  distinguer  par  leur  attachement  aux  usages 
raditionnels,  se  montraient  si  obstinés  à  sacrifier  le 
ite  établi  à  Genève  au  rite  de  Berne.  Des  juges  im- 
partiaux ont  dit  :  a  Le  Conseil  avait  pris  cette  réso- 
c  lutîon  pour  gagner  les  Bernois,  et  les  engager 
c  dans  l'opposition  aux  réformateurs  *.  »  Nous 
ivouons  que  cette  explication  nous  paraît  assez  pro- 
bable. 

Cette  décision  était  despotique,  et  en  cela  mémo 
informe  à  Tordre  que  les  conseils  entendaient  main- 
enir  à  Genève,  celui  de  la  césaropapie,  où  le  prince 
3t  le  magistrat  prenant  la  place  du  pape,  décident 
le  tout  dans  TËglise.  La  rigidité  du  Conseil  d'un 
^té,  et  la  fermeté  des  réformateurs  de  l'autre,  se 
rencontrant,  il  en  résultait  un  choc  qui  ébranlait 
6  peuple,  troublait  sa  vie  ordinaire,  et  devait 
imener  la  lutte.  Ceux  qui  formaient  la  partie  in- 
fime de   l'opposition,  émus  et  agités,  se   mirent 


^  Registres  du  Conseil,  du  19  avril  1538. 

*  «  Um  die  (Berner  zu  gewinnen  und  emstUch  in  die  Opposition 
ragen  jene  (Calvin  et  Farel)  zu  verflechten.  »  (Uunderhagen  Gonflikte, 
).  188.) 
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à  criar  contre  la  résistance  des  minUtrev  01  m- 
rent  que  s'ils  ne  voulaient  obéir  de  liQane  grft^t  il 
fallait  les  y  contraindre  par  la  oraitite  et  par  II 
force.  Si  le  peuple  manifeste  hautement  sa  yoiooiéi 
s'il  prend  les  armest  s'il  se  précipite  dans  les  nm^ 
s'il  s'amasse  comme  des  ondes  daugissantea  devant 
les  demeures  de  Farel,  de  GaWin^  de  Goantult, 
ceu£-ci,  quelle  que  soit  leur  force»  seront  bien  obli- 
gés de  eéder  à  cet  impétueui  torrent*  it  Sur  eeli» 
c  dit  le  vieux  choniqueur  Ro^et»  f  ae  fXHnmet- 
a  talent  de  grands  ei^cès  et  blasphômes*  Lea  dé^ 
<  baucbés  allaient  de  nuit  par  la  ville,  à  douiaibeif 
«  avec  arquebuses,  qu'ils  déchargeaient  devant  les 
a  demeures  des  ministres.  Ils  oriaient  t  La  Pwnk 
«  d$  Dieul  et  puis  ensuite  :  La  parole  ^ÂndféKh 
«  menaçait  les  ministres  de  le^  jeter  au  RbAP^ 
a  s'ils  ne  se  mettaient  pas  d'accord  avec  les  magit- 
«  trats  pour  les  dites  cérémonies,  et  ces  ebûKik 
«  toutes  manifestes  et  notoires  demeuraient  {m- 
a  punies  '*  9  Ce  que  signifie  laparçk  i^Andri  est  dif- 
ficile à  comprendre,  à  moins  que  quelque  misérable 
ne  voulût  mettre  ainçi  sur  le  môme  rang  la  Parole 
de  Dieu  et  la  parole  d'André,  de  Louia  et  de  lao* 
queS|  c'est-à-dire  du  premier  venu%  Le  cri  :  A% 
Rhùnêl  ne  manquait  jamais  de  se  faire  entendre  à 
Genève  dans  les  émeutes.  Froment  l'avait  ouï  loi$r 
qu'il  commença  à  y  prêcher  TËvengile,  et  das 
femmes  allaient  le  jeter  •du  pont  en  ba$ii  ai  qasl- 


*  Chronique  msc.  de  Rozet^  1.  IV,  ch.  17, 

*  C'était  peut-être  un  souvenir  à  André  Benoit,  l*un  des  fbiulilfnit 
de  l2i  secte  des  spirituels  à  Genève.  (Voir  p.  S75  de  ce  yolome.)  [idi* 
tèur.) 


m6S  hpqimes  pe  Tavai^nt  s^i^vé.  On  ne  pipqgeait 
lanp  doute  p^s  dam  k  Rhône  tous  ceux  que  l'on  en 
penaç^it,  majs  ces  cris  devaient  paraître  à  Farel  et 
Calvin  une  triste  récompense  de  leurs  grands  et  p^* 
libles  labeurs. 

Ces  (désordres  eurent  de  déplorables  conséquen* 
:98.  Ni  F^rely  ni  Calvin  ne  s'eq  plaignirent;  il  y 
lyait  maintenant  pour  eux  des  intérêts  plus  imr 
^rtapts  que  les  leurs,  même  que  leur  vie.  Ils  n^ 
"pp^âieut  point  injures  pour  injures.  Mais  Tancien 
irédicateur  de  la  reine  de  Navarre,  le  vieux  ef. 
ivpugle  Couraull,  n'eut  pas  autant  de  pqitience.  Il 
ivait  aussi  entendu  ces  outrages.  Homme  droit,  dé- 
irpfiéà  son  devoir,  il  avait  pourtant  un  esprit  facile 
k  blesser,  et  sa  parole  pouvait  être  rude.  La  nuit  du 
rpndredi  au  samedi  pendant  laquelle  avaient  retenti 
}B8  clameurs  ne  fut  pas  douce  et  paisible  pour  lui. 
[1  était  irrité  plus  peut-être  pour  les  indignités  dont 
)Q  accablait  Calvin  et  Farel  que  pour  ce  qui  le  con- 
seruait  lui-même.  Le  chagrin,  Tinquiélude,  la  co- 
lère privent  de  sommeil.  Son  sang  s'échauffa,  son 
)8prit  s'aigrit,  son  imagination  s'enflamma. 

«  Je  me  tourne  et  m'agite  et  ne  peux  tiulle  part 

«  Trouver  que  l'insomnie,  amère,  impatiente^ 

«  Qu'un  malaise  inquiet  et  qu'une  tlèvre  ardente ^  » 

Cet  étal  semble  avoir  été  celui  du  pauvre  vieux 
Ilourault.  Il  se  dit  qu'on  ne  peut  endurer  de  tels 
Jésordres,  que  si  les  hommes  se  taisent  les  pierres 
trieront.  Il  veut  crier,  et  crier  dans  la  chaire;  elle 
ui  est,  il  est  vrai,  irtterdile  ;  mais  n'importe,  tnal- 

i  Chénier,  Elég,,  X^HI. 
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gré  la  défense  des  hommes  il  prêchera.  Il  se  lèye 
de  grand  matin  et  se  rend  à  Saint-Pierre  pour  faire 
le  service  de  six  heures  avant  midi  sans  autre  pré- 
paration,  hélas!  que  les  angoisses  et  les  amertumes 
qui  Tout  rongé  pendant  la  nuit.  Le  caractère  de  sa 
prédication  n'était  pas  celui  qu^il  fallait  à  un  pea- 
pie  aussi  susceptible  que  celui  de  Genève.  11  avait 
un  peu  l'éloquence  des  moines  auxquels  il  avait 
appartenu  et  qui  consistait  surtout  à  faire  du  brait 
et  à  crier\  Son  esprit  n'était  pas  cultivé;  mais 
il  y  avait  en  lui  une  chaleur  d'imagination  qui 
animait  sa  parole  et  lui  faisait  porter  de  rudes 
coups.  Quoique  plus  sérieux,  il  avait  en  partie  les 
défauts  des  plus  illustres  orateurs  du  temps  qui 
avait  précédé,  Barletta,  Maillard,  Menot,  et  atta- 
quait quelquefois  comme  eux  les  vices  de  ses 
auditeurs  par  des  satires  tantôt  fines,  tantôt  gros- 
sières, mais  provenant  toujours  d'une  bonne  et  sé- 
rieuse intention.  Il  veut  décharger  son  cœur.  Qu'on 
le  mette  en  prison,  qu  on  Texile,  qu'on  l'assomme; 
son  âme,  pleine  de  sanglots,  se  dégonflera  à  son 
aise.  Il  dit  sans  doute  de  bonnes  choses,  des  paroles 
vraies  et  pieuses,  mais  agité  comme  il  Tétait,  il  se 
laissa  aller  à  cette  intempérance  de  paroles  alors 
si  fréquente.  L'esprit  encore  offusqué  de  ces  cohues 
bruyantes  el  tumultueuses,  réunies  sous  les  fenê- 
tres des  réformateurs,  et  du  milieu  desquelles  sor- 
tent des  cris  redoublés,  des  chants  moqueurs,  des 
insultes,  des  accusations,  des  menaces,  il  les  com- 
pare au  «royaume  des  grenouilles,  »  qui,  du  sein 

*  Ya\\à,Àntidot.  in  Poggium^  lib.  III,  p.  857. 


IL   EST   CONDUIT   EN   PRISON.  477 

des  marais,  coassent  et  font  grand  bruit.  Puis,  se 
rappelant  une  locution  vulgaire,  le  vieux  Français 
échappé  à  peine  à  la  rude  vie  de  la  persécution, 
demande  aux  Genevois  de  quoi  ils  se  plaignent,  eux 
qui  sont  <c  comme  rats  en  paille,  »  c'est  à-dire  des 
gens  fort  à  leur  aise,  qui  possèdent  tout  à  souhait 
et  n'ont  faute  de  rien  \  Dans  un  autre  passage,  s' éle- 
vant plus  haut  et  se  souvenant  de  la  statue  de  Né- 
bucadnetzar,  qui  avait  une  tôte  d'or,  mais  des  pieds 
fragiles  qu'une  pierre  brisa,  il  prédit  aux  syndics 
et  conseils  que  la  cabale  a  amenés  au  pouvoir,  qu'ils 
n'y  resteront  pas  toujours  :  «  Messieurs  les  gouver- 
«  neurs,  vous  avez  des  pieds  de  cire,  »  dit-il.  Ces 
pieds  se  fondraient  bientôt,  selon  lui,  au  soleil  de 
leur  victoire  et  de  leur  prospérité.  Cetlo  parole 
imitée  de  la  Bible  n'était  pas  indigne  d'un  prédica- 
teur,  et  la  prophétie  qu'elle  contenait  ne  manqua 
pas  de  s'accomplir.  A  la  nouvelle  que  ce  ministre 
avait  prêché  malgré  l'interdiction,  au  récit  de  ses 
paroles  probablement  dénaturées,  le  gouvernement 
se  crut  insulté  et  résolut  de  sévir.  Lesolliciers  de 
rÉtat  se  rendirent  chez  le  vieillard,  le  saisirent  et 
le  conduisirent  en  prison  ;  c'était  la  veille  de  Pâques. 
On  se  faisait  des  présents  dans  ce  lemps-là  ;  tel  fut  le 
présent  que  l'on  décerna  au  vieux,  noble,  mais  franc 
ministre  et  confesseur  de  Christ,  qui  n'avait  déjà 
été  traité  que  trop  rudement  par  les  adhérents  du 
pape  dans  le  royaume  de  France'. 

1  C'est  \e  seDs  de  cette  expression,  méconnu  par  quelques-uns  qui 
Vont  prise  pour  une  grosse  injure.  Voir  Dictionnaire  de  VAcadénâe, 
Kampschulte,  I,  p.  310. 

«  Rozct,  Chronique  msc.  de  Genève,  1.  IV,  ch.  17.  Gautier,  Hist. 
msc.,  1.  VI. 
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La  nouvelle  de  remprisoDûement  de  Courauitse 
répandit  promptemetit  dans  Genève  et  émut  fort  l6$ 
amis  de  la  Réforma tion.  Un  pasteur  en  prison  !  Oui, 
S'il  était  coupable  de  quelque  délit  commun.  Mail 
il  a  fait  ce  qu'il  croyait  son  devoir;  du  haut  de  la 
chaire  chrétienne,  il  a  repris  de  scandaleux  excès, 
et  pour  cela  on  le  met  en  prison  ;  tandis  que  ceni 
qui  s'en  sont  rendus  Coupables,  demeurent  liinres 
et  impunis  l'  Il  parait^  d'après  le  ptôlocole  du  itf, 
que  deux  hommes  faisant  partie  d*ûne  troupe  qui 
avait  de  nuit  chanté  et  fait  du  désordfd  k  ftivB 
avaient  été  mis  eux-mêmes  sous  le  verrou  ;  inai^lê 
lieu  et  la  date  de  cette  affaire  montrent  qu'il  s'agis- 
sait d'autre  chose.  Cette  incarcération  remplissait 
Calvin  etFarel  de  tristesse,  car  ils  respectaient  leur 
vieux  et  vénérable  collègue,  et  savaient  combien  il 
avait  déjà  souffert  pour  la  vérité.  Quelques-uns  dei 
conseillers  et  des  citoyens  amis  de  la  RéformaticNi 
résolurent  de  protester  contre  l'emprisonnemeûtde 
leur  pasteur.  Claude  Savoyé,  Michel  Sept,  J.  Lam- 
bert, J.  Chautemps, Domaine  d'Arlod,  CI.  et  L.Ber- 
nard, J.  Desarts,  Claude  Pertemps  et  plusieurs 
auifes  se  réunirent  à  Calvin  et  à  Farel,  et  tous  en- 
semble se  rendirent  à  Thôtel  de  ville,  formant  une 
longue  procession.  Ils  entrèrent  dans  la  salle  du 
Conseil  ou  se  trouvaient  deux  des  quatre  syndics 
et  de  ceux  qui  leur  étaient  le  plus  opposés,  Richar* 
det  et  de  Chapeaurouge. 

Farel  prit  la  parole;  il  se  plaignit  de  ce  qnaa 
avait  «  mal,  méchamment  et  iniqueflient  feit  mettra 

*  Rozet.  {Ibid.) 
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«  Gôuraiult  en  prison,  »  et  demanda  que  le  Conseil 
des  Deux-Cents  fût  assemblé.  Les  laïques  trouvaient 
étrange  que  leurs  adversaires  ne  so  contentassent 
pis  de  déclarer,  comme  Richardet,  qu'ils  n'iraient 
pas  au  prêche,  mais  encore  semblassent  vouloir  en 
priver  leurs  concitoyens  en  mettant  en  prison  les 
prédicateurs.  L'idée  qu'un  syndic  pouvait  entre- 
prendre de  Tempêcber  d'entendre  la  parole  de  Dieu 
irritait  surtout  Michel  Sept  :  ce  Ils  prêcheront!  » 
dit-il  avec  force.  Farel,  se  rappelant  tout  ce  qu'il 
avait  fait  et  souffert  pendant  des  années  pour  cette 
ville  de  Genève,  à  rémancipalioii  de  laquelle  il 
avait  peut-être  contribué  plus  qu'aucun  autre  par 
M8  enseignements,  sa  fermeté,  ses  prières  et  ses 
actes,  dit  aux  magistrats  :  «  Sans  moi,  vous  ne 
m  seriez  pas  ce  que  vous  êtes.  y> 

Les  syndics  répondirent  que  la  chaire  ayant  été 
iOterdite  à  Courault,  et  ledit  ministre  ayant  prêché 
le  matin  même,  et  déclaré  qu'il  continuerait  à  le 
faire,  ils  ne  le  relâcheraient  pas.  Les  magistrats 
voulurent  voir  si  cette  aventure  ne  leur  ferait  pas 
atteindre  le  but  qu'ils  se  proposaient.  «  Voulez- vous, 
«  dirent-ils  à  Farel  et  Calvin,  vous  soumettre  aux 
«  lettres  et  ordonnances  de  Messieurs  de  Berne  ? 
<  Dans  ce  cas,  on  pourrait  vous  rendre  votre  coi- 
te lègue.  >  Cet  échange,  qui  consistait  à  leur  remets 
tre  vu  prisonnier  innocent  si  eux  ils  voulaient  faire 
c6  qu'ils  croyaient  coupable,  parut  aux  ministres  un 
trafic  bontetix.  a  Nous  ferons,  en  de  telles  choses, 
«  ce  que  Dieu  nous  commande,  y>  répondirent-ils« 
Toutefois  ils  ne  voulaient  pas  abandonner  leur  col- 
lègue ;  ils  offrirent  de  fournir  une  caution,  pour  qu'il 


\ 
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fût  mis  en  liberté  sous  cette  garantie.  Cette  propo- 
sition était  dans  Tordre  des  choses;  mais  les  magis- 
trats refusèrent  do  Taccepter,  et  la  raison  qu'ils  eo 
donnèrent  augmentait  encore  ce  qu'il  y  avait  de  dur 
dans  ce  refus.  «  Courault,  dirent-ils,  n^est  pas 
«  bourgeois  de  Genève,  et  il  est  en  prison  par  mépri- 
<c  sance  de  justice,  d  Les  membres  du  Conseil  tenaient 
fort  à  se  débarrasser  de  Courault,  moins  prudent 
que  ses  collègues.  Il  parait  môme,  d'après  des  do- 
cuments authentiques,  qu'ils  offrirent  à  Calvin  d'at- 
tendre, pour  la  question  des  rites,  la  décision  dn 
synode  de  Zurich,  s'il  voulait  consentir  à  ce  que 
Courault  fût  destitué  de  son  office  de  prédicateur; 
ce  que  Calvin  refusa'.  Les  suppliants  se  retirèrent 
fort  affligés  de  la  sévérité  du  Conseil  envers  leur 
ami,  et  quelques  laïques,  J.  Lambert  surtout,  se 
plaignirent  hautement  en  sortant  de  l'hôtel  de  ville. 
Ils  parlaient  de  a  faux  témoins  qu'on  faisait  exami- 
a  ncr;  de  traîtres  qui  se  trouvaient  au  Conseil 
((  général,  et,  disaient-ils,  l'on  savait  bien  les- 
«  quels!'» 

Le  Conseil  s'assembla  après  le  départ  des  réfor- 
mateurset  de  leurs  amis,  et  décida  de  nouveauque 
la  Cène  serait  célébrée  le  lendemain,  jour  de  Pâques, 
selon  les  riles  établis  à  Berne,  et  non  selon  ceux  de 
Genève  ;  et  il  arrêta  que  si  les  ministres  s'y  refu- 
saient, il  leur  serait  défendu  de  prêcher.  On  s'é- 
tonne de  celte  décision  et  du  peu  de  caractère  que 
montre  ici  le  Conseil.  Des  usages  simples  et  évan- 

*  Archives  de  Genève.  Pièces  historiques,  n*  2101.  Calvin,  Op|>.,  ^ 
p.  189. 

*  Uegîslresdu  Conseil  ad  diem,  Gaulier,  Uist.  rose  de  Genève,  UVL 
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géliques  ont  été  établis  dans  Genève  ;  les  citoyens 
ont  été  appelés  à  prêter  serment  dans  Saint-Pierre 
à  une  confession  de  foi,  qui  en  son  esprit  est  entiè- 
rement d'accord  avec  ces  usages;  et  j)uis,  dans  une 
question  qui  ne  l'intéresse  guère,  pour  plaire  aux 
seigneurs  de  Berne,  auxquels  il  sait  bien  résister 
quand  il  lui  plait,  le  Conseil  veut  obliger  les  minis- 
tres par  contrainte  à  suivre  une  cérémonie  au  fond 
judaïque^,  au  risque  même  de  voir  leculte  suspendu 
et  l'Église  bouleversée.  Ceci  ressemble  fort  à  un 
prétexte,  bon  ou  mauvais,  que  l'on  saisit  pour  se 
débarrasser  des  réformateurs.  Le  Sautier  se  rendit 
dans  l'après-midi  chez  les  pasteurs  pour  leur  com- 
muniquer cet  arrêté.  Il  ne  trouva  pas  Farel  ;  mais 
Calvin,  apprenant  de  cet  officier  que  le  magistrat, 
sans  attendre  la  résolution  du  svnode  de  Zurich, 
tranchait  lui-même  cette  question   ecclésiastique, 
comme  s'il  s'agissait  d'une   consigne  militaire  à 
donner  à  un  chef  de  poste,  refusa  d'accepter  cet 
ordre.  Sur  cela,  le  chef  des  huissiers  lui  interdit  la 
prédication  au  nom  du  Conseil*. 

Que  faire  ?  Telle  fut  la  question  que  se  posa  Cal- 
vin. Il  désirait  l'union  et  la  paix  dans  Genève.  Il  en 
appela  plus  tard  aux  Genevois  eux-mêmes.  «  Nous 
<c  prenons  Dieu  à  témoin,  dit-il,  et  vos  propres 
«  consciences,  sous  le  regard  de  sa  face,  que  pen- 
a  dant  que  nous  avons  été  parmi  vous,  tous'  nos 
«  efforts  ont  tendu  à  vous  maintenir  dans  une  heu- 
cc  reuse  union  et  une  agréable  concorde.  Mais  ceux 


*  Vousmongerez  pendant  sept  jours  (Pâques)  des  painfsans  levaint 
(Exode,  XU,  15.) 

*  Registres  du  Conseil,  du  20  avril  i538« 

VI.  31 
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«  qui  ont  voulu  faire  parti  à  part  sô  sont  séparés  de 
«  nous,  etont  introduit  la  division  dans  voire  Êgli^ 
a  et  dans  votre  villc^  »  L'exclamation  de  Lambert, 
qui  parlait  bai^tement  de  trattres  et  de  faux  timoim, 
fait  comprendre  dans  quel  élat  se  trouvait  Génère. 
La  concorde  n'élait  plus  qu'un  beau  rêve.  Les  pas- 
sions les  plus  violentes  étaient  en  mouvement.  On 
eût  dit  que  Dieu  livrait  les  babitants  de  cette  tille 
aux  mouvements  désordonnés  de  leur  propre  (UÈuti 
ce  qui  est  le  cbAtiment  le  plus  terrible  dont  II  se 
serve  pour  punir  les  hommes.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  que  ces  mouvements  se  manifestassent  chez 
tous  avec  violence.  On  voyait  bien  la  popolace 
agitée^  comme  son  lac  quand  le  vent  du  nord, 
soufDant  avec  impétuosité,  en  soulève  les  flots  et 
les  précipite  avec  furie  contre  les  rochers,  les  mu- 
railles et  les  digues.  Mais  ailleurs  les  apparences 
étaient  mieux  gardées.  Toutefois  s'il  restait  encore 
quelque  raison,  ce  n'était  trop  souvent  que  la  pas- 
sion qui  s'en  servait  pour  arriver  à  ses  fins. 

La  confusion  qui  existait  dans  Genève  à  cette 
épo(|ue  nous  est  attestée  par  les  contemporains. 
n  On  avait  bien  repoussé  le  papisme,  dit  Théodore 
«  do  Bèze,  mais  plusieurs  n'avaient  point  mis  de- 
«  hors  avec  lui  ces  nombreux  et  honteux  déborde- 
«  ments,  qui  avaient  été  longtemps  en  vogue  dans 
<c  cette  ville,  livrée  pendant  tant  d'années  à  des 
(j  chanoines  et  à  des  prûtres  impurs  *.  Quelques- 

>  Calvin  à  TÉglise  de  Genève^  8  oct.  1538.  (Archives  de  Genève.) 
Calvin,  Opp,,X,  p.  251. 

s  «  Papatus  ejuraios  ;  sed  exkrasa  simal  a  pleriaqne  non  taerant 
indigna  muiu  flagitia,  qut»  in  ea  urbe,  canonicis  et  lonj^oro  iUl< 
tôt  aunos  addicta  diu  viguerant.  (Ben^  /.  Culvim  viia,) 
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«  udes  des  fomilles  qui  tenaient  le  premier  rang, 
<  entretenaient  encore  de  vieilles  inimitiés,  con- 
€  Ifactées  au  temps  des  guerres  avec  la  Savoie  *.  » 
*—  ce  Le  mal  en  était  venu  jusqu'au  point  que  la 
a  cité,  grâce  à  l'esprit  factieux  de  quelques  ci- 
a  toyens,  était  scindée  en  divers  partis  *.  —  «On 
«  n'entendait,  dit'Michel  Rozet,  que  dénotices  cl  que- 
ci  relies  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  seigtieurs 
«  (I* ancien  et  le  nouveau  Conseil),  les  uns  élant  les 
a  meneurs,  les  autres  suivant  le  pas;  le  tout  mêlé 
•c  de  reproches  sur  du  butin  fait  à  la  guerre,  ou  sur 
tt  ddpouîUes  enlevées  aux  églises '.  » 
Ce  II  n'y  avait  que  confusion  \  » 
tt  Ni  les  douces  admonitions  qui  furent  d'abord 
ï  employées,  ni  les  plus  fortes  réprimandes  aux- 
k  truelles  on  eut  recours  contre  les  rétifs  pour  faire 
«t  disparaître  ces  discordes,  rien  ne  réussissait  ^  » 
ce  Taî  vécu  ici  en  conabats  merveilleux,  dit  Calvin 
«  lui-môme  en  parlant  de  cette  époque.  J'ai  été 
<  salué  pour  moquerie  le  soir,  devant  ma  porte,  de 
ir  cinquante  ou  soixante  coups  (Varguebute.  Que 
k  pensez-vous  que  cela  pouvait  cstonncr  un  pauvre 
a  escholier»  timide  comme  je  suis,  etcommejel'ay 
€  toujours  esté^  je  le  confesse  ^  >» 


i  È  Veteféà  inter  qtiasdam  primarias  famillas  inimicitiœ^  bello 
ftÉbaaâico  aascepue^  adhac  exercebantur.  »  (Ibid,) 

*  «  Cam  eo  osque  malum  proccssisset  ut  civitas^  privatorum  quo- 
rtlilidata  facllone^  in  diversas  partes  âcinderetur.  »  [Ibid») 

*  tlcnet^  Chronique  msc.  de  Genôve^  1.  tV^  ch.  15. 

*  iàid. 

*  a  QoibQs^  lôni  primum  admonitionc,  deinde  gravibri  adversus 
ivftâctarlos  increpatione,  toltendis,  quum  nlhil  proficereiur.  »  (Bcza^ 
J»  Caivini  vita,) 

*  Adieut  de  Calvin  aat  ministres  de  Gcuève.  (6onnct>  Letim 
françaiteSf  U,  p.  575) 
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Tel  élait  le  triste  état  de  Genève  d'après  des 
hommes  qui  lorsqu'il  s'agit  de  feits,  et  de  faits  pn- 
blicsy  sont  les  autorités  les  plus  respectables  que 
rhistoire  puisse  produire.  Elle  n'en  a  pas  beaucoup 
qui  aient  la  valeur  morale  de  Michel  Rozet,  de 
Théodore  de  Bèze  et  de  Calvin  *. 

La  perplexité  des  réformateurs  était  grande.  Le 
synode  de  Lausanne  dans  lequel  les  Bernois  s'é- 
taient opposés  à  ce  qu'on  entendit  les  représenUmts 
de  l'Église  de  Genève  ne  pouvait  lier  ceux-ci. 
Leur  opposition  à  l'introduction  de  nouveaux  usages, 
ordonnée  par  le  Conseil  sans  attendre  le  synode 
de  Zurich)  était  légitime.  C'est  à  l'Eglise  qu'il  ap- 
partient de  déterminer  l'ordre  qui  doit  être  suivi 
dans  le  culte.  Si  de  telles  matières  sont  laissées  a 
la  disposition  du  pouvoir  civil,  l'ordre  naturel  est 
renversé)  l'autonomie  de  l'Église  est  méconnue^el 
qui  sait  si,  dans  une  démocratie  turbulente,  la  re- 
ligion ne  tombera  pas  dans  les  mains  d'un  peuple 
échauffé  qui  voudra,  selon  le  mot  d'un  écrivain 
célèbre,  mais  moqueur,  la  prendre  en  mains  pour 
<K  jouer  à  la  grosse  balle  et  là  faire  bondir  en  l'air, 

1  Michel  Kozet^  fils  de  Claude  Rozct  qui  était  alors  secrétaire  do 
Conseil  et  rédacteur  du  registre^  fut  membre  du  Conseil  de  Genève  peo- 
dantprèsde  60;ans,élusyndicquatorzcfois^  et  envoyé  en  mission  treola» 
quatre  fois,  en  Suisse^  en  France,  en  Allemagne,  à  Tarin  ;  il  condot 
plusieurs  traités  importants  pour  Genève,  il  était  très-jeone  dans  la 
années  dont  nous  parlons,  mais  son  père  y  jouant  un  rôle  qui  le  wér 
tait  à  môme  de  tout  savoir,  nul  ne  pouvait  être  mieux  instruit  qoe 
Michel  des  faits  de  cette  époque.  S*il  y  a  des  traits  dans  les  Cktom- 
ques,  qui  ne  sont  pas  dans  les  registres  du  Conseil,  cela  n'infirme  lofl 
autorité  en  aucune  manière;  il  y  a  des  détails  qu'un  conseil  n^ine 
pas  et  ne  doit  pas  mettre  dans  les  registres.  Il  est  inutile  de  pirtar  de 
Théodore  de  Bèze,  élu  à  Tunanimité  pour  représenter  les  protartailf 
au  fameux  colloque  de  Poissy,  et  à  l'honneur  dnqael  après  sa  mort, 
des  poètes  de  toutes  nations  composèrent  cinquante-quatre  poifflcs  Ci 
latin,  en  grec  et  en  hébreu. 
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«  autant  du  pied  que  du  poing  *.  »  Toutefois  Cal- 
vin devait  se  demander  si  la  question  actuelle,  Tac- 
ceptation  du  pain  azyme  que  les  Juifs  mangeaient 
dans  le  temps  de  Pâques,  était  assez  grave  pour 
mettre  fin  à  son  ministère  dans  Genève.  Il  ne  le  crut 
pas.  «  Si  nous  avons  à  cœur  l'union  et  la  paix,  di- 
a  sait-il,  recherchons  l'unité  des  esprits  dans  la 
a  doctrine,  plutôt  que  d'insister  d'une  manière  trop 
«  scrupuleuse,  pour  qu'on  se  conforme  avec  la  plus 
a  grande  exactitude  à  telle  ou  telle  cérémonie.  • 
a  II  est  des  choses  où  le  Seigneur  nous  laisse  la 
«  liberté,  pour  que  notre  édification  soit  d'autant 
<c  plus  grande.  Ne  pas  se  soucier  de  cette  édifi- 
«  cation  et  ne  chercher  à  la  place  qu'une  servile 
a  conformité  est  indigne  d'un  chrétien  '.  »  Tels 
étaient  les  principes  de  Calvin  ;  il  ne  fut  plus 
question  du  pain  levé  ou  non  levé. 

Mais  il  fut  question  de  tout  autre  chose.  Le  ré- 
formateur avait  devant  lui  cette  ville  agitée,  di- 
visée, des  partis,  des  querelles,  des  haines,  des 
moqueries,  des  cris,  des  débordements,  des  scan- 
dales... Est-ce  là  le  temple  où  le  repas  de  la  paix  doit 
être  célébré?  «Non,  disait-il,  l'aspect  de  l'Église 
«  n'est  pas  encore  tel  que  le  réclame  la  légitime 


1  Rabelais. 

*  «  Doctrinœ  potius  animorumque  urgeamus  unitatem^  quam  csre- 
moDîis  ad  unguem  cooformandis  morosias  insistamus.  IndigDissimam 
estenim  ntio  qaibas  libertatem  Dominas  reliquit...  servilem  praete- 
rita  œdificatione,  coDformitatem  quseramus.  »  (Catechismus,  sive  Christ. 
reUg.  institution  J.  Calviao  auctore,  Basiless  anno  MDXXXVIII.  Cal- 
9ini  opera^  V,  p.  332.)  —  C*est  dans  Tannée  où  il  quitta  Genève  que 
Calvin  imprima  cet  écrit,  et  ce  ne  fut  pas  aprôs^  mais  avant  :  mente 
martiSf  au  mois  de  mars.  Voir  aussi  Vie  de  Calvin  (Bèze-Golladon), 
p.  80*  Paris,  1864. 
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«  administration  de  notre  charge  \  Quoi  que  Too 
ff  dise,  nous  ne  croyons  pas  que  notre  ministère 
a  doive  être  renfermé  dans  d^s  limites  si  étroites 
fc  que,  quand  nous  avons  prononcé  notre  sermoDy 
ce  nous  (l'ayons  plus  qu'à  noua  reposer  comme 
(c  ay^nt  rempli  notre  tâche.  C'est  de  plus  près,  c'est 
n  aveo  plus  de  vigilance  qu'il  noua  faut  prendre 
i¥  soin  de  ceux  dont  le  sQUg  nous  sera  redemandé, 
çc  s'ils  périssent  par  notre  négligence,  Cette  sollici- 
(c  tude  nous  tient  dans  une  angoisse  oontinuelle, 
«c  mais  quand  il  faut  distribuer  la  cène  du  SeigneUTi 
fc  alors  elle  nous  brûle  trèa-vivementi  et  nous  ton^ 
çc  mente  cruellement'.  Tandis  que  la  foi  de  piu- 
a  sieurs  de  ceux  qui  veulent  y  prendre  part' est 
a  pour  nous  douteuse  et  môme  suspecte,  nous  les 
a  voyons  se  jeter  tous  précipitamment  et  pêle-mâle 
a  vers  la  table  sacrée.  Et  Ton  dirait  qu'ils  mangent 
Pi  avec  avidité  la  colère  de  Dieu,  plutôt  que  de  par- 
ff  ticiper  au  sacrement  de  la  vie^«  9  Calvin  (œs 
paroles  le  montrent)  avait  encore  devant  les  yeux 
cette  communion  tumultueuse  de  janvier,  avant  la- 
quelle le  Conseil  avait  arrôté  a  que  la  cène  ne  10* 
raii  refusée  à  personne,  »  Il  se  rappelait  avec  quelles 
dispositions,  quel  air,  quel  maiqtieu  plusieurs  y 
avaient  pris  part;  il  sentait  encore  le  serrement  de 
cœur  qu'il  avait  éprouvé  en  donnant  à  de  tels 
hommes  le  p^in  de  vie.  Maintenant  tout  ^vait  exD- 


<  «  Nondum  ea  exsUre  nobis  Tidebator  ecoletia  tuâm,  quia  kf^ 
Uma  muneris  nosiri  adminisUntio  requiraret.  »  (Ihid.,  p.  SIS.) 

s  «  Tonc  vero  acerrime  arabat^  et  diaoraciabat^  quoâas  diicribimft 
erat  DomiDi  Cœoa.  »  (Ilnd.,  p.  S19.) 

'  «  Oinnes  tamen  promiBcue  irrampebant  ;  et  illi  qoidem  iras  Os 
vorabant,  potius  qoam  vits  sacramentom  participabant  ji  (/MaC) 
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j6  mal  qui  s'était  alors  montréi  rompant  les 
les  chaînes  qui  le  retenaient  encore  s'exba-* 
ùc  violence.  La  population  était  excitée,  ir- 
soulevée.  Il  n'y  avait  plus  seulement  chez 
irs  dissolution,  il  y  avait  trouble,  tumulte, 
ion.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  esprits  les 
rossiers  qui  s'agitaient;  quelques-uns  des 
Itivés  étaient  hors  de  mesure,  et  l'on  pou- 
pliquer  à  Genève  cette  parole  d'un  écrivain 
)  à  l'égard  d'une  autre  cité  :  ce  Le  diable  est 
aîné  sur  cette  ville  ;  de  mémoire  d'homme 
a  point  vu  de  temps  si  affreux.  » 
;-ce  le  moment  de  célébrer  le  repas  de  la 
A.UX  yeux  de  tout  homme  de  sens,  c'eût  été 
surdité.  S'il  doit  y  avoir  une  fête  sur  un  na- 
3(-ce  quand  le  tourbillon  de  la  tempête  l'at* 
ue  les  vagues  de  la  mer  s'élèvent,  que  ceux 
trouvent  branlent  et  chancellent  comme  un 
1  ivre,  qu'ils  montent  aux  cieux  et  descen- 

IX  abîmes,  est-ce  alors  que  la  danse  com- 
a  et  que  les  passagers  exécuteront  gracieu- 
des  mouvements  faits  en  cadence  et  à  pas 
s,  au  son  des  instruments  de  musique?  Ou 
loisira-t-on  pour  assister  à  un  doux  et  har- 

X  concert  le  moment  où  la  salle  est  en  feu  ? 
t  au  milieu  de  passions  ardentes  et  déré- 
ue  Ton  prétendra  avoir  par  la  force,  par  dé- 
i  magistrat,  un  étalage  des  choses  saintes 
D  serait  que  la  profanation. 

ae  peut  pas  même  dire,  comme  on  le  fait 
aire,  qu'il  s'agit  ici  d'excommunication.  Ne 
mer  la  cène  à  présent  n'était  pas  dire  qu'on 
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ne  la  donnerait  pas  plus  tard;  Calvin  Ta  donnée. 
Mais  ce  n'était  pas  le  moment.  Non  erat  hic  loem. 
Le  réformateur  agissait  avec  la  sagesse  d'un  méde- 
cin qui  refuse  à  des  malades  impatients  la  permis- 
sion d'aller  courir  les  montagnes;  plus  tard,  quand 
les  forces  leur  seront  revenues,  mais  pas  mainte* 
nant.  Peut-être  y  en  aura-t-il  qui  n'escaladeront  ja- 
mais  les  rochers  parce  qu'ils  n'en  auront  jamais  le 
pouvoir,  mais  cela  ne  dit  rien  pour  l'ensemble.  Il 
n'y  aura  pas  pour  le  médecin  de  jour  plus  beau 
que  celui  où,  à  la  tète  de  sa  troupe,  il  pourra  hu- 
mer avec  ses  amis  l'air  vif  et  salutaire  des  hau- 
teurs qui  plus  tôt  les  aurait  tués.  Cette  joie,  nous 
le  répétons,  Calvin  Ta  une  fois  goûtée. 

Calvin  et  Farel  ayant  tout  examiné,  prirent  donc 
la  résolution  que  la  circonstance  demandait  :  ils  ne 
donneront  pas  la  cène  le  lendemain,  jourdePftqnes, 
Ayant  pris  cette  résolution,  ils  la  communiquèrent 
à  l'autorité.  «  Farel  et  Calvin,  dit  Rozet,  avertirent 
«  le  Conseil  qu'ils  ne  pourraient  administrer  la  cène 
(c  au  milieu  de  ces  dicisionSy  bandes  et  bkispkèmes^  H 
<c  parmi  les  dissolutions  qui  se  multipliaient^.  »  Tel 
fut  leur  motif  nettement  exprimé.  Mais  ils  feront 
plus  encore.  Il  leur  a  été  interdit  de  prêcher;  Quoi! 
dans  ce  jour  de  Pâques  les  portes  des  temples 
seraient  fermées  et  la  chaire  serait  muette!  D'ail- 
leurs puisqu'ils  se  sont  refusés  à  la  célébration  de 
la  cène,  ils  doivent  à  ceux  que  Dieu  a  confiés  à 
leur  ministère  de  leur  en  dire  les  raisons.  Ce  n'est 
pas  pour  leur  mal,  mais  pour  leur  bien,  et  il  faut 

*  RMet,  Chronique  msc.  de  Génère,  1.  IV,  ch.  19. 
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qu'ils  le  sachent.  Toutefois  monter  en  chaire  ce 
jour-là,  malgré  la  défense  du  gouvernement  appuyé 
de  la  majorité  du  peuple,  c^était  une  grande  affaire 
pour  ces  deux  hommes,  faibles  l'un  et  Tautre  en 
leur  corps,  Tun  par  suite  de  tous  ses  travaux  et 
l'autre  par  sa  constitution  même.  «  Mais,  disait  un 
«  jour  Calvin,  en  rappelant  une  parole  de  David, 
«  quand  un  camp^  une  arméej  c'est-à-dire  tout  ce 
«  qui  est  terrible  et  épouvantable  au  monde,  se 
«  lèverait  contre  nous,  quand  tous  les  hommes  con- 
«  spireraient  pour  nous  détruire,  nous  n'avons  pas 
«  grand' peur  de  toutes  leurs  forces,  car  la  puis- 
a  sance  de  Dieu  est  bien  au-dessus.  Nous  ne  serons 
a  pas  entièrement  exempts  de  crainte,  il  y  aurait  à 
tf  cela  plus  de  stupidité  que  de  courage  ;  mais  nous 
«  mettrons  devant  nous  le  bouclier  de  la  foi,  de 
«  peur  que  notre  cœur  ne  succombe  ou  ne  défaille 
«  par  les  épouvantements  qui  se  présentent*.  »  La 
victoire  que  la  cour  de  Turin,  aidée  de  l'Espagne 
et  du  pape,  n'a  pu  remporter  sur  le  sénat  et  le 
peuple  de  Genève,  ces  deux  pauvres  hommes  la 
tentent  et  la  gagnent.  C'est  ici  un  des  plus  beaux 
triomphes  dont  la  cause  de  la  liberté  religieuse  aux 
prises  avec  le  despotisme  de  l'Ëtat,  puisse  se  glo- 
rifier. 11  y  a  davantage.  Il  y  a  ici  l'héroïsme  chré- 
tien qui  préfère  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu,  avec  l'exil,  à  une  demeure  commode  dans 
l'un  des  plus  beaux  pays  de  la  terre,  avec  une 
conscience  immolée  et  une  soumission  servile  à 
César,  dans  les  choses  qui  appartiennent  à  Dieu. 

<  CaWin  sur  le  Psaame  XXVU^  v.  3. 
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C'est  ainsi  quq  l'ont  compris  les  deux  principaux 
témoins  de  la  vie  de  Calvin,  «c  (jors  Calvin,  dit  Tuo, 
a  comme  il  avait  un  esprit  vraiment  héroïque,  s'op* 
IV  posa  fort  et  ferme  aux  sédiiieuxi  avec  ledit  F»« 
a  rel  *.  »  —  «  Farel  et  Calvin,  dit  l'autre,  doués 
ce  d'un  esprit  grand  et  héroïque,  déclarèrent  ouver- 
c  lement  qu'ils  ne  pouvaient  célébrer  religieusement 
a  la  pêne  du  Seigneur»  au  milieu  des  citoyens  tel* 
u  lement  en  guerre  les  uns  avec  les  autres  et  op- 
<t  posés  a  toute  discipline  dans  TÉgliseS  *  I^  dé- 
cadence des  principes  chrétiens  peut  seule  faire 
comprendre  que  l'on  ait  hasardé  plus  tard  un  juge- 
ment contraire  à  celui  de  ces  contemporains^, 

1  Bèze-ColladoD,  Vie  de  Calvin,  p.  34. 

*  <c  Ut  magno  heroicoque  spirita  prsediti^  Farellus  et  Galmas... 
aperte  testarentur...  »  (BesBj  Caivini  vita») 
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CiLYIN  ET  FAREL  PRÊCHENT  MALGRÉ  l'iNTERDICTION   DU 
C0N6Eli,  ILS  SONT  BANNIS  DR  GENtVR. 


La  crise  avançait;  le  danger  ne  cessait  de  croître. 
Genève  était  dans  Tun  de  ces  moments  périlleux,  dé- 
cisifS)  où  il  se  produit  un  changement  subit  en  bien 
ou  en  mal.  La  population  était  toujours  plus  agitée. 
La  nouvelle  que  les  ministres  ne  voulaient  pas  cé- 
lébrer la  cène  dans  Genève  porta  au  plus  haut  de- 
gré l'irritation;  toutes  les  explications  étaient  inu- 
tiles;   plusieurs  ne  voulaient  rien  entendre;    la 
colère  leur  avait  bouché  les  oreilles.  On  dit  qu'il 
y  eut  le  soir  beaucoup  de  bruit  dans  les  rues; 
que  des  bandes  de  factieux  vociféraient  contre  les 
ministres;  on  a  même  dit  qu'une  mascarade  avait 
été  organisée  pour  parodier  des  scènes  de  l'Évan- 
gile, Noua  ne  sommes  pas  assuré  que  les  libertins 
aient  été  jusque-là;  mais  il  y  eut  pendant  la  soirée 
une  grande  agitation  dans  la  ville  ;  le  jour  qui  sui- 
ifit  ne  le  montra  que  trop.  Ces  scènes  tumultueuses 
afiQigeaient  fort  Calvin.  S'il  portait  ses  regards  en 
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arrière,  les  grandes  tristesses  qu'il  availdéjà  éprou- 
vées dans  Genève  lui  apparaissaient  de  nouveau, et 
il  prévoyait  que  celles  qui  s'approchaient  seraieDt 
pins  anières  encore.  Inquiété  dans  la  prédicaton 
de  la  Parole,  dans  l'administration  des  sacrements, 
dans  la  discipline  apostolique,  dans  l'organisation  de 
l'Église  (le  Conseil  se  refusait  à  la  division  de  la 
ville  en  paroisses,  mesure  qui  eût  été  très-fevoraUe 
à  l'accomplissement  des  devoirs  pastoraux,  et  an 
bien  des  femilles),  que  fera-t-il?  a  J'avoue,  éoi- 
«  vait-il,  que  les  premières  lettres  par  lesquelles 
tt  le  sénat  cherchait  à  détourner  ma  volonté  du 

•  droit  chemin  me  frappèrent  d'un  grand  coup  '. 
0  Je  me  voyais  replongé  dans  les  détresses,  doot 
«  j'avais  espéré  être  délivré  par  la  bonté  magni- 
<x  Sque  de  Dieu.  Quand  j'ai  accepté  le  gouvenie- 
«  ment  de  cette  Église,  avec  mon  très-bon  et  très- 
o  fidèle  collègue  Faret,  je  me  suis  appliqué,  en 

•  bonne  conscience,  à  rechercher  tous  les  moyoB 
a  par  lesquels  elle  pouvait  être  maintenue  ;  et  qooi- 
«  que  ce  fit  pour  moi  une  charge  très-pénible,  je 
a  n'ai  jamais  pensé  à  abandonner  la  place.  Je  me 
■  regardais  comme  mis  par  la  main  de  Dieu  à  nn 
a  poste,  où  je  ne  pouvais  lâcher  pied.  Et  pourtant 
a  si  je  disais  la  moindre  partie  des  ennuis  ou  plniAt 
n  des  malheurs  qu'il  nous  a  fallu  dévorer  pendaBl 
«  toute  une  année  je  sais  que  cela  vous  parattrah 
«  ïacToy3h\6*.  Je  puis  déclarer  qu'il  ne  s'eslpaiitoHli 

'  «  Me  ngn  leviier  percuisum  ruiaH.  ■  (Calvin  au  pwteon  d>  Zi- 
rich.  Pridie  Cil.  Junion.  Hi^nry,  C&lvin,  î,  App.,  p.  83.) 
■  «  Incredibile  vobis  fulurnm  scia  si  mmimam  partem  Tobii  nf^ 
&  iDolEatiarum,  vel  poiius  minrlarnm,  qusB  toto  onno  deroiudc 
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a  u$i  jour  OÙ  je  n'aie  dix  fois  désiré  la  mori^  »  Cette 
veille  de  Pâques,  où  il  allait  s'exposer  aux  plus 
grandes  douleurs,  en  rendant  à  Dieu  l'honneur  qui 
lui  appartient,  était  sans  doute  un  de  ces  jours-là* 
Il  devait  boire  la  coupe  de  la  colère  du  peuple. 
Lui,  cet  escholier  timide j  qu'il  déclare  avoir  toujours 
éUy  il  lui  fallait  affronter  des  furieux.  Mais  une  pen- 
sée le  raffermissait  :  Dieu  le  veut,  il  faut  que  sa 
volonté  soit  faite. 

Le  dimanche  de  Pâques  commença.  Une  grande 
agitation  régna  de  bonne  heure  dans  la  ville.  Les 
adversaires  et  les  amis  des  réformateurs  étaient 
les  uns  et  les  autres  ébranlés,  mais  en  sens  divers. 
Les  premiers  étaient  impatients  de  voir  si  vraiment 
ils  prêcheraient  malgré  la  défense  du  Conseil,  et 
d'entendre  ce  qu'ils  diraient.  Les  autres  étaient  aussi 
empressés  d'accourir  au  service  divin,  soit  dans  un 
sentiment  de  piété,  soit  pour  défendre  les  ministres, 
si^  comme  on  le  croyait,  il  y  avait  du  trouble  dans 
les  églises.  Les  mouvements  de  la  multitude,  les 
groupes  qui  se  formaient  çà  et  là,  les  paroles  vio- 
lentes qui  échappaient  de  temps  en  temps,  tout  était 
propre  à  donner  quelque  crainte.  Aussi  y  avait-il 
dans  les  âmes  timides  un  trouble  intérieur,  une  sol- 
licitude,  un  serrement  de  cœur,  inévitables  dans  des 
circonstances  si  graves.  Des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants,  le  bruit  de  la  foule  et  la  voix  tumul- 
tueuse du  peuple,  remplissaient  les  rues.  On  sup- 
posait des  choses  étranges,  on  semait  de  méchants 
rapports.  On  eût  presque  dit,  à  voir  l'animation 

*  «  Nallum  prsteriisse  dicm^  quo  non  decies  mortem  optarem.  » 
{fbid.) 
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générale,  que  Ton  allait  mener  des  hommes  au  inp- 
plice.  La  foule  se  portait  aux  lieux  de  Texécutioa. 
Les  habitants  de  la  rive  droite  se  rendaient  au  tempto 
de  Saint-Gervais,  où  devait  prêcher  Farel  ;  ceul  dé 
la  rire  gauche  et  du  haut  de  la  ville  à  la  cathédralede 
Saint^Pierre,  où  devait  pi^ber  Calvin.  Ils  franchkh 
saient  les  portes  et  remplissaient  les  temples.  Les 
amis  des  réformateurs  se  plaçaient  en  général  aakmr 
de  la  chaire  ;  leurs  adversaires,  répandus  dans  tdilt  le 
temple,  où  ils  échangeaient  des  propoii  hardis,  se 
demandaient  s'il  né  fallait  pas  prêter  main-forte  âil 
magistrat  et  empêcher  les.  ministres  de  prendre  la 
paroldé  La  rive  droite  était  le  quartier  où  ceoX'^ 
comptaient  le  plus  d'opposants  ;  peut^tre  aussi  quei- 
ques-^uns  de  leurs  adversaires  les  plus  violeob 
étaient-ils  venus  de  la  rive  gauche  entendi'e  Fafel^ 
dont  la  présence  leur  imposait  moins  que  celle  de 
Calvin,  et  avec  lequel  ils  étaient  plus  familiarisés, 
le  vaillant  évangéliste  ti'ayant  cessé  depuis' quel- 
ques années  de  se  prodiguer  pour  le  bien  de  G«* 
nèvê,  ce  dont  ils  entendaient  le  payer  ce  jouHù. 
Farel  parut,  monta  en  chaire  et,  à  sa  vue,  une  rive 
agitation  se  manifesta  dans  tout  Tauditoire.  On  n'es^ 
saya  pourtant  pas  de  lui  fermer  la  bouche  ;  tiné 
prédication  de  cet  orateur  populaire  dans  le  mo* 
ment  actuel,  était  un  spectacle  qui  intéressait  autant 
et  plus  qu'un  autre.  La  prière  et  les  chants  ayâlit 
eu  lieu,  le  discours  commença.  Farel  doué  d'an 
conir  intrépide,  d'un  esprit  ardent,  d^nne  convie^ 
tion  ferme  et  du  talent  d'émouvoir  et  d'enlratMT 
SCS  auditeurs,  ue  cacha  point  la  vérité.  Saus  s'ar- 
rêter à  la  question  du  pain  qu'il  déclara  être  une 
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chcme  secoûdaire,  il  parla  de  la  sainteté  de  la  cène; 
«  il  reiDOnstra  au  peuple,  comment  ils  ne  devoyent 
«  è  son  estime  polluer  le  saint  sacrement  ^  »  et 
déclara  que  pour  prévenir  une  telle  profanation,  la 
saintd  cène  ne  serait  pas  célébrée.  Ces  paroles 
émorent  toute  l'assemblée  et  en  soulevèrent  une 
grande  partie.  Les  adversaires  éf aient  en  désordre, 
ied  amiis  étaient  en  alarmes.  Les  imaginations  s'en- 
flattiment,  la  colère  éclate,  des  cris  se  font  entendre. 
Lé  maiin  fut  suscité  trouble  contre  Farel  au  temple  de 
Saint^Gervaiê  ".  Mais  celui-ci  affrontait  volontiers 
les  périls  et  il  n'avait  surtout  aucune  crainte  quand 
des  hommes  indignes 

«  Voulaient  du  Dieu  vivant  braver  la  majeslé.  » 

Il  continua  donc.  Son  éloquence  populaire,  ses  mou- 
vements animés,  ses  images  si  propres  à  rendre 
ses  idéeê  plus  vives  et  plus  sensibles,  ses  gestes 
énergiques^  sa  voix  semblable  à  celle  du  tonnerre, 
au  retentissement  de  laquelle,  selon  Théodore  de 
Bè2e,  ses  auditeurs  tremblaient,  faisaient  do  hii  le 
plus  entraînant  des  orateurs  de  la  France  et  de  la 
Suisse.  Farel  improvisant  ses  discours,  ne  pouvait 
manquer  d'être  saisi  à  la  vue  qui  s'offrait  à  lui,  car 
rassemblée  en  pareil  cas  réagit  toujours  sur  Tora- 
ieiir.  Il  se  trouvait  devant  une  mer  agitée,  dont  les 
flots  tumultueux  semblaient  vouloir  l'engloutir;  mais 
il  se  sentait  sur  un  rocher  et  avait  appris  dès  long- 


*  Bofet,  ChroDique  rose,  de  Genève,  1.  IV,  ch.  iù.  Mém.  de  Farel 
et  Calvin  aux  seigneurs  de  Berne.  Calvin,  0pp.,  X,  p.  188.  Roget^ 
Peuple  de  Genève,  p.  92. 

s  Rozet. 
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temps  à  braver  la  tempête.  Il  déploie  donc  avec 
courage  Tacte  d'accusation  ;  il  stipule  ce  qui  pro- 
fane la  cène;  il  énumère  c  ces  désunions»  ces 
«  bandes,  ces  blasphèmes,  ces  dissolutions  qui  se 
«  multiplient,  et  qui  font  que  les  ministres  ne  peu- 
<K  vent  Tadminislrer  \  »  Longtemps  on  n*avaitpa 
l'entendre  sans  en  être  ravi  ;  mais  il  en  est  tout  au- 
trement à  cette  heure.  Les  esprits  s'agitent  de  plus 
en  plus,  les  cœurs  se  soulèvent,  l'opposition  se  pro- 
nonce, des  voix  altérées  par  la  colère  se  font  en- 
tendre, le  trouble  dont  parle  le  chroniqueur  remplit 
le  temple  de  Sainl-Gervais.  Cependant  Farel  a  le 
dessus  ;  son  caractère,  son  action  imposent  aux  re- 
belles ;  ses  amis  protègent  sa  sortie  et  il  peut  rentrer 
chez  lui  sans  aucun  mal. 

Pendant  ce  temps  Calvin  prêchait  à  Saint-Pierre. 
Que  se  passait-il  ? 

Le  culte  parait  y  avoir  été  calme  et  digne  ;  les 
scènes  de  Saiùt-Gervais  au  moins  ne  s'y  répétèrent 
pas.  Le  quartier  dans  lequel  se  trouvait  la  cathé- 
drale, son  imposant  et  solennel  aspect,  la  compo- 
sition do  rassemblée,  les  magistrats  qui  y  assistaient 
sans  doute  en  grand  nombre,  la  figure  grave  du 
rélbrmaleur,  peuvent  expliquer,  en  partie,  ce  dé- 
corum. Mais  le  caractère  de  sa  parole,  qui  était 
calme,  simple,  forte  de  pensée,  claire  et  éclairant 
tous  les  sujets  qu'il  traitait,  concise,  imposante, 
convaincante,  sans  les  éclairs  vifs  et  populaires  de 
Farel,  y  contribua  sans  doute  aussi  pour  une  bonne 
part.  Toutefois,  Calvin  ne  cacha  rien  :  «c  Nous  pro- 

1  Bozet^  Chronique  m&c.  de  Genève^  l.  IV^  ch.  18. 


IL   ALLÈGUE   SKS   MOTIFS.  497 

«  testons  devant  vous  tous,  dit-ii,  que  nous  ne  nous 
«  arrêtons  pas  à  la  question  du  pain  levé  ou  non 
•c  levé,  c'est  une  chose  indifférente,  qui  est  en  la 
«  liberté  de  l'Église.  Si  nous  n'administrons  pas  la 
«  cène  de  Pâques,  c'est  que  nous  avons  grande 
«  difficulté  qui  nous  meut  à  ce  faire.  j>  Puis  il  allé- 
gua les  désunions,  bandes,  blasphèmes,  dissolu- 
tions, désordres,  abominations,  moqueries  de  Dieu 
et  de  ses  Évangiles,  troubles  et  sectes  qui  régnaient 
dans  la   ville  :  «  Car  publiquement,   dit-il,   sans 
«  qu'aucune  punition  en  soit  faite,  il  s'est  fait  mille 
a  irrisions  contre  la  Parole  de  Dieu  et  raêmement 
«  contre  la  cène*.  »  Il  fit  donc  connaître  franche- 
ment les  motifs  qui  l'empêchaient  de  célébrer  la 
communion.  Mais  il  ne  parait  pas  avoir  été  au  delà. 
Sans  doute  il  est  sorti  plus  d'une  fois,  dans  ses  dis- 
cours, des  bornes  de  la  modération  ;  mais  il  semble 
que  la  solennité  du  moment,  la  majesté  de  la  chaire, 
lui  firent  réprimer  ces  expressions  violentes  dont 
s'armait  souvent  sa  parole.  Il  avait  une  grande 
tâche  à  remplir.  Il  fallait  faire  comprendre  à  ce 
peuple  les  obligations  que  la  profession  du  christia- 
nisme impose.  Tout  membre  d'une  société  a  en 
efifet  certains  devoirs  à  remplir,  qui  sont  essentiels 
à  Texistence  même  de  la  communauté  ;  de  même, 
tout  membre  de  l'Église  lui  doit  une  vie  édifiante 
et  irréprochable.  Les  chrétiens  ne  forment  qu'un 
seul  corps,  chacun  se  trouve  intéressé  à  ce  que  Dieu 
soit  honoré  dans  tous  ses  membres.  Une  hypocrisie 
manifeste,   une  corruption  impudente,   dans   un 

t  Uém.  de  Farel  et  Calvin  aux  seigneurs  de  Berne.  Calvin,  Opp, 
X,  p.  189. 
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homme  (lui  (hll  )>rofe«âiod  d*éti«  ebt^Uëtl,  cbffifRx)- 
metteut  touie  là  société  dhl^tietibé.  L'iifaioB  nlfac 
Dieu  est  inoompâliblë  avec  l'état  dé  péché',  lé  îHce 
et  la  vôrtu  sont  deiii  chodeâ  qui  bë  s^assidbieAt  ^. 
Regarder  comme  chose  légère,  ibâiâSrèftle,  ^Op- 
position im)3l&cabie  qui  se  troute  entre  là  téHtè  et 
le  mensonge,  entre  la  sainteté  et  le  désôrdi^,  M 
sorte  que  Ton  puisse  l^uivtë  TUne  bb  l*àtittb  m^ 
aucun  motif  de  pt^férence,  C'est  l'atiliâdèâiebi  dd 
riiumanité,  o'ësl  le  ^cabdàlé  deâ  scandalôâ.  S^lt 
existe^  l'Église  chréliebbe  e^t  dâbs  Itt  sob^ûM  ; 
il  faut  qu  ob  la  défebde,  qù*on  Ib  SàbVe,  et  boé 
Église  qui  ne  voudrait  pas  être  défendbe  eérall  fort 
malade.  Il  y  a  plus^  et  c'est  ce  que  Calvib  a  Sou- 
vent rappelé^  maintenir  la  nécessité  d*ané  vlft 
conforme  à  la  Parole  de  Diéb  est  danà  ilntéftt 
même  de  celui  dont  la  conduite  èàt  en  ôppOâiiioa  à 
ses  comuiandements.  On  la  maintiëbt,  cette  béoeS^ 
silé^  non  pour  le  perdre,  mais  pour  Ib  sanver. 
«  Gela  se  fait  en  telle  sorte,  dit  GalVib,  qb*bM  të 
«  retire  en  la  voie  du  salut,  et  TÉglise  est  tbbte 
a  prête  à  te  recevoir  en  amitié.  Il  ne  f^nt  ptà 
«  qu'elle  exerce  une  sévérité  trop  rigdbrettâd, 
a  qu'elle  ptXHcède  étroitement  jusqu'au  bOtit  et  dt)it 
«  comme  inexorable,  mais  plutôt  qu'elle  yiebbëad 
«  devant  avec  douceur;  Si  cette  modération  n^ëil 
«  diligemment  gardée,  il  y  a  ddngëf  t|[ue  dé  tôt' 
tt  recteurs  nous  ne  devenions  bourreabx  *.  b 

Tels  étdienl  les  principes  de  Calvin.  Soti  diistxmft 
ne  nous  a  point  été  conservé,  mais  il  est  impdâîH0 

>  Calvin,  Inttituiion  chrétienne,  1.  IV,  ch.  12^  paragrajkbetf  I  «I  tt. 
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M  n'ait  pas  (làrlé  selon  ses  couviôtions  les  plus 
msv  et^  S'il  l'a  ftiit,  cela  pourrait  ekpli(]uer  étl 
ilé  le  ealiûeavôclequel  il  fut  écouté.  II  SetrortipÔ 
aàdaùt  èù  un  points  tiôùs  ttë  pôUVbns  aSdéz  lé 

)finattre.  L'Ëglisé  et  TÉtat  etaietit  partout  alors, 

tpécialefnetit  à  Genève,  pfesquè  confondus,  étl 
le  que  c  l'État  n'hél^itait  point  6  s'ingérer  datis 
né  quantité  de  matières  qui  étaient  dans  les  al^ 
ibutions  de  l'Église  ^  é  Calrin  fût  de  tous  les 
irmaieurs  celui  qui  eut  le  plus  à  cœur  d^établir 
lionomie  de  l'Église,  et  par  conséquent  une  côr- 
16  indépendance  deâ  deux  sociétés;  mais  il 
iéra  comme  ses  contentporains  aux  opinions  dO 
siècle  et  de  ceux  qui  avalent  précédé.  Lés  élé- 
otsde  la  discipline  judaïque  avaient,  dès  lépre^ 
tsiècle,  envahi  le  champ  de  la  discipline  chl*é- 
iûe  ;  la  Réformation  opéra  sans  doute  partout  un 
nd  changement  dans  cet  état  de  ohoses,  mais  l'on 
encore,  ménie  à  Genève,  l'État  étendre  Sou  bras 
fer  au  milieu  des  assemblées  de  Christ  pour 
^r  les  coupables.  C'est  là  une  grossière  et  ca- 
ile  erreur,  et  que  tout  vrai  chrétien  doit  repous- 
htet  énergie.  Heureusement  il  ne  pouvait  en 
s  question  dans  la  grande  journée  de  Pâqueft 
i8.  L'Etat  était  alors  momentanément  séparé  db 
{iise^  et  les  réformateurs  n'employèrent  et  né 
ent  employer  d'autres  armes  que  celles  dé  l'es^ 


I. 


U  le  réformateur  put  prêcher  tranquillement  le 
lin)  il  ne  devait  pas  en  èitè  de  même  lé  sbif  ;  Les 

ftf^t,  tEgîiih  et  VÉintàbèhèthéiiUMpS  rfî?  Caftai  p.  â. 
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plus  fougueux  des  adversaires  se  disaient  qu'ils  lui 
devaient  quelque  chose,  et  leur  colère  entendait 
s'en  acquitter.  Tant  qu'ils  n'avaient  eu  afEaire 
qu'avec  le  bonhomme  Farel,  on  s'était  arrangé  tant 
bien  que  mal  avec  lui,  malgré  ses  vivacités;  mais  ce 
jeune  homme  de  Noyon  était  un  esprit  d'une  autre 
trempe,  et  depuis  qu'il  était  arrivé  à  Genève  tout 
avait  marché  d'un  autre  pas.  Il  avait  un  esprit  mé- 
thodique, constitutionnel  ;  n'avait-il  pas  rédigé  aue 
loi  fondamentale  de  l'Église  à  laquelle  on  avait  dû 
prêter  serment  dans  Saint-Pierre?  Il  voulait  tout 
régler  et  cela  n'était  pas  commode.  Puisqu'on  avait 
assailli  Farel,  il  n'était  pas  juste  de  laisser  Oalvio 
en  paix.  On  avait  fait  du  bruit  le  matin  à  Saint- 
Gervais,  on  en  fera  le  soir  à  Saint-François  de  Rive. 
C'était  dans  ce  couvent  que  Farel  était  monté  en 
chaire  pour  la  première  fois,  le  1"  mars  1534,  et 
c'était  là  que  Calvin  devait  prêcher  le  21  avril  1538. 
Le  quartier  où  se  trouvait  cet  édifice  était  situé 
dans  le  bas  de  la  ville,  non  loin  des  rives  du  lac, 
et  était  peut-être  moins  tranquille  que  les  alentours 
de  la  cathédrale.  L'église  fut  bientôt  remplie,  et 
Calvin  arriva.  Il  commença  son  discours.  Sachant 
que  Farel  avait  élé  traité  plus  mal  que  lui,  il  se 
peut  que,  pour  de  pas  avoir  de  reproches  à  se  foire, 
il  ait  cru  devoir  accentuer  davantage  ses  paroles  et 
appuyer  sur  certaines  choses  pour  les  faire  remar- 
quer et  sentir.  Au  reste,  eût-il  parlé  comme  un 
ange,  il  n'eût  pas  échappé  au  tumulte.  Les  es{Nriis 
s'étaient  montés  ;  l'idée  de  résister  à  cet  hcmime 
inflexible  s'était  emparée  de  plusieurs  jusqu'à  les 
exalter;  ils  avaient  même  pris  leurs  épées,  et  étaient 
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venus  au  temple  comme  à  une  place  d'armes.  La 
violence  reste  d'ordinaire,  au  premier  abord,  muette, 
sans  gestes,  sans  signe  ;  il  parait  qu'il  en  fut  ainsi  ; 
mais,  à  quelque  parole  prononcée  par  le  prédica- 
teur, elle  se  manifesta  par  une  explosion  soudaine. 
On  eût  dit  qu'un  vent  impétueux  passait  sur  cette 
foule  et  lui  imprimait  un  lûouvement  passionné.  Il 
y  eut  dans  Téglise  de  Rive  des  paroles  violentes  et 
des  gestes  menaçants.  On  ne  s'en  tint  pas  là.  En  vue 
de  cet  orateur,  dont  la  gravité  et  la  puissance  les 
irritent,  les  plus  fougueux  tirent  Tépée,  et  l'acier 
luit  dans  ce  sanctuaire  de  la  paix.  Nul  ne  mit,  il  est 
vrai,  le  tranchant  fatal  sur  la  gorge  de  Torateur.  Il 
parait  cependant  qu'il  y  eut  lutte  entre  les  amis  et 
les  ennemis  de  la  Réformation  et  que  les  armes  se 
croisèrent,  car  le  grand  magistrat  de  Genève  au 
seizième  siècle,  Michel  Rozet,  croit  devoir  dire  dans 
ses  chroniques  que  l'action  eut  pourtant  lieu  sans 
effusion  de  sang^j  et  le  syndic  Gautier  regarde  cette 
circonstance  heureuse  comme  une  espèce  de  miracle. 
Ainsi,  après  avoir  entendu  les  arquebuses  détoner 
cinquante  ou  soixante  fois  le  soir,  contre  sa  maison, 
le  réformateur  voyait  à  celte  heure  brandir  contre 
lui  des  glaives  étincelants,  dans  la  maison  même  de 
Dieu.  Luther  et  d'autres  réformateurs  ont  été  aussi 
éprouvés  par  des  tribulations,  mais  elles  venaient 
du  pape  et  des  siens,  non  des  gens  de  leur  Église. 
Calvin  fut-il  ému  ou  resta-l-il  calme  en  face  de  cette 
émeute  ?  Nous  Tignorons  ;  il  est  probable  qu'ému 
au  dedans,  il  resta  grave  au  dehors.  Tandis  que 

1  Rozety  Chronique  rose,  de  Genève,  l.  IV,  ch.  18. 
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quelqufjavUQB  do  ses  amis  su  Fungeûml  autoiii  di 
1^  cbaife  pour  le  défendre,  il  se  trouy^  ht^uMiN»» 
ip6tit  des  hûpm^  modérée,  apparidonot  iu  dan 
p^FMs,  qui  s'eifforcàranl  de  mettre  la  pmE,  d'ariAtar 
I9  aolère  des  furieux,  de  Fameoer  à  U  raison  tm 
bomfaee  enflamiués  qi|i  désboooraient  par  kor 
YJoIeope  le  teoople  du  Seigneur.  Peu  à  pan  \m 
Qcpurs  furept  moins  agités,  les  paroles  moins  vio^ 
leptes,  ied  épées  furent  remises  dans  le  SENifKWi; 
la  teippêie  s'apaisa*  J^es  amis  de  Calvin  reatof 
1  èr^nt  et  le  ramenèrent  sain  et  sauf  à  sa  demeart, 
qui  n'était  pas  éloignée  i  «  Ei  iicr  1$  mr  é  Bivif  dit 
Iq  syndic  Rozet,  fut  suscita  trouble  contre  Calvin^  là 
furent  le$  espée$  desgainies  ^  mQ%$  k  loM  fut  i|fh 

Le  jour  même,  après  les  services,  le  Conseil  s'as- 
sembla pour  délibérer  sur  ce  qui  vepait  d'arriver. 
Douze  membres  étaient  présents,  bien  déoidés  à 
punir  non  les  factieux,  mais  les  réformataurs^  Vou^ 
lapt  que  les  résolutions  fussent  prises  par  les  plus 
hautes  autorités  de  l'Élat,  ils  arrêtèrent  que  le 
Conseil  des  Deux-Cents  se  réunirait  le  lendesMÛa  et 
le  Conseil  général  le  surlendemain  ;  on  ne  pouvait 
guère  aller  plus  vile. 

Le  23  avril,  les  syndics  exposèrent  la  bit  sus 
Deux-Cenis,  en  s'en  tenant  particulièrement  à  l'af- 
faire du  paiu,  quoique  les  ministres  eussent  déelaré 
que  cette  question  n'était  pour  rien  dans  leur  résch 
lution.  Le  pain  i»emblait  donc  n'être  qu'un  pr<^taala- 
Les  syndics  demandèrent  aux.  Deux-Cçnts  s'ils  vou- 
laient adopter  le  rite  suivi  à  Berne  ;  ils  répondireDl 
que  oui.  On  sait  que  le  parti  qui  dominait  alors 
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«irait  pbleau  I0  majontô  ^an9  cf^  Cop^eil  et  par 
qwla  0)oyeQQ.  Puis  l^  syndics  rQpréaeqtèr^Dt  que 
\W  p9s(6urs  avaient  prêché  la  jour  de  Pâques,  quoi*- 
qU6  le  niggistrat  |e  leur  eût  défend i|,  et  deman* 
(lèr^Rt  s'il^  ne  devaient  p^s  être  mis  fn  prUw.  Les 
09HX^C9Plfl  n'admirent  pas  la  prmn;  sans  élre 
pourtant  qioina  sévères,  ils  furent  d'avis  d'interdire 
aux  trois  ministres,  Calvin»  farel  et  Gourault,  la 
fonction  dQ  la  chaire  dan^  les  temples  de  la  répu^ 
Utgpef  et  de  leur  faire  quitter  la  ville  aussitôt  qq'on 
lopr  aurait  trouvé  des  successeurs.  On  s'est  étonné 
que,  d'après  les  registres  du  Ck)nseil9  il  ne  fût  point 
&it  mention  des  accusations  de  désordre  et  de 
blasphème  énoncées  en  chaire  par  Farel  et  Calvin, 
ainsi  que  du  refus  de  célébrer  |a  cène  qui  en  av^ii 
^lé  la  conséquence.  Ce  silence  pourtant  n'est  pas 
dîiBcile  à  comprendre.  Ces  accusations  étaient  sans 
doute  le  fait  le  plus  important  de  la  journée,  et  les 
pagistrats,  en  l'omettanti  filtraient  le  moucheron  et 
(iQgloutis3aiept  le  chameau.  Calvin  dit  plus  tard, 
sans  l'appliquer  à  ce  cas  spécial  :  a  Les  hypocrites, 
K  en  se  donnant  licence  pour  s' abandonner  aux  plus 
«  grandes  méchancetés,  sont  d'autant  plus  austères 
n  et  rigoureux  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  de 
%  grande  importance;  et,  feignant  par  ce  moyen  de 
«  baiser  les  pieds  à  Dieu,  ils  lui  crachent  fièrement 
«  eu  la  face'.  y>  Les  dissolutions  et  blasphèmes 
étaient  une  matière  fort  peu  agréable  et  sur  la- 
quelle le  Conseil  ne  se  souciait  nullement  de  s'arrê- 
ter. D'ailleurs,  s'il  eût  mentionné  ces  griefs,  il  eût 

1  Calvin,  Comment,  sur  saint  Matthitu^  ch.  %l,  v.  S4. 


504      ILS   PROPOSSNT   l'iXPULSION  des  MIHISTBES. 

fallu  une  enquête,  des  preuves,  des  témoins,  et  tout 
cela  eût  été  fort  pénible  et  fort  long.  Et  si  oiôme  le 
gouvernement  avait  entamé  un  procès  contre  les 
pasteurs  pour  punir  ces  reproches,  il  est  fort  dou- 
teux qu'il  l'eût  gagné,  du  rnfoins  dans  Topinion  des 
hommes  impartiaux  ;  il  était  beaucoup  plus  simple 
et  plus  expéditif  de  s'en  tenir  à  ce  fait  unique  que 
la  prédication  ayant  été  interdite  aux  ministres,  ils 
avaient  prêché.  Ceci  n'avait  pas  besoin  de  preuve: 
toute  la  ville  les  avait  vus  et  entendus.  C'est  pour 
ce  fait  qu'on  les  punit,  cela  est  clair  ;  le  Conseil  est 
dans  son  droit,  mais  c'est  bien  ici  le  cas  de  dire  : 
Summum  jtis y  summa  injuria^. 

Après  les  dérèglements,  les  scènes  orageuses,  le 
bannissement  des  réformateurs,  qu'allait-il  adve- 
nir ?  Le  frein  de  la  religion,  si  puissant  pour  répri- 
mer les  désirs  et  les  actes  criminels,  étant  rompu, 
les  désordres,  déjà  si  grands,  n'envahiraient-ils  pas 
la  malheureuse  cité  ?  La  foi  évangélique  ne  serait- 
elle  pas  foulée  aux  pieds  ?  Ne  verrait-on  pas  des 
protestants  mêmes  vouloir  mêler  la  messe  et  l'Évan- 
gile? Rome  ne  comploterait-elle  pas  pour  ramener 
«  rancienne  religion  d  dans  Genève  ?  L'indépen- 
dance politique  elle-même  ne  serait-elle  pas  com- 
promise ?  Les  ennemis  de  la  Réformation  ne  cher- 
cheraient-ils pas  à  faire  quelque  pacte  avec  la 
Savoie,  et  Berne  même,  à  qui  Ton  semblait  sacrifier 
Calvin,  ne  mettrait-il  pas  en  danger  les  libertés  ge- 
nevoises ?  Ces  craintes,  hélas  !  ne  furent  que  trop 
justifiées.  Calvin,  qui  avait  si  vivement  résistés 

*  Registres  du  Conseil^  du  32  avril.  Chronique  msc.  de  Roiel,  1.  IVi 
cb.  18. 
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Farei  quand  celui-ci  le  pressait  de  se  fixer  à  Ge- 
nève» ne  pouvait  se  résoudre  maintenant  à  l'aban- 
donner. Il  voulait  y  rester  pour  combattre  de  toutes 
ses  forces  les  dangers  dont  il  voyait  cette  ville  me- 
nacée :  «  Nous  comprenions  très-bien,  dit-il,  que, 
«  dans  celte  extrémité,  le  salut  de  TËglise  deman- 
«  dait  qu'elle  ne  fût  pas  privée  de  ses  conducteurs. 
«  Nous  travaillâmes  donc  à  v  maintenir  notre  mi- 
«  nistère  comme  s'il  s'était  agi  de  notre  vieV  » 
Calvin  voulait  à  tout  prix  empêcher  qu'il  n'y  eût 
dans  l'Église  et  dans  l'État  bouleversement,  cata- 
clysme. Il  sentait  le  besoin  d'éclairer  le  peuple,  de 
lui  faire  comprendre  l'importance  d'une  conduite 
morale,  d'une  foi  chrétienne  et  d'une  cordiale  unité  : 
tt  II  lui  semblait,  dit-il,  beaucoup  plus  facile  d'ar- 
«  réter  l'Église  au  moment  où  elle  allait  faire  une 
«  chute,  que  de  la  rétablir  quand  elle  serait  tom- 
c  bée  et  comme  entièrement  perdue  *.  »  Il  demanda 
donc  et  demanda  instamment  à  rendre  compte  de 
ses  motifs  au  Conseil  général.  Il  expliquera  tout,  et 
le  bon  parti  aura  le  dessus.  Refuser  à  un  accusé 
d'exposer  les  raisons  de  sa  conduite,  est  un  acte 
inique.  Mais  tout  fut  inutile.  Les  syndics  crai- 
gnaient-ils que  Calvin  convainquit  le  peuple  ou  que 
le  peuple  insultât  Calvin?  Nous  ne  prononçons  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  lui  refusèrent  ce  qui  lui  était 
dû  :  il  y  eut  déni  de  justice  ;  on  préféra  le  condam- 
ner sans  l'entendre.  Ni  ses  représentations  ni  celles 


^  «  Pro  retinendo  nostro  ministerio  non  minus  laboravimus  quam 
sî  de  capitibas  nostris  certamen  fuisset.  »  (Calvin  aux  pasteurs  de 
Zurich,  I^ridie.  Calend.  Jun.) 

s  «  Molto  facilius  tum  fuisset,  labanti  ecclesiee  subvenire»  qùam 
penitus  perditam  restitiiere.  »  ilbid,) 
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de  66S  ooilègues  n'y  firent  rieo.  L'esprit  de  parti 
alla  jusqu'à  fermer  la  bouche  au  plua  disert,  tu 
pins  profond,  au  plus  savanl,  au  plus  sincère,  sa 
pins  fort  des  hommes  du  siècle  ^ 

Le  lendemain  33  avril  le  Conseil  général  sW 
sembla  dans  le  clottre  de  Saint-Pierre  pour  dédder 
dn  sort  des  réformateurs,  sans  les  avoir  entendos  i 

Le  pire  des  États,  c'est  TÉtat  populaire, 

QQl  dit  do  grands  bommes  (lu  dii^^septièmâ  siècle 'i 
noua  ne  pensons  p^s  ainsi  au  dix-ruçuvièip^*  C^ 
pendant  il  çst  vrai  que  le  peuple  tropip^  souv^t 
l'idée  qu*on  se  faisait  dQ  lui  et  se  trompe  lui-o)ô|ne; 
il  y  en  a  eu  §n  tout  temps  de  redoutables  q^^eipples, 
La  peuple  se  laisse  aisément  influQqçQr  pt  sfi  pré- 
cipite aveuglément  ^pr  les  pas  dç  qeuj^  qu'il  a 
choisis  pour  guides.  Ce  fut  pe  qui  arriva  ^  Qenàve. 
lues  syndics  demandant  au  peuple  s'il  veyt  se  servir 
de  pain  azyme  dans  la  cène  comme  à  Beniei  «  ^ifis 
«c  en  disputer  plus.  9  La  majorité  est  pour  1q  pain 
azyn^e,  quoiqu'elle  ne  comprenne  pQut-étre  pss 
très- nettement  la  chose.  Les  syndics  informât 
alors  le  Conseil  général  «  que  Farel,  Calvin  et  leur 
«  collègue  n'ont  pas  voulu  obéir  au  comn^andemeol 
<  du  magistrat,  et  lui  demandent  dç  voir  si  00 
a  leur  donnera  congé  ou  non.  La  plu$  gronde  vw 
a  (la  majorité  du  peuple),  comme  le  ]Petit  et  le 
a  Grand  Conseil  Tont  ainsi  résolu»  arrêtent  qu'ils 
a  doivent  vider  la  ville  dans  trois  jours  prochains. 

*  a  Eoque  rem  perdocaot^  fry^ra  seve  Csil?ioO|  CQia  c$0t4eni  «•- 
tentiœ  collets,  ad  reddeDdum  omnium  i^tlooeoi  PCTerWlç.  »  (|Bm» 
YiitQ  Caivinh) 

*  Corneille  et  Boesuet. 


«  Ain^i  fut  prdoDDé,  U  plus  grande  part  du  Conseil 
^  soupiettaat  la  meilleure  \  >  Ud  tel  acte  accompli 
çQDtra  l^s  hommes  les  plus  émioenls  qu'il  y  eut 
alors  dans  Genève,  les  seuls  doni  les  noms  soient 
parvenn^  à  ia  postérité,  et  accompli  sans  vouloir 
même  les  entendre,  était  une  de  ces  mesures  vio-^ 
lenle^  ^M^quelles  les  mauvais  gouvernements  ont 
quelquefois  recours,  un  coup  d'Etat, 

De  plus,  ce  même  Conseil  déposa  le  secrétaire 
qui  Rivait  lu  les  articles  de  réformation.  Ce  secré- 
tpire  était  Claude  Ko^et,  qui  avait  fait  prêter  ser- 
ment à  la  confession  do  foi  dans  la  fameuse  journée 
du  29  juillet  1537.  En  bannissant  les  trois  ministres, 
on  voulait  frapper  aussi  au  moins  un  laïque,  et  Ton 
choisit  celui  qui  avait,  par  son  ministère,  établi  dans 
Genève  les  articles  de  ré formalion*. 

Il  fut  ordonné  de  communiquer  immédiatement 
aux  réformateurs  Tarrôl  du  peuple,  et  ce  fut,  sans 
autre  cérémonie)  le  chef  des  huissiers  qui  dut  s'ao^ 
quitter  de  cette  mission.  Cet  homme  s'étant  rendu 
chez  Calvin,  lui  dit  qu'il  lui  était  ordonné  par  arrêté 
du  Conseil  général  «  de  ne  plus  prêcher  dans  la 
«  ville  et  de  s'absenter  dans  trois  jours  prochains  '.  » 
Le  réformateur  répondit  avec  calme  :  <c  Si  nous 
a  avions  servi  les  hommes,  nous  serions  certaine- 
«  ment  mal  récompensés;  mais  heureusement  pour 
«  nous,  nous  servons  un  plus  grand  maître,  qui 
•  paye  à  ses  serviteurs  même  ce  qu'il  ne  leur  doit 

1  Bèze-CoUadoD^  Vie  de  Coivin,  p.  35.  Th.  de  Béie  ^ii  de  même 
dans  la  vie  latine  :  Majore  parte  meliorem  superante, 

>  Rozetj  Chronique  msc.  de  Genève^  1,  IV,  ch.  18.  Registres  du  Con- 
seil^ do 93  avril. 

*  Registres  du  Conseil,  du  23  avril. 
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«  pas  ^  »  Le  Sautier  se  rendit  ensuite  auprès  de 
Farel,  qui  répondit  :  <c  A  la  bonne  heure,  et  cela 
c  est  bien,  de  par  Dieu.  »  Il  y  a  dans  ces  paroles 
des  réformateurs  une  paix,  une  fermeté,  une  gran- 
deur d'âme^  qui  frappent  involontairement  ceux  qui 
les  lisent,  que  des  historiens  ont  appelées  hérdiquei^y 
et  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'appeler  apparentes  '. 
Pendant  ce  temps  le  Conseil  s'était  occupé  d'autres 
matières. 

L'affliction  de  Calvin  était  pourtant  profonde. 
Sentant  que  les  bienfaits  de  Dieu  envers  lui  étaient 
grands,  il  avait  voulu  les  reconnaître.  «  Ce  n'est 
<c  certes  pas  un  petit  honneur  qui  nous  a  été  fait, 
fit  disait-il,  qu'un  chef  aussi  puissant  (Jésus-Christ), 
V  nous  ait  mis  au  rang  de  ses  serviteurs  ;  nous 
«  sommes  donc  les  hommes  les  plus  ingrats,  si  nous 
ce  ne  nous  dévouons  pas  tout  entiers  à  le  servir  ^.  » 
Il  s'était  dévoué  à  cette  œuvre  et  sa  conscience  lui 
disait  qu'il  devrait  rendre  compte  de  chaque  âme 
perdue.  Quelques  succès  avaient  de  temps  en  temps 
réjoui  son  âme;  «  cependant,  disait-il  avec  Iris- 
<c  tesse  et  avec  effroi  après  son  bannissement,  sur- 
c<  vinrent  en  la  ville  séditions,  les  unes  sur  les 
«  autres,  qui  nous  affligèrent  et  proumenèrent  (agi- 
c  tèrent)  d'une  façon  qui  n'estait  point  lasche;  et 


1  Les  registres  du  Conseil^  la  Vie  latine  de  Calvin,  par  Th.  de  Béie, 
la  Vie  firançaise,  Roiet  dans  ses  Chroniques,  plus  tard  le  syndic  Gto* 
tier  dans  son  Histoire,  rapportent  tous  cette  réponse  avec  d'iosi^oi- 
Ûantes  variantes. 

*  Ruchat,  V,  p.  ee.  Trechsel,  1,  p.  i7i,  etc. 

'  Scheinbar.  Kampschulte,  J.  Caivin,  p.  SIS. 

^  «  Proinde  ingratis&imi  sumus,  nid  nos  iUi  devovemus  totos.  * 
Calvinus.  Omnibus  Christi  Evangel.  religionem  colentibus.  iSSS.  Opp-, 
V,  p.  tîi. 


LES   MINISTRES   QUITTENT   GENÈVE.  509 

c  combien  que  je  me  recognoysse  estre  timide^  mol 
«  et  pusillanime  de  ma  nalure,  il  me  fallut  toutes- 
«  fois,  dès  les  premiers  commencements  soustenir 
«  ces  flots  tant  impétueux  *.  Je  ne  puis  exprimer 
«  quel  trouble  et  quel  tourment  me  remplissait  nuit  et 
a  jour,  et  toutes  les  fois  que  j'y  pense»  je  tremble 
«  encore  au  dedans  de  moi.  »  Ce  n'était  pas  seule* 
ment  le  souvenir  du  passé  qui  était  douloureux, 
c'était  encore  la  perspective  de  Tavenir,  —  des 
maux  qui  pouvaient  fondre  sur  Genève  et  du  grand 
dommage  qu'éprouverait  la  Réformation,  si  ce  flana- 
beau  qui  devait  jeter  ses  rayons  tout  h  Tentour,  en 
France,  en  Ilalie  et  en  d'autres  contrées,  était  mi- 
sérablement éteint.  Il  y  avait  de  quoi  accabler 
l'âme  la  plus  forte. 

Le  25  avril,  Couraultfut  mis  en  liberté  et,  le  len- 
demain probablement,  les  trois  pasteurs  quittèrent 
Genève. 

Ainsi  s^accomplil  une  prophétie  de  Bonivard  faite 
dix  ans  auparavant.  On  se  rappelle  qu'en  1528  des 
Genevois  qui  ne  désiraient  la  Réformation  que  pour 
se  débarrasser  des  prêtres,  de  leurs  vices  et  de 
leurs  superstitions  ayant  déclaré  au  prieur  de  ces 
ecclésiastiques  corrompus  de  Saint -Victor  qu'ils 
voulaient  mettre  à  la  place  des  ministres  de  l'Évan- 
gile qui  introduiraient  une  vraie  réformation  chré- 
tienne, Bonivard  leur  répondit  :  «  Si  vous  voulez 
«  réformer  les  autres,  ne  faut-il  pas  d'abord  vous 
«  réformer  vous-mêmes  ?  Les  animaux  qui  vivent 
«  d'une  même  viande,  s' entrehaïssent  volontiers. 

>  Calvin,  Préface  du  Psaumes^  p.  ix. 
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é  II  an  est  de  taèniâ  etilit)  bouâ.  Nous  sommet  im- 
«  pudiques  :  TOUS  l'êtes  tiiisài.  NoiU  soiumes  ivh>- 
*  gnes  :  Tobs  l'êtes  auââi.  NottS  soDiniés  jurfenn, 
I  bla6phénlateu^s  :  vous  l'ètéd  Blissi.  VûilS  voulez 
«  fious  ehasdér,  diiea-VOUS,  j^Mt  tnëitté  à  tiolre 
'  place  des  ministres  lulhéfieDs...  Messiâiin,  p«n- 
n  sez  bieb  à  ce  que  vOus  etttétidu  fôire.  Il  fondra 
«  seldu  leurs  doctrines,  que  l'bti  tie  joue  pas,  qoe 
«  l'on  ne  se  livre  pfis  à  la  débauche,  ei  cela  sous 
il  grlève  peine.  Ah!  combien  celn  vous  f^cheiï! 
«  Vuus  De  les  aurez  pas  gardés  deux  ans  que  toiB 
«  nous  regretterez  * .  >  Les  pardleii  de  Bonivard  sont 
naïves  et  rudes,  mais  elles  conQrtQent  pleineOieol 
le  témoignage,  les  plaintes  de  Calvin,  de  FaFel,  ds 
Rozel.  Tout  y  est  vrai,  jusqu'au  temps  ftxé  pat  le 
prieur  :  pai  deux  dits.  Sans  doute  Farel  dt  Calvin 
se  montrèrent  dans  cette  affaire  sujetâ  atix  inûrtnii^s 
humaines.  Ayant  tous  deux  des  caractères  forb, 
ils  B* excitaient  fkcilemetit  l'un  l'autre  à  une  inflexi- 
bilité à  laquelle  ils  étaient  naturellement  portés. 
Caivin  lui-même  nous  apprend  que  le  prudent  Bu- 
cet*  désirait  plus  tard  qu'ils  ne  demeurassent  pas 
ensemble,  dans  la  crainte  que  l'influence  qu'ils 
exerçaient  l'un  sur  l'autre  ne  leur  nuUilt  *.  Ilâonl 
eum-mémes  dit  qu'ils  auraient  pu  montrer  plus  de 
douceur.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  recoo* 
Datlre  qu'ils  firent  ce  «pie  demandait  d'eux  la  fidé- 
lité à  l'ËvanKile.  La  question  du  pain  était  Un  peiil 


I  Voir  Hiit.  dé  la  Mf.,  f  oérlâ,  vol.  lE,  I.  iti,  cta.  «,  «  ttiAM, 

KAt'ti  det  ditTornies  réform sieurs,  p.  149  à  ISl . 

■  aDiligciitercaTeDdum  mooet,  ne  simnl  eonjuginiar.  ■(CaJnni 
Pinl»  4  iotl  iiit.  (BLU.  dd  Gmbn.)  CalTiiij  0pp.,  %,  p.  U.f 
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guidOD  élevé  par  les  coneells^  en  opposition  à  la 
grande  baobière  évangélique,  [Kirtée  courageuse- 
menl  per  GalTio  et  Farel.  Les  deUk  dasses  de  mm* 
battants  dahs  celle  chaude  affaire^  étaient  les  repré- 
sèDtanla  de  deux  systèmes  qui)  nounseulement  ne 
se  resseniblaient  pas,  mais  étaient  diamétralement 

opposés.  Si  les  réformateurs  avaient  cédé,  la  grande 
cause  de  la  l-eiigion  et  de  la  morale  était  compfo- 
mîse^  la  dignité  de  leur  ministère  était  abaissée, 
leur  ac^vité  pour  avancer  le  règne  de  Dieu  dans 
Genève  était  entravée,  peut-être  rendue  impossible. 
Leur  oondescendance  en  un  tel  cas  eût  été  non- 
seulement  blâmables  mais  blâmée.  Il  y  avaii  là  une 
question  d'être  ou  de  ne  pas  être.  Il  foliait  s*efforeer 
de  remporter  la  victoire  ;  si  l'on  ne  pouvait  pas  vain- 
cre, aoulfrir  pour  attester  la  vérité  méconnue.  Ils  n  V 
vbiedt  rien  négligé  pour  escalader  la  citadelle  et  y 
planter  leur  noble  drapeau.  Us  avaient  échoué,  et 
il  ne  leur  restait  qu'à  se  retirer,  vaincus  mais  au 
fond  vainqueurs^  car  ils  n'avaient  pas  reculé  d*Uti 
pdB,  pendant  la  bataille,  et  avaient  ainsi  préparé  le 
jour  du  triomphe.  Laissant  derrière  eux  la  ville, 
sea  Uimnltes,  ses  uienat^es,  ses  outrages,  ses  vio- 
lelicedi  Fahel  et  Calvin  allaient  à  Berne;  c'était  à  la 
fln  d'avril;  S'avançant  le  long  des  rives  du  lac  au 
milieu  des  belles  et  paisibles  scènes  de  la  nature, 
ils  éprouvaient  un  grand  soulagement.  Échappés  à 
odKe  elibeinte  étroite  où  leur  cœur  avait  été  serré 
de  douleur,  navré  de  tristesse,  ils  respiraient  enfin 
librement.  Un  air  pur  et  vif  avait  succédé  à  un  air 
lourd  et  épais,  et  ils  en  étaient  viviûés*  «  Quand 
«  par  lé  moyen  de  corldiiis  troubles  On  me  chassa, 
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H  disait  Calvin,  je  ne  me  trouvai  pas  garni  d'tine 
'  si  grande  magnanimité,  ^tie  je  ne  m'en  réjomm, 
a  plut  qu'il  ne  fallait;  —  ion,  par  ce  moyen  «itoRl  n 
«  liberté'.  »  Il  n'y  avait  du  reste  en  lui  ni  mur- 
mure, ni  amertume.  Il  avait  appris  beaucoup  de 
choses  au  milieu  de  ces  agitations,  surtonl  à  re- 
noncer à  lui-même.  «  Dès  que  l'on  se  cherche  soi- 
a  même,  disait-il  en  ce  temps,  les  combats éclaieni; 
«  le  vrai  principe  d'agir,  pour  un  soldat,  c'est  de  dé- 
<t  poser  tout  orgueil  et  de  dépendre  entièrement  de 
K  la  volonté  de  son  chef  '.  »  Son  chef  voulait  qu'il 
quittât  Genève  et  il  la  quitlait,  trouvant  daos  celle 
dépendance,  l'indépendance  suprême.  DépCHiitléel 
à  demi  mort,  comme  l'homme  de  Jéricho,  il  sentail 
près  de  lui  le  Seigneur  qui  bandait  ses  plaies  el  y 
versait  de  l'huile  et  du  vin.  *  Rappelons-aoas,  di- 
<r  satl-il  encore,  cette  déclaration  de  Jésus-Oirisi, 
ce  qu'on  ne  peut  fitire  une  blessure  à  ses  serviteon 
K  sans  qu'il  la  regarde  comme  faite  à  lui-même*.* 
Puis,  portant  ses  regards  vers  les  amis  auprès  des- 
quels ils  se  rendaient  :  «  Nous  nous  sommes  tov- 
«  nés  vers  vous,  ô  frères,  disait-il,  vers  vousipii 
t  avez  été  établis  pour  paître  les  Eglises  du  t^nsl, 
«  sous  les  auspices  du  Saint-Esprit.  Ah!  si  c'est 
«  sous  la  conduite  du  même  prince,  contre  le  méat 
a  ennemi,  dans  la  même  guerre,  dans  le  m£oM 
«  camp,  que  nous  combuttoDS,  ne  serons-nous  pas 
«  grandement  excités  à  la  concorde  et  à  l'harmo- 

-  Préface  rfe»  Ptaumu,  p.  a. 

*«Depotiuioiniii  conluTneliB,  promu  a  docU  arbitrio  pndaK.  • 
(Galtin,  0pp.,  V.p.  111. 

Admtamu  tA  Id  qood  Chriita«  clamât  :  non  potN  lar»  »ii 
ilj  qnln  Ipn  iU)i  inflicum  linpiiitt.  ■  {llnd.) 
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«  nie  ?  '  j»  Il  reprenait  même  courage  quant  à  la 
Réformation  :  «L'Église,  disait-il,  n'est  pas  fatiguée, 
«  tourmentée,  renversée  par  ces  luttes  et  ces  com- 
«  bats;  au  contraire  elle  prend  ainsi  de  la  force, 
«  elle  commence  à  fleurir,  elle  se  trouve  affermie 
«  par  de  nouveaux  développements  *.  »  Tel  fut  en 
effet  le  fruit  que  porta  celte  grande  épreuve, 
a  L'événement  a  montré,  dit  Th.  de  Bèze,  que  la 
«  providence  de  Dieu  a  voulu  ces  dispensations, 
«  pour  que  son  serviteur  fût,  par  diverses  expé- 
a  riences,  préparé  à  de  plus  grandes  choses,  et 
«  pour  que,  les  séditieux  se  perdant  eux-mêmes 
«  par  leur  propre  violence,  l'Église  de  Genève  fût 
«  purifiée  de  toutes  souillures  '.  » 

Le  pauvre  aveugle  Courault  ne  se  sentant  pas 
la  force  de  suivre  ses  deux  collègues,  se  rendit  à 
Tbonon,  sur  le  lac  de  Genève,  près  du  pasteur 
Fabri. 

1  oAdvo8peculiaritersermonemconveriimus,ofratres, «etc.  [Ibid.) 
*  «  Sed  vigescit  poUus^   florescit,  novisque  increinentis  confirraa' 

iar.  »  (Ibid,,  322.) 
'  «  Partim  ut  seditiosis  ilUs  ipsorum  impetu  subversip,  »  etc.  (Beza^ 

Calvini  vit  a.) 
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GRAIlhB  COKFUftlOA  bUS  GEHÈTB.  '—  LE  CORMU  III 
BIRNB    IKTEaVlKNT    INDTILBIIEIIT. 


Cependant  les  amis  de  l'Évangile,  dans  Genève, 
avaient  reçu  un  coup  très-violent  et  qui  les  avwt 
frappés  d'une  manière  iaalteadue.  Plusieurs  éi^enl 
plongés  dans  une  excessive  tristesse  ;  quelqnes-uu 
perdaient  (oute  espérance  de  voir  jamais  t'Ëvan^li 
en  honneur  dans  cette  tumultueuse  cité.  Les  nns  n 
taisaient,  les  autres  faisaient  éclater  leur  douleur. 
Les  plus  pieux  sans  doute  attetidaient  de  la  fidâfilé 
de  Dieu  ce  rétablissement  de  la  foi,  de  l'ordre,  de 
la  prospérité,  qu'ils  désiraient  avec  taol  d'ardeoi'- 
Mais  «  tous  les  hommes  de  bien,  dit  Bèze,  voyaieDi 
a  avec  une  grande  douleur  leurs  trois  pasteuR, 
«  obéissant  à  l'édlt  qui  les  bannissait',  >  s'éloi- 
gner de  cette  ville  à  laquelle  ils  avaient  voula  fûn 
tant  de  bien  ;  et  ils  les  suivaient  des  yeux,  on  ds 
moins  de  la  pensée,  comme  s'ils  ne  poavaieid  x 
séparer  d'eux. 


BÉ&IftlONS  Bt   BAàCASMfiS.  SIS 

Les  badBes  et  injurieuses  démondtratioâii  par  les- 
cpielleis  là  partie  la  plus  désordonnée  de  la  popula- 
tion célébrait  son  triomphe  augmentaient  encore  la 
tristesse  des  hommes  sérieux.  On  riait  de  la  décon- 
fiture des  pasteurs,  on  la  tournait  en  ridicule.  Los 
plaisants  de  profession  ont  presque  tous  Tesprit 
faux  et  superficiel,  et  il  pleut  par  tout  pays  de  cette 
sorte  dMnsecles  \  Il  n'en  manquait  pas  à  Genève. 
Nous  ne  savons  s'ils  montèrent  sur  des  tréteaux, 
mais  ils  jouèrent  des  mascarades.  On  voyait  de 
grandes  tit)upes  do  ces  mauvais  plaisants  s'avancer 
dans  les  rues,  riant,  braillant  et  s' agitant.  L'un 
d'eux,  c'était  le  principal  pei'sonnage,  tenait  par  la 
longue  queue  une  poêle  à  frire,  et  dans  cette  poêle 
se  trouvaient  des  lumignons  de  lampe,  qu'on  ap« 
pelait  dans  le  patois  du  pays  des  faretSy  et  ceux  qui 
entouraient  ce  porte-enseigne  criaient  qu'ils  avaient 
fricassé  Farel  (et  ses  collègues  avec  lui)  comme  les 
poolets  ou  les  navets  que  Ton  fait  cuire  dans  la 
casserole  après  les  avoir  coupés  en  morceaux.  Ces 
malheureux  n'avaient  au  fond  pas  tort  :  les  pauvres 
ministres  avaient  été  en  eflet  brûles  à  petit  feu... 
Les  bons  mots  et  les  sarcasmes  assaisonnaient  ce  sin- 
gulier plat,  et  il  ne  manquait  pas,  dans  ces  temps, 
d'individus  qui  souhaitaient  de  voir  les  ministres 
sortant  de  Genève  «  tomber  de  la  poôle  dans  la 
t>raiâe,  »  d'un  fâcheux  étal  dans  un  pire.  Les  inso-^ 
lelices  et  les  dérisions  pleuvaient  de  toutes  parts  : 
«  Ces  sortes  de  processions  aboutissaient  d'ordi- 
«  tiiire  à  quelques  débauches  ;   les  citoyens  se 

>  tibroyère. 
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«  licencioyenty  dit  Rozet,  à  impureté,  danses,  jeux 
<c  et  yvrognerie.  »  ce  On  n'entendait  parler  qne  de 
<c  mascarades,  de  galanteries  et  d'excès  de  vin  et 
«  de  bonne  chère  ^  »  C'est  ainsi  que  le  gros  de 
la  population  célébrait  le  départ  des  pasteurs.  «  Le 
«  méchant  travaille  pour  enfanter  Toutrage,  mais 
oc  il  enfantera  une  chose  qui  le  trompera.  » 

Quant  aux  membres  des  conseils,  ils  laissaient 
faire.  S'ils  lançaient  quelque  publication  pour  ré- 
primer ces  désordres,  on  en  faisait  peu  de  cas; 
d'ailleurs,  ils  ne  la  faisaient  point  observer.  Ils 
cherchaient  pourtant  à  établir  quelque  espèce  d'É- 
glise. Le  ministre  Henri  de  la  Mare  n'avait  osé, 
malgré  l'ordre  qui  lui  en  avait  été  donné,  prêcher 
et  donner  la  cène  le  jour  de  Pâques,  de  peur  de 
déplaire  à  Farel  et  à  Calvin,  mais,  ainsi  que  l'an- 
cien gardien  des  Franciscains,  Jacques  Bernard,  il 
ne  s'était  pas  joint  à  leur  protestation  ;  le  Conseil 
les  chargea  l'un  et  l'autre  des  fonctions  des  trois 
exilés,  et  demanda  en  même  temps  à  Messieurs  de 
Berne  les  ministres  Marcourt  et  Morand,  qui  ne 
vinrent  que  plus  tard.  En  même  temps,  le  magis- 
trat fit  relever  dans  les  églises  les  pierres  baptis- 
males qui  avaient  été  abattues  et  devaient  servir 
dorénavant  au  baptême  des  enfants;  puis  il  fitpo* 
blier  à  son  de  trompe  que  chacun  eût  à  se  confor- 
mer à  ce  qui  avait  été  arrêté,  touchant  la  cène,  Je 
baptême,  les  fêtes,  etc.  Mais  de  la  Mare  et  Bernard 
n'étaient  pas  de  force  à  remplacer  Farel  et  Calvio. 
Ils  étaient  loin  de  jouir  d'une  grande  considération 

i  Rozet,  Chronique  rose,  de  Genèvcj  l.  IV^  ch.  3t.  Gaotier,  BA. 
msc.  deGenèTOj  1.  VI.  Spon^  U,  p.  26. 
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et  se  trouvaient  souvent  exposés  à  la  critique  et 
même  aux  reproches  de  leurs  auditeurs.  Porral 
surtout  se  plaignait  hautement  de  leurs  prédica- 
tions. Le  G)nseil  prit  leur  parti,  et  un  nommé  Groli 
ayant  reproché  à  Bernard  de  ne  pas  prêcher  selon 
la  Parole  de  Dieu,  le  critique  fut  condamné  «  à 
«c  crier  merci  à  Dieu  et  à  la  justice,  U$  deux  genoux 
«  en  terre.  »  Si  cela  se  fût  passé  du  temps  de  Calvin, 
c'eût  été  une  bonne  aubaine  pour  ceux  qui  aiment 
à  détracter  ce  grand  homme,  mais  la  peine  était 
infligée  par  ses  adversaires  à  l'un  de  ses  partisans. 
La  question  pourtant  reste  toujours  la  même»  et 
cet  acte  de  contrainte  en  fait  d'opinion  religieuse 
est  même  plus  grave,  puisqu'il  provient  de  ceux 
qui  avaient  chassé  leurs  réformateurs  pour  avoir 
voulu  mettre  des  bornes  à  leur  liberté.  Il  y  avait 
pourtant  des  accommodements  :  un  citoyen  consi- 
dérable, l'ancien  syndic  Porral,  ayant  aussi  critiqué 
les  prédicants,  le  Conseil  se  contenta  de  le  menacer 
de  son  indignation;  il  n'eut  pas  à  mettre  les  deux 
genoux  en  terre  et  à  crier  merci. 

L'exil  des  deux  grands  réformateurs  et  ce  triste 

état  de  choses  qui  ravissait  les  hommes  du  parti 

romain,  remplissaient  en  tous  lieux  de  douleur  les 

amis  de  la  Réformation.  On  pleurait  sur  la  «c  grande 

«  joie  des  pharisiens  et  des  ennemis  du  saint  nom  de 

ff  Dieu.  »  Il  y  avait  des  gémissements,  des  prières, 

des  exclamations  :  a  Comment  cette  ville,  que  le  Fils 

«  de  Dieu  avait  choisie  pour  son  palais  et  son  sanc- 

c  tuaire,  était-elle  toutefois,  maintenant,  plongée  en 

c  ses  souillures  aussi  avant,  comme  si  jamais  une 

«  seule  goutte  de  la  grâce  de  Dieu  ne  fût  découlée 
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«  sur  elle?  ^  »  On  S8  rappelait  Cop^moHin  élwê  (ToM 
jumu'au  ctfl,  f (  |)tii#  afHltt$$ie  ju$q\iw  pifer  |  Ulf in 
cQa)pr0Pait  que  les  QirçoQ&t^Qceç  qqi  avaiwt  amena 
^n  exil  comprometlaiept  ooa-^ulement  les  pith 
grès,  mais  Texistence  même  de  la  RéffirmalMn  ; 
effrayé  du  péril,  il  était  résola  k  tout  faire  pour 
prévenir  ud  tel  malheur. 

«  Où  le  danger  est  grand,  c'est  là  que  Je  m'eflbroe.  it 

Les  Églises  et  même  les  États  de  la  Suisse  ne 
sympathiseront-ils  pas  à  leurs  épreuves?  Ne  les  aide- 
ront-ils pas  à  sauver  Genève?  Si  le  catholicisme  ro- 
main s'y  rétablissait,  si  la  Savoie  y  devenait  par  là 
prépondérante,  Berne  et  le  reste  des  cantons  seraient 
plus  ou  moins  menacés  dans  leur  réforme,  et  le 
pays  de  Yaud  pourrait  fort  bien  retourner  k  ses 
anciens  dominateurs.  Certes  Calvin  trouverait  ail- 
leurs une  vie  plus  paisible,  plus  facile  qu'à  Genève; 
mais  il  s'était  décidé  a  perdre  sa  vie  et  Tavait  don- 
née à  Dieu  et  à  son  règne.  Cette  ville  sur  laquelle 
il  voulait  arborer  l'étendard  de  TÉvangile,  eût  pu 
devenir  un  jour  une  forteresse,  dont  le  front  redou- 
table eût  résisté  aux  attaques  combinées  de  l'en- 
nemi. Et  maintenant,  il  faut  qu'il  l'abandonne.  H 
hâtait  ses  pas  vers  Berne,  où  il  espérait  trouver  du 
secours,  comme  autrefois  les  Berthelier  et  les  Be- 
sançon Hugues,  menacés  par  les  bandes  de  la  Sa- 
voie. 

L'arrivée  des  deux  réformateurs  fit  sensation 
dans  cette  ville.  A  la  vue  de  ce  Farel  dont  les  ira- 


*  Rozet,  Chroniqae  xnsc.  de  Genève,  1.  IV,  ch.  18.  Registres  doGoo- 
•6il«  dea  7,10»  le^etc.,  mii.  Hiet  imb.  4«  Oiillifr,  1.  ¥1. 
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aax  avaient  été  depuis  dix  ans  couronnés  de  si 
irands  succès  dans  la  Suisse  romande,  de  ce  Câl- 
in qu'on  saluait  déjà  comme  un  génie  supérieur, 
a  ces  deux  hommes  bannis,  chassés,  sans  asile, 
)•  esprits  étaient  frappés,  les  cœurs  émus.  Les 
lagislrats  bernois  eux-mêmes  ne  s'étaient  point 
ttendus  à  des  mesures  aussi  extrêmes.  Admis 
)  S7  avril  dans  le  Conseil  :  «  On  nous  a  fausse- 
ment accusés,  dirent  les  réformateurs.  Mes- 
:  sieurs  de  Genève  ont  mis  en  avant  deux  cho- 
:  ses,  l'une  que  nous  avons  été  rebelles  à  leurs 
i  commandements,  et  l'autre  que  nous  avons  refusé 
;  de  nous  conformer  aux  cérémonies  de  Berne, 
t  Ces  accusations  sont  toutes  les  deux  fausses, 
[  car  nous  avons  fait  ce  qui  était  en  nous  pour 
c  leur  obéir,  et  jamais  n'avons  simplement  rejeté 
c  icelle  conformité,  mais  plutôt  au  contraire  protesté 
c  que  nous  voulions  regarder  en  quelle  manière  elle 
I  88  pourrait  bien  traiter  pour  l'édification  de  l'Ë- 
c  glise.  Davantage,  il  appert  que  ces  accusations 
(  sont  une  vaine  couverture,  vu  que  ces  mes- 
c  sieurs  étaient  prêts  à  nous  accorder  que  cette 
K  affaire  des  rites  fàt  différée  jusqu'à  l'assem- 
I  blée  de  Zurich,  moyennant  que  nous  voulions 
t  agréer  que  notre  compagnon  Courault  fût  rejeté 
X  de  Toflice  de  prédication,  ce  que,  étant  contre  la 
c  parole  expresse  de  l'Ëcriture,  n'avons  voulu  con- 
K  sentir.  Le  jour  de  Pâques  même,  nous  avons  pro-» 
oc  testé  que  si  nous  n'administrions  pas  la  cène,  ce 
s  n'était  pas  à  cause  du  pain  sans  levain,  dont  Tu* 
«  sage  est  en  lui-même  indifférent,  mais  de  crainte 
«  de  profaner  un  si  saint  mystère»  -*—  sipoD  qus  te 
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«  peuple  fût  mieux  disposé.  Ce  que  nous  alléguioDS 
tf  pour  raison,  ce  sont  les  désordres  et  abomioatioiis 
oc  qui  régnent  aujourd'hui  en  la  ville,  tant  en  blas- 
«  phèmes  exécrables  et  moqueries  de  Dieu  et  de 
«  son  Évangile,  qu'en  troubles,  sectes,  divisions. 
«  Publiquement,  'et  sans  être  réprimées,  il  est  (ait 
«  mille  irrUions  contre  la  Parole  de  Dieu,  et  mème- 
«  ment  contre  la  cène.  Et  de  plus,  ceux  du  Conseil 
a  ne  nous  ont  jamais  voulu  admettre  à  dire  nos  rai- 
(c  sons ,  et  sans  nous  avoir  ouïs,  ils  ont  contre  nous 
oc  concile  tant  les  Deux-Cents  que  le  peuple,  noos 
«  chargeant  de  ce  qui  ne  se  trouve  véritable  ni  de- 
a  vant  Dieu,  ni  devant  les  hommes.  Ce  faisant,  ils 
a  montrent  assez  qu'ils  ne  cherchent  que  esclandres 
«  et  scandales  pour  diffamer  l'Évangile.  Et  de  fait, 
<c  il  y  a  six  mois  passés,  le  bruit  en  était  à  Lyon  et 
(c  plusieurs  autres  lieux  de  France,  tellement  que 
«  quelques  marchands  ont  voulu  vendre  marchan- 
<c  dises  pour  grosse  somme,  à  payer  ^puand  fions 
ce  serions  déchassés ï...  Par  quoi  l'on  aperçoit  qu'il 
a  y  a  machinations  secrètes,  de  longue  maio. 
«  Même  ils  ne  se  sont  point  contentés  de  nous 
ce  charger  d'ignominie,  mais  ils  ont  crié  par  plu- 
ce  sieurs  fois  qu'on  nous  jetât  au  Rhône.  >  Les  réfor- 
mateurs ayant  ainsi  parlé,  déposèrent  un  mémoire 
où  se  trouvaient  exposés  ces  mêmes  grie&  \ 

Ce  discours  était  sévère;  mais  le  mal  était  grand; 
il  est  inutile  de  le  nier,  les  témoignages  sont  trop 
positifs.  Tous,  sans  doute,  n'étaient  pas  coupables 
de  ces  désordres,  de  ces  moqueries;  mais  il  arri- 

1  Le  mémoire  se  trouve  dans  les  archives  de  Genève.  Pièces  hitto* 
riqttes,  n*  ISOl.  (CalvÎDj  Opp.^  p.  190.) 
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yait  alors  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent,  que  les 
gens  remuants  prennent  le  dessus  et  que  les  bons  se 
taisent.  Il  faut  de  plus  remarquer  ce  que  dit  Calvin , 
qu'il  craindrait  de  profaner  le  mystère  de  la  cène,  st* 
non  que  h  peuple  fût  mieux  disposé.  Il  admet  donc  une 
meilleure  disposition  du  peuple,  il  la  désire  ;  certaine- 
ment il  est  prêt  alors  à  célébrer  le  repas  sacré.  Quant 
à  ce  qu'il  a  dit  que  ses  collègues  et  lui  ont  fait  ce  qui 
était  en  eux,  pour  obéir  aux  magistrats,  il  indique 
bien  par  là  que  quelque  chose  n'était  pas  en  eux, 
savoir  :  d'agir  contre  leur  conscience  et  le  comman- 
ment  de  Dieu.  Plusieurs  en  leur  temps  les  en  blâmè- 
rent, mais  qui  leur  en  fera  maintenant  un  reproche? 
Les  défenseurs  les  plus  décidés  de  l'union  de  TÉ- 
glise  et  de  PËtat  disent  eux-mêmes  :  ce  L'autorité 
«  de  l'État  ne  doit  point  se  mettre  en  conflit  avec  la 
«  foi  religieuse  de  quelque  homme  que  ce  soit.  Si 
«  le  principe  contraire  était  admis,  nous  passerions 
«  probablement  dans  les  raugs  de  nos  adversai- 
«  res  \  »  Nul,  de  nos  jours,  ne  blâmera  les  réforma- 
teurs. En  maintenant  l'indépendance  de  la  foi,  ils 
ont  fait  ce  qu'ils  devaient  faire. 

Le  Conseil  de  Berne,  qui  n'était  pas  dominé  par 
la  passion,  comme  celui  de  Genève,  vit  clair  dans 
les  choses,  et  fut  ému  du  danger  qui  menaçait  celte 
ville  alliée.  Sans  perdre  de  temps,  il  écrivit  le 
même  jour  à  ses  «  singuliers  amis  et  féaulx  com- 
te bourgeois  :  <c  Sont  aujourd'hui  comparus  devant 
€  nous  maître  G.  Farel  et  Calvin,  et  ont  fait  les  do* 


1  Ces  paroles  ont  été  prononcées  à  Londres,  dans  la  Chambre  des 
communes,  le  9  mai  1871^  par  sir  Roundel  Palmer,  qui  fit  le  discours 
le  pLos  remarquable  contre  la  proposition  de  séparer  l'Église  de  l*État. 


«  léances  comprises  en  la  oédule  ci-rinoluse.  Noiu 
n  les  avons  entendues  à  grand  trouhkment  de  mi 
<c  t(Buri,  car  si  les  choses  se  sont  ainsi  passées,  ellei 
«  donnent  une  grande  offense  et  serviront  au  diAtm^ 
«  iMw  de  la  religion  ehrétiennê.  A  cette  cause,  nom 
«  vous  prions  instamment,  et  en  fraternelle  afb& 
<  tioq,  vous  admonestons  et  requérons  que  veuillez 
<«  modérer  la  rigueur  que  tenez  à  Farel  et  Calvin, 
«  pour  l'amour  de  nous  et  pour  éviter  scandale.  Ce 
ce  que  nous  vous  avons  écrit  touchant  la  conformité 
a  des  cérémonies,  nous  l'avons  fait  par  'affection  et 
«  non  pour  vous  contraindre.  Mais  vous  devez  savoir 
«  que  le  trouble  qui  est  prisentement  en  votre  viUe  et  U 
a  rigoureux  parii  que  tenez  à  vos  prédicants  nous  ont 
«  été  tris-déplaiêantSf  et  que  nos  ennemis  en  sont  <réf« 
«  joyeux.  En  ce,  nous  ferez  plaisir  très-agréable  \  ■ 
Tel  était  l'avis  de  Messieurs  de  Berne,  des  adver* 
saires  mêmes  de  Calvin,  car  ils  l'étaient  et  pou* 
vaient  lui  en  vouloir,  particulièrement  dans  celte 
affaire,  à  cause  du  pain  azyme.  Mais  leurs  vues 
étaient  plus  élevées,  plus  sages,  plus  profondémeot 
religieuses  et  politiques  que  celles  de  Richardet  et 
de  ses  amis. 

A  la  réception  de  cette  lettre  le  Conseil  de  Genève 
fut  encore  plus  ému  que  ne  l'avait  été  celui  de 
Berne.  L'irritation  qui  animait  ses  membres  et  les 
avait  portés  à  bannir  les  réformateurs,  n'était  point 
apaisée,  et  comme  on  l'a  remarqué,  leur  réponse  fut 
telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'hommes  que  la  pas* 


>  Archives  de  Genève.  Pièces  historiques,  n*iS(K.  CalviQ,  Ojpp.,  l, 

p.  m. 
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sion  domine  \  Ils  écrivirent  à  Berne  qu'ils  trou- 
vaient «  fort  estranges  »  les  doléances  qu'on  leur 
envoyait;  qu'ils  «  ne  pouvaient  bonnement  penser 
«  comment  Farel  et  Calvinus  étaient  si  hardis  d'in- 
«  former  leurs  Excellences  contre  vérité,  qu'il  n'y 
«  avait  point  grande  discorde  eu  leur  ville,  puis- 
ce  que  le  dimanche  précédent,  la  cène  avait  été 
«  faite,  selon  leurs  cérémonies,  avec  un  grand  nom- 
«  bre  de  gens,  tous  d'accord.  j>  Ce  qui  revenait  à 
dire  que  les  pasteurs  étant  chassés  sans  avoir  été 
entendus,  leurs  adhérents  étant  intimidés,  le  parti 
opposé  à  l'Évangile  triomphant,  l'uniformité  régnait 
par  la  violence  et  par  la  crainte.  C'est  en  effet  la 
conséquence  ordinaire d^un  coup  d'Etat. 

t  Kirchhofer,  D(u  Leben  FarffSf  p.  244. 


CHAPITRE  TREIZIÈME 

SYNODE  DE  ZURICH.  LES   AMBÀSSADIURS  BBEN018  Ei- 

MÈNENT  CALVIN  ▲  GENÈVE.  —  IL  NE  PEUT  T  ENTREE. 

(Fin  avril  à  fin  mai  1588.) 

Farel  et  Calvin  ne  se  laissèrent  point  arrêter  par 
rendurcissement  de  leurs  ennemis.  Ils  étaient  dé- 
cidés à  tout  faire  pour  sauver  l'Église  et  la  ville 
même  de  Genève  des  maux  qui,  selon  l'opinion  des 
hommes  de  bien  de  la  Suisse,  ne  pouvaient  manquer 
de  l'atteindre.  Le  synode  des  Églises  réformées  de 
cepays;  %la  décision  duquel  ils  s'en  étaient  rappor- 
tés, se  réunissait  alors  à  Zurich.  Us  se  hâtèrent  de 
s'y  rendre,  pour  instruire  l'assemblée  des  graves 
événements  qui  s'étaient  passés  à  Genève,  et 
pour  réclamer  sa  médiation.  Les  députés  de  Bàle, 
Berne,  Schaffhouse,  Saint-Gall,  Claris,  Mulhouse, 
Sienne,  réunis  aux  docteurs  de  Zurich,  formaient 
cette  assemblée  qui  siégea  du  29  avril  au  3  mai,  et 
à  laquelle  Bucer  et  Capiton  de  Strasbourg  étaient 
venus  assister.  La  principale  affaire  du  synode 
était  l'union  avec  Luther,  qui  montrait  alors  des 
dispositions  pacifiques.  Tous  les  membres,  sauf 
Kunz,  député  de  Berne,  reçurent  les  deux  bannis 
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avec  une  vraie  cordialité  chrétienne.  Il  semble  que 
cette  réunion  de  frères  détendit  Farel  et  Calvin.  Se 
trouvant  à  Genève  sans  cesse  en  présence  de  vio- 
lents adversaires,  il  en  était  peut-être  résulté  pour 
eux  une  sorte  de  tension  morale;  mais  la  loyale 
affection  des  Suisses  donna  du  relâche  à  leurs 
esprits;  leur  âme  s'épanouit  au  soleil  de  la  charité. 
Après  s'être  occupé  de  ce  qui  concernait  la  con- 
corde de  Witlemberg,  le  synode  passa  aux  rites  et 
arrêta  que  les  Eglises  devaient  conserver  à  cet 
égard  une  pleine  liberté,  résolution  favorable  à 
Calvin  et  à  Farel.  Ce  point  décidé,  le  synode  prit 
en  considération  l'état  de  Genève.  Calvin  exposa  les 
divisions  et  le  trouble  qui  affligeaient  l'Église,  Té- 
tât d'abandon  où  se  trouvaient  les  bons  chrétiens  et 
les  dangers  auxquels  la  Réformation  y  était  expo- 
sée. Il  se  montra  sans  roideur  quant  aux  choses 
secondaires,  mais  plein  de  fermeté  pour  celles  qu'il 
croyait  nécessaires  à  la  prospérité  de  Genève.  11 
admit  facilement  les  fonts  baptismaux  ;  et  aussi, 
ajouta-t-il,  l'introduction  «  dans  notre  Eglise,  du 
ff  pain  sans  levain;  mais,  ajoula-t-il,  nous  dési- 
«  rons  demander  aux  Bernois  que  ce  pain  soit 
«  rompu  *.  »  L'acte  de  rompre  le  pain,  selon  l'in- 
stitution et  la  coutume  des  apôtres,  lui  paraissait 
essentiel  au  symbole  qui  doit  rappeler  le  corps  im- 
molé du  Seigneur.  Il  éprouvait  quelque  perplexité 
quant  à  la  question  des  fêtes  ;  il  en  accorda  pour- 


>  €  Gapimus  a  Bernatibos  impetratum  ut  fractionem  panù  nobis- 
cnm  accipiant.  »  (Articuli  ipsa  manu  Galvini  scripti>  coDventui  Ti- 
garino  propositi.)  Calvin^  0/?;;.,  X,  p.  190.  Voir  Matth.  XXVIf  S6; 
Lac  XXI V^  30;  1  Cor.  X,  16  ;  XI,  U  ;  Actes  XX,  7. 


us  tJttaé  nttUiiAttoiM. 

tant  qttalN,  pourvii^  dil-U,  que  ceux  qui  lé  von* 
dront  «oient  Ubr(^  de  travaillbr  épths  le  Service.  Il 
ne  Voulait  paa  ouvrir  la  porté  ati  bruit  et  ati  déaordre 
qui  signalent  dans  les  populations  romaines  la  der- 
nière  partie  de  ces  jours  ^  Il  continua  :  «  S*ils> 
*  git  de  nous  rétablir  à  Genève,  nous  dematidOûs 
et  avant  tout  qu*il  nous  soit  accordé  de  noiis  laver 
«  des  calomnies  dont  on  nous  a  accablée^  On  nous 
tt  a  condamnés  sans  nous  isntendre^  et  c*est  là,  di^ 
«  sait-il  avec  raison,  une  inhumanité,  Une  barbarie, 
<x  qui  ne  peut  être  tolérée  ^.  Il  Taudra  ensuite  établir 
tt  la  discipline  sans  quoi  (ont  ce  que  nous  restaure- 
a  rons  sera  bientôt  écroulé.  Nous  demandons  que  la 
n  ville  soit  divisée  en  paroisses,  car  point  d'ordre 
(Ec  dans  i'Ëglise  si  le  troupeau  n'est  pas  près  de  son 
c  pasteur  ei  le  pasteur  près  de  son  b'oupeau.  Nous 
«  demandons  qu'un  usage  convenable  de  reicOffi- 
«  munication  soit  admis  et  qu'à  cet  effet  le  Conseil 
c  choisisse  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  des 
c  hommes  probes  et  sajges,  auxquels,  d'accord  cooh 
c  mun,  ce  soin  soit  confié.  Nous  demandons  que 
c  dans  l'institution  des  pasteurs  Tordre  légitime 
«  soit  maintenu,  et  que  t*autorité  dU  magistrat  né 
«  supprime  pas  cette  imposition  des  maibs,  qbe 
«  doivent  recevoir  les  ministreà.  Nous  demandoos 
«  que  la  cène  soit  plus  souvent  administrée,  et 
«  qu'on  la  célèbre,  sinon  suivant  la  coutume  de 
«  l'ancienne  Église  %  au  moins  une  foie  chaque 


i  «  Non  tanMn  fëbestram  anteniM  apeHbd  toi  iuitife,  ifm  Jùa 
proipitimuft^  si  aliter  Û8t*îi  (Ibid,) 
s  «  Barbaries  en\m  H  inhamanitas  non  feretida.  »  (/M.) 
>  Chaque  Jour  rompani  ($  fmh,  (Aoies  Ul»  46.)  «  Ul  frequeoM 
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«  mois.  Nous  demandcms  que  Vùu  ajoute  aux  pré- 
«  dications  publiques  le  chant  des  psauttiès.  Eofiu 
«  nous  demandons  que  les  nôtres  mettant  en  aVint 

*  l'exemple  des  pays  soumis  à  Berne  pour  juiiifier 
€  des  chansons  et  des  danses  lascives  et  obscènes  % 
«  les  Bernois  soient  priés  de  bannir  de  leurs  États 
«  de  tels  dérèglements,  afin  que  les  nôtres  n'en 
«  prennent  plus  occasion  de  les  revendiquer  pour 
«  eux-mêmes. 

Ces  articles  )  au  nombre  de  quatoi^ze,  étaient 
écrits  de  la  main  de  Calvin,  mais  ils  furent  lus  au 
synode  par  Bucer  *•  Il  est  probable  que  Calvin  et 
Farel  ne  voulaient  pas  se  mettre  trop  en  avant,  et 
désiraient  que  la  question  fût  décidée  selon  sa  va« 
leur^  indépendamment  de  leur  personne  ;  et  ils  choi* 
sirent  pour  Texposer  le  plus  modéré  des  théolo- 
giens  de  l'époque*  Calvin  n'était  pas  un  homme  qui 
s'élevât  dans  le  sentiment  de  sa  propre  justice  ;  il 
savait  par  expérience  que  nous  bronchons  tous  en 
plusieurs  manières.  «  Nous  savons,  disait-il  plus  tard 
a  à  Farel,  en  lui  parlant  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
a  ser,  nous  savons  que  nos  adversaires  ne  peuvent 
à  nous  calomnier  au  delà  de  ce  que  Dieu  pertnet, 
tt  et  nous  connaissons  le  but  qu'il  se  propose  en  le 

*  leur  permettant.  Humilions-nous  donc,  à  moins 
«  que  nous  ne  voulions  lutter  avec  Dieu ,  parce 
c  qu'il  nous  humilie  '  ;  mais  ne  cessons  pas  de  nous 


cœnœ  usas  restituatur  ;  si  non  secundum  veteris  ecclesisâ  consuetudi* 
netu,  at  saiiem  singuiis  quiàusifue  mensibms  setnei.  »  {laid,) 

^  «  Qaum  ÎD  lascivis  et  obscsais  caniilenis  ac  choreis...  e  sua  di* 
tione  taies  spurcitias  elidaineût.  d  (/6tif.) 

*  CalTio,  0pp.,  X,  p.  904. 

*  a  Humiliemur  ergo  nisi  Deo  in  humiliationem  nostram  tmvMH 
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ce  attendre  à  lui.  La  couronne  de  fierté  et  lesivro- 
«  gnes  d'Ëphraïm  seront  foulés  aux  pieds,  selon  le 
«  prophète  (Ésaïe  XXYIII,  3).  Reconnaissons  devant 
ce  Dieu  et  devant  son  peuple,  que  c'est,  en  quelque 
«  mesure,  à  cause  de  notre  inhabileté,  indolence, 
«  négligence,  erreur,  que  TÉglise  confiée  à  nos 
<c  soins  est  tombée  dans  un  triste  état  ;  mais  aussi 
<c  maintenons,  comme  c  est  notre  devoir,  notre  in- 
«  nocence  et  notre  pureté  contre  ceux  qui  par  leur 
<  fraude,  malignité  et  méchanceté  ont  certainement 
<c  causé  cette  ruine  \  »  Calvin  s' accusant  d*àMio- 
lence  allait  trop  loin  sans  doute;  mais  ce  n'était  pas 
seulement  à  son  collègue  qu'il  parlait  de  la  sorte; 
il  ne  craignait  pas  de  faire  devant  le  synode  même 
de  tels  aveux,  et  tout  en  dépeignant  les  dangers  de 
Genève,  «  la  destruction  dont  semblait  menacé  ji  l'é- 
difice, que  Farel  et  lui  y  avaient  élevé  :  «  Nous 
«  reconnaissons  ouvertement,  dit-il  aux  députés  des 
«  Églises  suisses  réunies  à  Zurich,  que  dans  quel- 
ce  ques  points  nous  avons  été  peut-être  trop  sé- 
«  vères  ;  et  nous  sommes  prêts  à  entendre  raison 
«  là-dessus  *.  » 

Le  synode  ne  blâma  point  les  réformateurs.  11 
leur  recommanda,  il  est  vrai  <c  la  modération,  la 
«  douceur  chrétienne,  nécessaires,  dit-il,  avec  œ 
«  peuple  peu  cultivé  '  ;  »  mais  il  reconnut  que,  loin 


velimus  obluctari.  »  (Calvin  à  Farel,  BAle,  4  août  1538.  fiibl.  de  Ge- 
nève.) Calvin,  0pp.,  X,  p.  S29. 
^  Calvin  à  Farel.  Strasbourg,  septembre  1538.  Calvin,  Opp.^  X,  p.M€. 

*  «  Dass  sie  in  etlicher  Dingen  hatten  vielleichtzu  streng  gewaRO» 
nnd  erklsrten  «i  sich  gern  weisen  za  lassen.  »  ( Abechied  dtf  Tagei  n 
Zarich  gehalten.  Kirchhofer,  Fareis  Leben,  I,  p.  944.) 

*  «  Bey  diesem  anerbauenen  Volk  chrisUlche  Sanftmûthigkeit.  t 
(/6i(/.) 
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de  montrer  de  Topiniàtrelé  dans  des  choses  insi- 
gnifiantes, les  réformateurs  ne  demandaient  dans 
leurs  quatorze  articles  que  des  choses  justes,  légi- 
times, importantes.  Il  est  vrai  qu'un  chrétien  ne 
doit  pas  être  constitué  ministre  par  le  simple  arrêté 
d'un  conseil  d'Etat,  mais,  après  examen,  par  l'im- 
position des  mains  des  anciens  ou  pasteurs.  Il  est 
vrai  qu'une  plus  grande  fréquence  de  la  cène  élait 
conforme  à  la  Parole  de  Dieu.  Le  point  le  plus  dé- 
licat était  Texcommunication;  mais  les  Genevois  ne 
pouvaient-ils  pas  se  fier  à  ce  que  feraient  des 
laïques  probes  et  sages^  choisis  par  les  conseils  élus  ? 
Le  bon  sens  des  Helvétiens  leur  disait  que  des 
hommes  qui  n'auraient  aucun  des  caractères  chré- 
tiens ne  pouvaient  faire  partie  de  la  société  chré- 
tienne. 

Aucun  des  théologiens  présents  au  synode  ne 
semble  avoir  pris  plus  à  cœur  la  cause  de  Calvin 
que  celui  qui,  avec  Mélanchthon,  était  peut-être  le 
plus  mesuré  des  réformateurs.  Capiton.  Homme  es- 
sentiellement doux,  il  avait  pourtant  montré  du 
courage  en  rappelant  Luther  à  la  modération  et  en 
faisant  de  même  plus  tard  vis-à-vis  de  son  collègue 
de  Strasbourg,  Malhias  Zell  ;  il  approuva  Farel  et 
Calvin,  il  s'appliqua  même  à  les  consoler  :  «  Votre 
ce  bannissement  n'a  rien  d'ignominieux,  leur  dit-il, 
<c  et  nous  ne  craignons  pas  qu'il  soit  nuisible  à 
«  rÉglise.  Vos  ennemis  mêmes  ne  vous  reprochent 
«c  que  trop  de  ferveur  dans  votre  zèle.  Il  ne  manque 
a  pas  malheureusement  de  ministres  qui  enseignent 
«  l'Évangile  sans  discipline,   qui  préfèrent  avoir 
<c  une  chargo  où  l'on  ne  fait  rien  qu^une  charge  qui 
VI.  34 
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<f  porte  des  fruits,  et  qui,  au  lieu  de  la  liberté  de 
a  Christ,  introduiseDl  la  licence  ^  La  discipline  ert 
ff  nécessaire  aux  Églises.  On  s'imagine  que  ce  que 
<c  chacun  peut  faire  ne  nous  regarde  pas,  comnM 
«  si  Christ  ne  disait  pas  que  si  sur  cent  brebis  il  y 
«  en  a  une  seule  qui  s'égare,  il  faut  se  mettre  à  «i 
«  recherche.  Quoi  !  parce  qu'on  a  rejeté  l'autorité 
c  des  papistes,  faudra-t-il  que  la  puissance  de  h 
c  Parole  et  du  ministère  soient  aussi  anéanties  ?  «- 
ce  Je  sais  assez  de  TÉvangile,  s'écrie-t-on  ;  je  sais 
<c  lire  :  qu'ai-je  besoin  de  toi  ?  Prêche  à  ceux  qtii 
(C  veulent  t'entendre  !  —  Âh  !  la  discipline  est  une 
«  chose  dont  nos  Églises  n'ont  point  Tbabitude,  une 
«  chose  que  la  chair  et  le  sang  détestent,  derroDS- 
ct  nous  donc  nous  étonner  que  vous  n'ayez  pu,  à 
(C  vous  deux,  réformer  en  une  fois  une  ville  aussi 
«  considérable?*  » 

L'assemblée  approuva  donc  les  quatorze  articles 
présentés  par  Calvin  et  Farel,  puis  a  déclarâtes 
causes  de  leur  deschassement  de  Genève  non  légi* 
times  '.  2>  Aux  yeux  des  chrétiens  helvétiques  réu- 
nis à  Zurich,  ces  deux  bannis  étaient  la  gloire  de  la 
RéformatioD,  des  docteurs  dont  la  louange  était 
répandue  dans  toutes  les  Églises,  deux  des  princi- 
paux moteurs  de  la  grande  transformation  qui  s'sms- 
complissait  alors  dans  la  chrétienté.  L'honneur,  le 
devoir  des  chrétiens  de  la  Suisse  demandaient  que 


>  a  Otiosatn  enira  f^inctionem  qaidam  tueri  malant  qaam  firoctoo- 
sam^  quidam  Hcentiam  pro  Cbristi  liberlate  ioduxenmU  m  (CilfiOi 
Opp.f  p.  226.  Capito  Farello.) 

*  Q  Quod  V09  duo  semel  tantam  arbem  reformare  non  potoerilit.  • 
{Ibid.,  p.  227.) 

>  Roset,  Cbroaiqae  mic.  de  GenèTe^  U  IV,  ch.  S0« 
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ces  hommes  pieux  et  illustres,  Ticlimes  de  passions 
hostiles  à  l'Évaugile,  fussent  rétablis  dans  la  posi- 
tion où  Dieu  les  avait  placés.  Le  synode  écrivit 
donc  à  Genève,  et  demanda  avec  instance  des  me* 
sures  propres  à  relever  TÉglise,  et  en  particulier  le 
rappel  des  pasteurs.  Il  recommanda  en  même  temps 
aux  Bernois,  et  particulièrement  à  Kunz,  d'appuyer 
cette  requête  ;  et  Kunz  en  accepta  la  charge.  Zu- 
rich voulant  aussi  faire  quelque  chose»  BuUinger 
écrivit  à  ce  sujet,  le  4  mai,  au  prévôt  de  Watte- 
ville.  Farel  et  Calvin  retournèrent  alors  à  Berne, 
disposés  à  tout  supporter  avec  patience  et  douceur, 
mais  pleins  d'espérance  ^ 

Un  homme  dont  ils  avaient  déjà  éprouvé  la  mal- 
veillance devait  bientôt  troubler  leur  joie.  Kunz, 
d'abord  pasteur  à  Ërlenbach,  contribua  à  réformer 
le  bas  SiebenthaK  II  était,  à  ce  qu'il  parait,  issu 
d'une  famille  aisée  de  paysans  de  ces  contrées  *  et 
était  resté  un  peu  rustique  et  grossier.  Homme  de 
parti,  caractère  énergique,  passionné  pour  tout  ce 
qui  intéressait  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  aveu- 
gle et  injuste  pour  l'opinion  contraire,  sans  bien- 
veillance pour  ses  adversaires,  il  'se  laissait  aller 
facilement  aux  animosités,  aux  jalousies  et  aux 
querelles,  et  avait  même  quelquefois  autant  de 
peine  à  vivre  avec  ceux  qui  étaient  de  son  côté  qu'à 
supporter  ceux  qui  étaient  de  l'autre.  Dans  la  cir- 
constance qui  nous  occupe,  son  hostilité  avait  à 
ses  yeux  une  excuse  :  s'il  s'opposait  vivement  à 


i  Farel  et  Calvin  à  BuUiDg:er;  miliea  de  juin  IMS.  Galvio,  Opp»,  X, 
p.  SOB. 
>  Handerhagen  ConfUkte,  p.  70. 
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Calvin^  à  Farel^  c'est  que  le  peu  de  goût  qu'ils 
avaient  pour  le  pain  sans  levain,  et  autres  questions 
analogues,  pouvait,  3elou  lui,  irriter  les  Allemands, 
dont  il  s'était  constitué  en  Suisse  l'infatigable  cham* 
pion.  Il  avait  paru  partager  les  sentiments  expri- 
més à  Calvin  et  à  Farel  par  le  synode  de  Zurich, 
unanime  en  leur  faveur.  Il  n'avait  pas  voulu  s'a- 
bandonner devant  une  assemblée  aussi  considéra- 
ble à  sa  haine  personnelle.  Mais  les  réformateurs 
ne  devaient  rien  y  perdre  :  il  les  attendait  à  Berne. 
Là,  Kunz  serait  sur  son  terrain,  et  gare  aux  adver- 
saires des  traditions  humaines  ! 

Calvin  et  Farel,  arrivés  à  Berne,  n'y  trouvèrent 
pas  Kunz;  ils  durent  l'attendre  huit  jours  ^  Il  était 
à  Nidau,  au  milieu  d'une  assemblée  de  pasteurs  de- 
vant laquelle,  oubliant  la  promesse  solennelle  qu il 
avait  faite  à  Zurich  %  il  avait  dit  :  a  On  m'a  de- 
c  mandé  de  me  rendre  à  Genève  pour  rétablir  ca 
€  bannisj  mais  j'aimerais  mieux  renoncer  à  moo 
«  ministère  et  quitter  mon  pays  que  d'aider  ceux 
<c  qui,  je  le  sais,  m'ont  horriblement  traité.  »  Ce 
relard,  vu  la  position  où  se  trouvaient  les  deux  ré- 
formateurs, mit  leur  patience  à  l'épreuve  ;  ils  atleo- 
dirent  pourtant,  persuadés  que  l'on  rejetterait  la 
faute  sur  eux,  si  l'aiTaire  manquait  par  suite  de 
leur  départ.  Ayant  enfin  appris  l'arrivée  de  Kunz, 
ils  se  rendirent  chez  lui  et  le  trouvèrent  avec  Sé- 
bastien Meyer  et  Érasme  Riiter.-  Là,  dans  sa  propre 

1  «  Octavo  demum  die,  postquam  Bcrnam  appui ieramus,  Ganzesom 
eo  se  récépissé.  »  (Calvin,  Buliingero  Junio,  1538,  Heory  Beylage, 
p.  48.)  Calvin,  0pp.,  X,  p.  Î08. 

<  «  Fides  ecclesi<6  Cbrisli  solcmniler  data.  »  {lUd,,  p.  ft3.)  Calfio, 
X,  p.  207. 
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maison^  son  cœur  se  dégonfla  tout  à  son  aise  ;  il 
commença  par  de  longues  plaintes  et  finit  par  de 
violents  outrages*.  Calvin  et  Farel,  qui  ne  s'y 
étaient  point  attendus,  reçurent  pourtant  cette  sor- 
tie avec  douceur,  comprenant  que  s'ils  répondaient 
avec  vivacité,  ils  ne  feraient  que  jeter  le  furieux 
Kunz  dans  un  grand  accès  de  rage  '.  Ritler  et 
Meyer  s'unirent  à  eux  pour  Tapaiser.  Son  sang  s'é- 
tantun  peu  calmé  :  «  Je  désire  savoir,  leur  dil-il, 
«  si  vous  me  demandez  de  me  mêler  de  votre  af- 
a  faire,  car  je  prévois  que,  si  elle  ne  finit  pas  selon 
et  vos  désirs,  c'est  à  moi  que  vous  vous  en  pren- 
€  drez.  »  Ils  l'assurèrent  à  trois  reprises  qu'ils 
n'entendaient  point  changer  quelque  chose  à  la 
mission  que  le  synode  lui  avait  donnée  et  qu'il  avait 
acceptée.  Mais  ils  avaient  beau  dire,  Kunz,  qui  dé- 
sirait fort  être  déchargé  de  cet  office,  répétait  sans 
discontinuer  la  même  <c  chanson.  »  Â  la  fin,  épuisé 
par  son  emportement  et  fatigué  du  bruit  qu'il  avait 
fait  :  ce  Je  ferai,  dit-il,  ce  que  je  dois  faire,  »  et  l'on 
se  sépara  en  convenant  de  traiter  ce  sujet  le  jour 
suivant. 

Le  lendemain  donc,  à  l'heure  fixée,  Calvin  et 
Farel  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville;  ils  durent  at- 
tendre deux  heures.  On  vint  alors  leur  dire  que 
Messieurs  les  ministres  avaient  trop  d'affaires  con- 
sistoriales  pour  s'occuper  d'eux.  Après  dîner  les 
deux  réformateurs  de  Genève  se  présentèrent  de 
nouveau,  et  l'assemblée  étant  entrée  en  matière,  ils 


*  «  Exorsus  estCanzenus  loogas  expostalationes,  a  quibus  ad  gravis- 
aimas  contumelias  prosiliit.  »  {Ibid.,  p.  49.)  Calv.,  Opp.j  p.  203. 
s  a  Insanientem  in  extremam  rabicm.  »  {Ibid,) 


534*  SES  AGCUSATIOMS. 

furent  fort  surpris  d'apprendre  qu'on  allait  d'abord 
examiner  avec  soin  les  quatorze  articles  que  le 
synode  de  Zurich  ayait  approuvés^  Réprinaant  les 
sentiments  que  cette  indignité  faisait  nattre  en  eox, 
ils  y  consenlirent.  A  peine  y  avait-^il  une  syllabe  à 
laquelle  on  ne  fit  objection  %  et  quand  il  fut  ques- 
tion du  pain  de  la  cène,  Kunz  haussa  fort  la  voix  et 
apostrophant  les  deux  réformateurs  :  «  Vous  avei 
«  troublé,  dit-il,  toutes  les  ïlglises  de  TAllemagoe, 
<  jusqu^alors  en  paix,  par  vos  innovations  impo^ 
«  tunes  et  ps^^ioqnées.  »  Calvin  répondit  que  pe 
n^était  pas  eux  qui  avaient  introduit  l'usage  du  pain 
levé,  qu'il  existait  dans  l'ancienne  Église,  et  que  Ton 
en  trouvait  môme  des  traces  dans  la  papauté.  Hais 
Eunz  ne  voulait  rien  entendre  et  s'emportait  tom'oare 
plus*.  9  Ses  collègues  voulant  mettre  fin  à  cette  dis- 
pute, demandèrent  que  Ton  passât  au  troisième  ar- 
ticle, qui  traitait  des  fêtes.  Ce  fut  bien  pis  alors; 
Eunz  ne  se  contenta  plus  de  vives  clameurs,  il  se 
leva  violemment  de  la  table,  et  tout  son  corps 
tressaillait  tellement  de  colère,  que  ses  collègues  ne 
pouvaient  parvenir  à  le  calmer  *.  «  Il  est  faux,  di- 
«  sait-il ,  que  les  articles  aient  été  approuvés  à 
€  Zurich.  »  —  a  Nous  en  appelons,  répondit  fer- 
«  mement  Calvin,  au  témoignage  de  tous  ceux  qui 
<c  étaient  présent^  au  synode.  »  Kunz  étant  un  peu 
revenu  à  lui-môme,  accusa  les  deux  docteurs  d'aoe 

*  <(  Nalla  pœne  syllaba  erat^  de  qua  non  litlgarent.  >  (Calf .,  Olpp.. 
p.  204.) 

<  ((  Ille  nallis  rationibus  auscultare^  sed  cradelius  semper  de- 
bacchari.  (Ibid.,p,  204  ) 

'  «  Ex  abaco  se  proripuit^  ac  toto  corpore  sic  ebulUebat,  ut  ii\jKtâ 
etiam  manu^  retineri  a  collegis  non  posset.  »  (/6i(/.,  p.  50.  CsAfia, 
0pp.,  p.  204.) 


BERNE    H1È81TB   A   INTERVENIR.  835 

ruse  intolérable,  les  articles,  dit-il,  étant  pleins 
d'exceptions,  a  Nous  avons  pensé  au  contraire  faire 
«preuve  de  sincérité,  répondit  très-justement  Cal- 
«  vin,  en  faisant  simplement  et  ouvertement  des 
tf  exceptions  là  où  nous  devions  en  faire.  »  Les 
deux  réformateurs  se  retirèrent  tout  émus  de  la 
scène  étrange  qui  venait  de  se  passer,  et  deux  ans 
plus  tard  Farel  écrivait  encore  à  son  ami  :  a  Toutes 
a  les  fois  que  le  souvenir  de  Kunz  se  présente  à 
«  moi,  de  quelle  horreur  me  remplit  cette  furie  qui 
«t  ne  tenait  aucun  compte  de  TÉglise,  mais  que 
a  le  diable  transportait  de  haine  contre  moi  V  » 
Kunz  prétendait  que  les  deux  réformateurs  dési- 
raient se  retirer  et  ne  pas  tenir  la  parole  donnée  à 
Zurich,  a  Nous  sommes  prêts  à  tout  faire,  dit  au 
«c  contraire  Calvin,  plutôt  que  de  ne  pas  essayer 
«  tous  les  moyens  pour  pourvoir  aux  besoins  de  la 
«  religion  et  nous  acquitter  de  nos  devoirs  envers 
a  l'Église  \  »  Kunz  et  les  siens  déclinant  leur  mis* 
sien,  il  n'y  avait  plus  que  le  Sénat  bernois  qui  pût 
prendre  la  chose  en  main. 

Quelques  jours  après,  Farel  el  Calvin  furent  en 
effet  reçus  par  ce  corps.  Les  représentations  que  les 
Bernois  devaient  faire  à  Genève,  conformément  aux 
décisions  du  synode  de  Zurich,  ne  pouvaient  élre 
que  très-désap;roables  à  ceux  qui  voulaient  introduire 
les  rites  bernois  dans  cette  ville.  Berne  plaider 
contre  Berne  !  Avait-on  jamais  vu  rien  de  pareil?  Un 
État  quel  qu'il  soit  ne  se  charge  pas  volontiers  de 


*  Farel  à  Calvin,  6  septembre  15*0. 

*  Calvin  à  Ballin^er.  Berne,  2H  mai  1538.  (Archives  de  Zurich.) 
Calvin,  X,  p.  201. 
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remplir  un  tel  office^  mais  surtout  un  Étatqm, 
comme  celui  de  Berne,  avait  la  réputation  d'être 
entier  et  inflexible  dans  ses  vues.  Le  Conseil  es- 
saya donc  d'obtenir  que  Calvin  et  Farel  renonçassent 
à  leurs  quatorze  articles;  ils  s'y  refusèrent.  On  les 
invita  à  donner  liberté;  puis  ils  furent  rappelés  et 
on  leur  fit  de  nouveau,  à  trois  reprises,  dans  II 
même  heure,  la  même  demande  ^  «  C'est  à  1% 
<c  glise,  répondaient-ils,  qu'il  appartient  d'établir 
a  l'uniformité  d'une  manière  légitime.  »  «  Elle  a 
«  déjà  été  établie,  disait  le  Conseil.  »  «  Oui,  répon- 
c(  daient-ils,  mais  par  un  petit  nombre  d'hommes 
ce  remuants,  en  mémo  temps  qu'ils  arrêtaient  de 
«  nous  jeter  au  Rhône*.  Nous  sommes  décidés  à 
<c  nous  soumettre  à  tout,  plutôt  qu'à  paraître  ap- 
<(  prouver  les  moyens  employés  pour  parvenir  à 
a  l'uniformité.  )»  Farel  et  Calvin  ne  pouvaient  au- 
trement répondre  ;  on  ne  plie  pas  devant  le  mal. 
Le  Conseil  bernois  se  rendit,  et  montra  ainsi  dans 
cette  occasion  une  indépendance  et  un  sentiment 
de  justice  qui  lui  font  grandement  honneur. 

Ayant  appelé  de  nouveau  les  réformateurs,  le 
Conseil  leur  annonça  que  deux  envoyés  du  Sénat 
les  accompagneraient,  que  parvenus  à  quatre  milles 
de  Genève,  Calvin  et  Farel  s'arrêteraient,  mais  qne 
les  seigneurs  bernois  poursuivraient  leur  chemin. 
La  place  fixée  par  les  Bernois  était  au-dessous  da 
village  de  Genthod;  peut-être  était-ce  alors  la  fron* 


^  <f  Ac  ter  ana  hora  revocati.  »  (Calvin  à  Bucer^  Henry  Beyltge, 
p.  61.)  Calvin,  0/jp.,p.  205. 

*  d  Recepta  autem  fuerat  a  paucis  seditiosis  eodem  decrato^  <iiio  in 
Rodanum  prascipitari  nos  oportebat.  »  (Ibid.) 
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tière.  Les  députés  de  Berne  devaient  demander  au 
Conseil  de  Genève  le  retour  de  Farel  et  de  Calvin, 
et  s'ils  l'obtenaient,  les  introduire  dans  la  ville  et 
veiller  à  ce  qu'ils  fussent  rétablis  dans  leur  minis- 
tère. Farel  et  Calvin  représentèrent  que  si  Ton  sui- 
vait cette  marche,  ils  sembleraient  n'être  réintégrés 
que  parce  qu'ils  avaient  reconnu  avoir  été  en  faute, 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  admettre;  ils  se  plaignirent 
aussi  de  ce  qu'aucun  ministre  n'était  adjoint  à  l'am- 
bassade. Le  Conseil  prit  en  conséquence  un  nouvel 
arrêté,  en  vertu  duquel  les  deux  réformateurs  en- 
treraient immédiatement  dans  la  ville,  et  les  en- 
voyés bernois  présenteraient  au  peuple  les  qua- 
torze  articles  de  Zurich,  en  présence  de  Farel  et  de 
Calvin,  afin  que  si  quelque  objection  était  faite, 
ceux-ci  pussent  immédiatement  y  répondre.  Les  ré- 
formateurs alors  exposeraient  leur  cause  et,  si  leur 
justification  était  admise,  ils  seraient  réintégrés 
dans  leurs  fonctions.  Deux  ministres,  Érasme  Ritler 
et  Viret,  devaient  les  accompagner.  «  Maintenant 
tf  nous  partons  pour  notre  voyage,  écrivait  Calvin 
c<  à  Bullinger  ;  qu'il  plaise  au  Seigneur  de  le  rendre 
«  prospère.  C'est  à  lui  que  nous  regardons  pour 
a  nous  guider  dans  nos  démarches  et  c'est  aussi 
tt  de  ses  sages  dispositions  que  nous  en  attendons 
«  le  succès*.  »  La  délégation  partit  et  prit  en  pas- 
.  sant  Yiret  à  Lausanne. 

Cependant  on  avait  appris  à  Genève  que  Calvin 
et  Farel  revenaient,  conduits  et  patronnés  par  des 
délégués  de  l'État  même  de  Berne.  Celte  nouvelle 

*  Calvin  à  Ballinger.Berne»  20  mai  1538.  (Calvin>  Opp,,  X,  p.  201.) 
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étonna  fort.  Quoi  I  ces  deux  ministres  ont  été  ban- 
nis  pour  avoir  refusé  d'admettre  les  rites  de  Berae, 
et  Berne  les  prend  sous  sa  garde  et  les  ramène  1 
Berne  sentait  la  grandeur  de  la  Réformation  et  le 
prix  des  réformateurs.  Mais  il  y  avait  des  Geoe* 
vois  qui  ne  voyaient  pas  au  delà  de  leurs  nnin 
et  ne  semblaient  pas  se  douter  de  la  grande  trans» 
formation  qui  renouvelait  la  chrétienté  et  dont  Cal- 
vin et  Farel  étaient  deux  des  plus  illustres  agents. 
Aussi  cette  nouvelle  étant  confirméd  remua  vive- 
ment les  esprits.  Le  Conseil  arrêta  de  refuser  aux 
réformateurs  l'entrée  de  la  ville;  et  les  plus  re- 
muants de  leurs  adversaires  résolurent  de  s'oppo- 
ser par  la  force  à  leur  retour.  Des  embûches  furent 
dressées  à  quelque  distance  des  remparts,  et  vingt 
gladiateurs,  comme  Calvin  les  appelle,  se  pos- 
tèrent en  armes  à  la  porte  même,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  repousser  une  troupe  ennemie  \  »  La 
députation  n'était  plus  qu'à  un  mille  de  Genève 
lorsqu'un  messager  du  Conseil  se  présenta  '.  Il  re- 
mit aux  ambassadeurs  bernois  une  dépêche  du  Cod- 
seii  où  il  était  dit  :  a  N'amenez  point  Farel  et  Cal- 
cc  vin^  pour  éviter  esclandre,  car  ce  serait  contre 
a  l'arrêt  fait  par  la  communauté  et  le  vouloir  d*i- 


'  a  Constitit  non  procul  mœnibus  coUocatas  fbisse  Iniidias;  in  ipa 
autem  porta  considebant  arraati  vi^inti  gladiatores.  »  (GaWioos  So- 
cero.  Henry  Beylage,  p.  52.)  Calvin,  0pp.,  X,  p.  a06. 

*«  Jam  unum  milliare  ab  urbe  aberamus,  cum  obviam  prodnt 
nuntius  qui  ingressuoi  interdiceret.  »  (Ibid.)  Il  6*agit  sans  doute  de 
milles  romains,  qui  étaient  de  4,473  mètres.  Ce  fût  donc  à  qq  kito- 
mètre  et  demi  environ  de  Genève  que  le  messager  rencontra  la  dé- 
putation, à  Sécheron^  où  se  trouvait  autrefois  rhôteld'Angletenreyprti 
des  campagnes  Bartholony  et  Paccard.  C'était  à  environ  six  kilomè- 
tres que  les  réformateurs  avaient  dû  primitivement  s*arrôter,  proba- 
blement près  du  chemin  dit  du  Saugy  qui  màoe  à  Gentbod* 
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u  oelle  \  »  Mais  leur  conscience  leur  rendait  (é« 
moignage  que  leur  cause  était  bonne  et  ils  dési-* 
raient  le  faire  reconnaître  à  ceux  dont  Dieu  leur 
avait  donné  la  charge.  Ils  voulaient  donc  poursuivre 
leur  route,  ne  se  doutant  pas  de  ce  qui  les  attendait. 
Mais  les  délégués  bernois,  que  le  messager  avait  • 
sans  doute  informés  de  Pétat  des  esprits,  leur  con- 
seillèrent fortement  d'y  renoncer.  «  Nous  aurions 
a  tranquillement  continué  notre  chemin,  ditCalvin  à 
m  ses  amis,  quand  il  eut  appris  les  mesures  violentes 
m  prises  pour  les  arrêter,  si  les  délégués  n'avaient 
m  combattu  avec  force  ce  dessein,  et  ce  fut  là  ce  qui 
«  sauva  notre  vie.  »  Le  fait  que  leur  vie  était  en 
danger,  attesté  par  Calvin,  dans  une  lettre  adressée 
à  Bullinger,  à  peu  de  jours  de  l'événement,  ne 
saurait  être  révoqué  en  doute.  II  est  facile,  il  est 
vrai,  de  faii  e,  plus  de  trois  siècles  après,  des  hypo* 
thèses  contraires,  mais  l'état  d'excitation  dans  le- 
quel on  était  à  Genève  confirme  le  témoignage  des 
réformateurs,  bien  loin  de  l'invalider. 

Les  deux  ambassadeurs  bernois,  accompagnés 
de  Viret  et  de  Rilter,  entrèrent  donc  seuls  dans  Ge- 
nève et  furent  reçus  aussitôt  (23  mai)  par  le  Con- 
seil. Ils  représentèrent  que  les  députés  des  cantons 
réunis  récemment  à  Zurich  avaient  été  unanime*» 
ment  d'avis  qu'il  était  juste  de  permettre  à  Farel, 
Calvin  et  Courault  de  rentrer  dans  la  ville  pour 
s'expliquer  et  se  défendre  des  accusations  portées 
contre  eux,  et  que  si  leur  justification  était  admise, 
on  ne  pouvait  leur  refuser  d'être  rétablis  dans  leur 

*  Re^stres  du  Conseil,  dn  22  mai. 


540  LE   COlfSBIL   GÉNÉRAL. 

charge.  «  Ne  leur  devez-vous  pas  cette  marque  de 
«  reconnaissance,  dirent-ils,  etsurtout  à  Farel,  quia 
«  enduré  pour  le  bien  de  ce  peuple  tant  de  travaux 
«r  et  de  peine?  Enfin,  ne  faut-il  pas  ôter  aux  ad- 
cc  versaires  de  la  Réformation  le  sujet  qu'ils  au- 
«  raient  de  se  réjouir,  si  Ton  bannissait  sansrelonr 
«  ceux  qui  l'ont  établie  dans  Genève?  »  Le  Conseil 
répondit  qu'il  ne  pouvait  accorder  cette  demande, 
puisque  les  ministres  avaient  été  renvoyée  par  dé- 
cision du  Conseil  des  Deux-Cents  et  du  Conseil  gé- 
néral, le  Petit  Conseil  ayant  seulement  demandé 
qu'ils  fussent  mis  en  prison.  En  conséquence  de 
quoi  le  Conseil  des  Deux-Cents  fut  convoqué  pour 
le  lendemain  24  mai;  l'assemblée  était  très-peu 
nombreuse,  elle  comptait  quatorze  membres  seule- 
ment, sans  doute  parce  que  cette  réunion  semblait 
n'être  qu'une  formalité,  et  que  la  bataille  devait  se 
livrer  et  se  décider  dans  le  Conseil  général.  Les 
membres  présents,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
ennemis  les  plus  prononcés  des  réformateurs,  arrê- 
tèrent que  les  résolutions  prises  auparavant  de- 
vaient subsister,  et  renvoyèrent  du  reste  les  dépu- 
tés de  Berne  à  l'assemblée  du  peuple*. 

Le  dimanche  26  mai,  le  Conseil  général  des  ci- 
toyens se  réunit  donc.  Louis  Amman  et  son  col- 
lègue, Viret  et  Érasme  Ritter  comparurent  comme 
les  avocats  des  deux  ministres  bannis.  Amman  prit 
le  premier  la  parole.  Il  représenta  le  grand  mal 
qu'il  y  avait  à  bannir  des  hommes  si  excellents.  Il 
s'agissait  en  effet  de  Farel,  nommé  à  juste  titre 

1  Re^stres  daConseil^  addiem,  Hist.  msc.  deGcDève,  par  Gautier» 
1.  VI. 
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Tapôlre  de  la  Suisse  romande,  et  de  Calvin,  le  plus 
grand  théologien  du  siècle.  Il  demanda  avec  in- 
stance qu'ils  fussent  rappelés  et  que,  selon  les  rè- 
gles de  l'équité  on  entendît  leur  justification,  puis- 
qu'on ne  condamnait  personne  sans  Tentendre.  Il 
rappela  les  services  éminents  de  Farel,  les  travaux 
et  les  peines  qu'il  avait  endurés  pour  le  bien  de  ce 
peuple.  N'était-ce  pas  lui  en  effet  qui,  se  trouvant 
dès  1532  au  milieu  du  conseil  des  prêtres,  les 
avait  vus  se  jeter  sur  lui,  l'assommer  de  leurs  coups, 
crier  :  c  Tue!  tue!  »  Un  de  leurs  serviteurs  avait 
déchargé  sur  lui  son  arquebuse,  et  il  avait  été 
chassé  de  la  ville  avec  menaces  de  le  jeter  dans  le 
Rhône.  Depuis  lors  à  quelles  tribulations  n'avait-il 
pas  été  exposé?  Le  peuple  de  Genève  n'aurait-il 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  d'autre  moyen 
que  l'exil?  Puis  Amman  rappela  la  joie  qu'éprou- 
veraient et  qu'éprouvaient  déjà  les  adversaires  de 
la  Réformation,  les  sujets  du  pape,  en  voyant  Ge- 
nève bannir  ses  réformateurs,  et  conjura  les  ci- 
toyens de  leur  ôter  ce  sujet  de  triomphe  et  de  joie. 
Puis  Yiret  prit  la  parole  en  son  nom  et  au  nom 
d'Érasme  Ritter  son  collègue,  et  l'on  sait  combien 
la  douce  éloquence  de  ce  pieux  pasteur  était  propre 
à  apaiser  les  esprits  aigris.  L'union  des  pasteurs,  la 
gravité  de  l'ambassadeur  en  exposant  la  cause  des 
réformateurs,  ne  manquèrent  pas  leur  effet.  Une 
grande  assemblée  est  toujours  susceptible  de  rece- 
voir des  impressions  salutaires  ;  il  y  a  une  conta- 
gion du  bien.  Les  cœurs  étaient  émus,  bien  des 
dispositions  étaient  changées.  Les  députés  pou- 
vaient croire  la  bataille  gagnée;  ne  devant  pas  as- 
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sister  aux  délibérations  du  Conseil  général ,  ils  sor- 
tirent pleins  d'espérance  \  ' 

Mais  Konz  n'avait  rien  épargné  pour  que  ces 
espérances  fussent  déçues.  Il  paratt  que  Pierre  Yan- 
del,  un  des  chefs  du  parti  contraire  aux  réforma- 
teursy  était  alors  à  Berne.  Kunz  avait  les  quatorze 
articles  proposés  par  Calvin,  approuvés  à  Zurich, 
et  qui  sans  doute  lui  avaient  été  confiés,  parce  qod 
c'était  à  lui  que  l'affaire  avait  été  surtout  remise. 
Quelques-unes  des  expressions  qui  s'y  trouvaient 
lui  avaient  paru  propres  à  irriter  le  peuple  de  Ge- 
nève. Il  avait  confié  à  Vandel  ces  articles  à  Tiiisa 
du  Conseil  *.  Yandel  était  de  bonne  famille  et  l'on 
des  chefs  les  plus  violents  du  parti  opposé  aux  ré- 
formateurs. «  Je  crois,  dit  Bonivard,  qu'il  fut  en- 
»  diable  au  ventre  de  sa  mère,  comme  on  dit  de 
«  saint  Jean  qu'il  fut  sanctifié  en  celui  de  la  sienne. 
«  Il  n'était  pas  haut  d'un  fuseau  qu'il  fit  homicide, 
«  non  pas  de  sa  main,  mais  par  malice.  Lui  et  un 
«  autre  tuèrent  aussi  le  bâtard  d'un  chanoine.  Il 
a  était  grand  paillard,  gourmand  et  ivrogne,  par- 
te lant  et  faisant  témérairement  quand  il  était  ivre. 
«  Son  père  (homme  fort  considéré)  avait  dit  cent 
«  fois  :  ce  Pierre!  Pierre!  il  ne  vaudra  jamais  rien, 
«  et  plût  à  Dieu  qu'incontinent  après  qu'il  fut  bap- 
«  tisé,  on  l'eût  froissé  contre  une  muraille,  car  il 


^  «Tanta  gravitate  Ludovicus  Ammanas,  aller  legatns  et  Viretos* 
<|al  Ertsmi  ao  suo  nomine  loquebatnr  caonuD  tncCarant  M  /Mf 
muititudinit  animiad  œqwtatem  viderentar.  »  (CalvInusBuUiogcro.) 
Calvin,  Opjt).,  X,  p.  SO<ï.  Henry,  p.  5t.  Gaotier,  msc.,  1.  VI,  Kireb- 
hûfer,  Ubm  Farcis,  p.  S49. 

*  «  QdDculam  ilioe  submisit.  ■  (CalTiouf  BalHogwo^  Henry,  p.  ^) 
CtlTin,  Opp,,  X,  p.  t07. 
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<K  fera  honte  à  notre  maison.  »  Il  était  fortglorieuxy 
«  s'accoutrait  en  gentilhomme,  usait  de  braveries  ; 
«c  pourquoi  fut  appelé  de  ses  compagnons  Bobe^ 
m  reau^,  »  Yandel  était  très-fier  d'avoir  ce  document 
et  comme  il  rencontrait  en  chemin  des  gens  qui 
s'intéressaient  à  Texil  des  réformateurs  et  lui  de* 
mandaient  ce  qui  leur  arriverait,  il  répondait  avec 
gloriole,  selon  son  caractère,  mais  sans  entrer 
dans  plus  de  détails  :  «  J*ai  dans  ma  poche  un  poi- 
et  son  qui  les  tuera  *.  »  Les  ambassadeurs  de  Berne 
étaient  eux-mêmes  porteurs  de  ces  articles,  mais  ils 
avaient  reçu  Tordre  de  ne  point  les  lire  au  peuple, 
sans  que  Calvin  etFarel  fussent  présents,  afin  qu'ils 
pussent  aussitôt  dissiper  les  conséquences  fâcheuses 
que  Ton  voudrait  en  tirer  \  Vandel  était  à  son  poste 
au  Conseil  général  ;  à  peine  les  députés  de  Berne 
étaient-ils  sortis,  qu'il  se  leva,  tira  le  papier  de 
sa  poche  et  commença  à  lire  les  articles  de  Zu- 
rich^, comme  étant  une  pièce  importante  qui  devait 
faire  rejeter  la  demande  de  Berne.  Ayant  lu  ce 
document,  Vandel  se  mita  le  commenter  en  l'inter- 
prétant malignement,  et  s'attacha  surtout  à  trois 
points  pour  exciter  la  haine  contre  les  deux  réfor- 
mateurs*. €  Voyez,  dit-il,  comment  en  parlant  de 
<K  rÉglise  de  Genève,  ils  osent  parlerde  notre  Église, 


*  BoDivard^  Ancienne  et  nouvelle  police  de  Genève.  Mém.  d'Arch.,  V, 
p.  414. 

*  «  Vandelius  illc  apud  multos  gloriose  in  yia  eileclivit  8e  venenum 
nobit  létale  ferre.  »  (Galvinus  Ballingero^  Heory^  p.  52.)  Galviu^  Opp»» 
X,  p.  «07. 

*  a  Ne  autequam  ipsi  adessemns.  »  {Ibid,) 

^  «  lUis  egressis^  udus  ex  praesidibus  senatus  articulos  nostros  reci- 
lare  capit.  d  [Ibid.) 

*  «  Ad  ooDflandum  aobis  odium.  »  {Ibid,) 
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ce  commo  si  elle  était  leur  propriété.  Voyez  corn- 
er ment  en  parlant  des  seigneurs  de  Berne,  ils 
(c  les  appellent  simplement  les  Bernois  sans  fo^ 
a  mule  d'honneur  S  méprisant  ainsi  avec  la  plus 
a  grande  arrogance  les  |jrinces  mêmes.  Voyez 
a  comme  ils  aspirent  à  la  tyrannie,  car  qu'est-ce 
tt  que  l'excommunication  si  ce  n'est  une  domina- 
cc  tion  tyrannique.  »  Les  deux  premières  accusa- 
tions étaient  futiles  et  presque  naïves,  et  quant  à 
l'excommunication,  Calvin  remarque  que  le  Conseil 
général  de  Genève  l'avait  admise  le  S9  juillet  1537 
comme  «  une  chose  sainte  et  salutaire  entre  les 
«  fidèles,  n  tandis  qu'ils  avaient  horreur  mainte- 
nant du  mot  même.  C'était  toujours  la  question  de 
savoir  si  l'Église  n'est  pas,  comme  toute  société,  Ta- 
nion  des  personnes  ayant  certaines  qualités  com- 
munes, dans  un  certain  but  et  sous  certaines  con- 
ditions, une  communion  de  personnes  unies  par  vm 
même  foi  chrétienne* ^  ou  si  elle  est  un  tout  y  ra,  ce 
qui  de  toutes  les  définitions  serait  bien  la  plus  con- 
traire à  la  parole  de  son  fondateur. 

Il  avait  été  convenu  entre  Vandel  et  ses  amis 
que,  quand  il  lirait  ou  commenterait  les  arti- 
cles, ils  l'appuieraient  de  leurs  acclamations  afin 
d'enilammer  les  esprits  des  assistants  *.  Cela  ne 
manqua  pas.  On  entendit  bientôt  des  cris  de  colère 
redoublés,  furieux  ;  on  eût  dit  que  les  innocents 


^  Très-redoutés^  très-puissants^  haats,  magnifiques  seigneon,  elc 
Formules  employées  quand  on  s'adressait  au  Conseil. 

>  Voir  le  Dictionnaire  de  V Académie  ftwtçaùe,  et  la  déflnitioode 
TEglise  dans  toutes  les  langues. 

*  «  Ita  convenerat,  ut  illo  recitante,  ad  inflamoiandos  tnimos  piM 
acdamarent.  •  (Calv.  Bollingero^Henry,  p.  8S.)  GalTin,  Opp,,l,  p.M 
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articles  étaient  le  factum  de  la  plus  noire  conjura- 
tîOD.  L'irritation  montrée  par  les  hommes  de  parti 
gagna  toute  l'assemblée.  On  sait  comment  le  peu- 
ple passe  facilement  d'un  sentiment  au  sentiment 
contraire.  Les  poumons  de  quelques  hommes  pas- 
sionnés étaient  comme  des  soufflets  qui  enflam- 
maient de  rage  tous  les  cœurs  \  Il  suffit  d'une 
élincelle  pour  amener  un  grand  incendie.  La 
flamme  gagnait  de  proche  en  proche,  rien  ne  lui  ré- 
sistait, au  moins  en  apparence,  et  bientôt  l'assem- 
blée était  en  feu.  ce  Plutôt  mourir,  s'écriait-on,  que 
«  de  les  entendre  nous  rendre  compte  des  motifs 
c  qui  les  ont  fait  agir  !  '  » 

Le  calme  s'élant  un  peu  rétabli,  le  premier  syn- 
dic, Ricbardet,  homme,  comme  on  le  sait,  fort 
passionné,  mit  aux  voix  la  demande  faite  par  les 
ambassadeurs  de  Berne,  ou  plutôt,  ce  qui  était 
moins  régulier  mais  plus  habile,  proposa  le  refus 
de  cette  demande  :  «  Que  tous  ceux,  dit-il,  qui 
€  veulent  que  Farel,  Calvin  et  Couraull  n'entrent 
a  point  en  la  ville  lèvent  la  main.  »  Le  secrétaire 
du  C!onseil  dit  que  presque  tous  levèrent  la  main. 
Ce  secrétaire  était  Ruffi,  élu  à  la  place  de  Claude 
Rozet,  le  jour  même  où  les  réformateurs  avaient  été 
bannis,  et  ce  qui  montre  sa  partialité,  c'est  qu'il 
écrit  en  même  temps  que  les  quatorze  articles  con- 
tenaient des  mensonges,  mensonges  que  le  pas- 
sionné Vandel  lui-même  n'avait  pas  su  voir;  c'était 


^  «  Valoeruiit  tamen  illa  flabella  ad  accendendos  in  rabiom  omnium 
animos.  »  (Ibid.) 

t  m  Potins  moriendam  quam  ut  ad  reddendum  rationero  audire* 
mar.  »  {Jbid.) 

VI.  35 
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une  grande  et  gratuite  contre-vérité,  et  de  telltt 
imputations  inspirent  peu  de  confiance  dans  ce  (jtM 
Ruffî  rapporte.  Après  cette  votation,  le  prenûer 
syndic  demanda  que  ceux  qui  voulaient  que  iai 
prédicateurs  rentrassent  dans  la  ville  et  qu'on  les 
oye  (entende)  levassent  la  main.  «  QuelqDeemns  m 
ce  levèrent)  dit  Michel  Rozet,  signifiant  vouloir  les 
«  ministres.  »  Le  secrétaire  en  nomme  deux  oa 
trois,  entre  autres  J.  Chau temps,  chez  qui  avait 
demeuré  Olivétan,  le  parent  de  Calvin,  mais  il 
ajoute  :  «  et  certaine  autres  en  peu  de  nombre.  »  Les 
timides,  en  présence  de  la  tempête  qui  menaçait 
d*éclater,  crurent  prudent  de  se  taire,  et  il  £adlait 
du  courage  pour  Tafifronter.  En  effet,  à  la  vue  de 
ces  quelques  mains  levées,  il  y  eut  un  transport 
de  dépit  et  de  colère  ;  on  ne  pouvait  souffrir  qd 
acte  d'indépendance,  qui  était  en  même  temps  chei 
plusieurs  un  acte  de  respect  pour  les  réformateurs 
et  la  Réformation.  La  rage  fut  si  grande^  dit  Rozet, 
que  les  deux  premiers  furent  contraints  de  s'enfuir. 
Plusieurs  les  poursuivaient,  quelques-uns  tiraient 
Tépée,  d'autres,  «  les  regardant  d'un  œil  furieux,» 
criaient  :  Tuel  tuel...  «La  plus  grande  voix,  diseol 
«  les  registres,  fut  que  les  prédicateurs  o'entrasseot 
a  point  dedans.  »  Le  peuple  de  Genève  prenait  ainsi 
une  résolution  qui,  s'il  ne  s'en  fût  repenti,  eût  em- 
pêche qu'une  nouvelle  lumière  sortit  de  cette  cité 
et  eût  fait  obstacle  à  sa  grandeur  ^ 

Ainsi  la  chose  était  décidée  :  Aléa  jaeta  est.  Le 
grand  parti  qui,  combattant  contre  le  pape,  l'é- 


1  Registr»  du  Gooseil,  Ua  ^  juin  iM7.  Roiei»  ChraoûiM  mn.  ai 
Qeaàve.  Gauu«r^  Uistoire  insc  de  Genève. 
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véque  et  rinfluence  de  la  Savoie,  avait  pris  pour 
drapeau  la  liberté  et  la  vérité  et  transformé  Genève 
en  une  république  évangélique,  s'était  divisé  après 
la  victoire,  comme  cela  arrive  d'ordinaire,  et  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  de  TÉvangile  étaient  restés 
vainqueurs.  Mais  les  citoyens  qui,  en  peu  de  nombre^ 
avaient  fait  entendre  leur  voix  dans  le  Conseil  gé- 
néral n'étaient  pas  les  seuls  qui  demandassent  une 
république  chrétienne.  Cette  minorité  s'accrut  ou 
plutôt  se  montra  peu  à  peu.  Elle  demeura  unie, 
fervente,  décidée,  active,  et  c'est  finalement  à  elle 
que  la  victoire  devait  demeurer. 


CHAPITRE  QUATORZIÈME 

LES   MINISTRES  BANNIS  £T  LEURS  SUCCESSEURS. 

(JPmdei5t8.) 

Les  réformateurs  se  mirent  en  route  pour  Berne. 
Calvin  respirait  enfin,  mais  non  sans  tristesse;  car 
s*il  se  sentait  libre,  comme  sur  de  restaurantes 
hauteurs,  il  vovait  Genève  enfoncé  dans  les  bas- 
fonds.  C'était  pour  remplir  un  devoir  sacré  qu'il 
avait  fait  un  dernier  effort.  Il  n'avait  pas  réussi. 
(c  On  peut  voir  maintenant  par  Texpérience  que 
(c  nous  venons  de  faire,  disait-il,  que  ce  n'élait  pas 
(c  une  crainte  illusoire  qui  nous  animait  quand, 
((  pressés  (à  Zurich)  par  Tauloiité  de  l'Eglise,  nous 
a  ne  pouvions  pourtant  consentir  que  fort  à  contre- 
«  cœur  à  rentrer  dans  ce  labyrinthe.  Maintenant 
n  nous  en  voilà  quittes.  Nous  avons  satisfait  au  dé- 
c(  sir  de  tous  les  hommes  pieux,  quoique  nous 
«  n'ayons  rien  obtenu,  si  ce  n'est  peut-être  que  le 
«  mal  est  devenu  deux  fois,  trois  fois  plus  violent'. 
0  Satan  triompha  à  Genève  et  dans  toute  la  France 

1  «  Nisi  forte  qaod  daplo  aat  triplo  malum,  quam  antca,  deCerioi 
rccruduiu  »  (Cal.  BalliDfr.  Henry,  p.  58.)  CtlTio,  Opp,  X,  tf7. 
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a  de  notre  premier  bannissement,  mais  ce  refus  de 
«  nous  recevoir  n'a  pas  peu  augmenté  sa  présomp- 
a  tion  et  celle  de  ses  membres.  Il  est  incroyable 
€  avec  quelle  licence,  quelle  insolence,  les  impies 
a  se  jettent  maintenant  dans  tous  les  vices  ;  avec 
a  quelle  effronterie  ils  insultent  aux  serviteurs  de 
«  Christ,  avec  quelle  violence  ils  se  moquent  de 
ce  rÉvangile.  C'est  là  une  calamité  qui  nous  est 
cr  excessivement  douloureuse...  »  Puis  s'adressant 
à  Bullinger  et  à  tous  les  ministres  de  Zurich,  il  leur 
disait  :  c  Demandez  au  Seigneur  avec  nous,  frères 
«  bien-aimés,  par  de  sérieuses  prières,  que  bientôt 
a  il  se  lève  V  »  Il  est  possible  que  les  rapports  faits 
à  Calvin  fussent  un  peu  exagérés,  que  ses  expres- 
sions fussent  un  peu  vives,  mais  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  l'état  de  Genève  ne  fût  alors  extrême- 
ment critique  :  «  //  n'y  avait  qm  confusion,  dit  Ro- 
ff  zet.  Les  citoyens  se  licenciaient  à  impureté, 
ff  danses,  jeux  et  ivrognerie.  Ceux  qui  se  lamen- 
a  talent  de  ces  choses  étaient  notés  au  doigt,  mar- 
u  qués  et  haïs.  La  prédication  ne  peut  faire  fruit 
«  au  milieu  de  tels  désordres*.  »  Le  syndic  Gau- 
tier, qui  est  avant  tout  gouvernemental  et  qui  blAme 
Calvin  de  n'avoir  pas  reconnu  que  le  premier  fon- 
dement de  toutes  les  sociétés  est  la  subordination 
et  l'obéissance  que  les  pasteurs  doivent  aux  ma- 
gistrats comme  les  autres,  examinant  si  les  plaintes 
de  Calvin  étaient  justes,  prononce  la  sentence  qui 
suit  :  €  Calvin  avait  raison  s'il  avait  égard  aux 
«  mœurs  déréglées  de  ses  adversaires,  à  leur  amour 

)  «Ut  znatare  exsurgat»  (Ibid,  p.  54.)  GàWin,Opp,,  X,208. 
«  Chronique  rase,  de  Genève,  1.  IV,  ch.  15,  22, 26. 
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«  pour  le  libertinage  et  rifidépéndânce  ;  tuais  il  se 
«  trompait  assuréinent  d*il  les  regardait  cokurne  eo- 
«  Demis  de  Dieu  pour  avoir  voulu  consérvet*  lei 
«  quatre  fêtes  principales  et  introduire  l'usta^  iek 
«  azymes ^  »  C'est  aussi  notre  avis. 

Arrivés  à  Berne,  Calvin  et  Farél  trouvèrent  leore 
amis  fort  étonnés  de  ce  qui  s'était  passé.  Cétix-d 
leur  dirent  que,  si  on  ne  les  Voulait  paà  à  Oenète, 
on  les  retiendrait  à  Berne  :  «  Vous  seriez  impar- 
«  donnablesy  ajoutèrent-ils,  si  vous  vous  refosiézà 
«  une  telle  vocation  *.  »  Être  à  Berne  avec  Kunz, 
c'eût  été  consacrer  sa  vie  à  d'étemelles  discëlrdes. 
Ils  avaient  hâte  de  partir.  Toutefois,  ils  tenaient  à 
remercier  le  Sénat  de  sa  conduite  à  leur  égard  ;  ils 
lui  demandèrent  à  cet  effet  une  audience.  On  les 
renvoya  au  jour  stiivant.  Se  rappelant  toub  les  dé- 
lais de  leur  récent  séjour^  craignant  de  se  voir  en- 
lacés par  des  demandes  qu'ils  ne  pourraient  accor- 
der, croyant  avoir  rempli  leurs  devoirs  envers  le 
Conseil  par  la  requête  qu'ils  lui  avaient  adressée, 
ils  partirent  polir  Bâie.  Ils  n'y  arrivèrent  paâ  sans 
avoir  couru  quelque  danger.  Ils  devaient  traverser 
une  rivière,  on  a  cru  que  c'était  TAar  :  l'un  d'eax 
fut  presque  emporté  par  les  flots  impétueux,  que 
la  pluie  avait  grossis  :  «  Toutefbis,  écrivit  Calvia  à 
((  Viret,  la  rivière  a  été  plus  tendre  à  notre  égard 
«  que  ne  l'ont  été  les  hommes.  Geux-^â  tvaieni 
«  décidé,  contre  tout  droit  et  toute  raison ^  de  noas 
<c  contraindre  à  faire  ce  voyage,  même  à  pied,  tan* 

1  Gautier.  Histoire  msc.  de  Genève,  1.  VI. 
*  «  Nos  nullsB  fere  yeniœ  dignos,  si  tam  jitttam  vocatlânem  tbooe- 
reiuus.  I»  (Calvin  à  Viret.  Bibliothàqne  de  Génère.  GalTin,  Qn1.9X.Ml) 
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«  dis  que  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  nous  y 
<  a  préservés  de  tout  mal.  x»  Il  paraît,  d'après  le 
post-scriptum  de  celte  lettre,  que  ce  fut  à  cheval 
que  Farel  et  Calvin  traversèrent  les  eaux.  On 
ignore  lequel  des  deux  courut  risque  d'être  noyé. 
Us  arrivèrent  à  Bâle  percés  jusqu'aux  os  par  la  pluie 
et  presque  morts  de  fatigue. 

Calvin  trouva  à  Bâle  un  ami  précieux,  Grynéc. 
Déjà,  pendant  que  les  deux  réformateurs  étaient  à 
Berne,  il  leur  avait  écrit  :  a  J'espère  que  par  votre 
a  douceur  chrétienne  et  votre  humilité  vous  vain- 
ce  crez  tous  les  adversaires  et  ôterez  aux  ennemis 
«  de  votre  Évangile  toute  occasion  de  le  calomnier. 
«  Oh  !  que  les  yeux  qui  étincellent  du  feu  de  Satan 
«  soient  abaissés  et  que  l'ardeur  dont  on  est  en- 
te flammé  oontre  votre  ministère  soit  éteinte  ^  Ira- 
«  vaillez,  travaillez,  mes  frères  bien-aimés  (oplima 
«  ac  sanctissima  pectora),  cœurs  très-bons  et  très- 
«  saints  ;  soyons  prêts  à  combattre,  étant  revêtus 
a  de  toutes  les  armes  de  la  milice  chrétienne,  prêts 
«c  et  disposés,  surtout  dans  ce  temps  où  l'iniquité 
«c  prévaut,  à  nous  conduire  avec  une  grande  tidé- 
a  lité.  Remettons-nous  à  Tœuvre  du  Seigneur  avec 
a  une  âme  invincible.  Non,  la  haine  de  ceux  qui 
ce  se  montrent  eux-mêmes  dans   celte   affaire   si 
a  dignes  de  haine  ne  remportera  pas  la  victoire. 
a  Quant  à  nous,  nous  sommes  de  ceux  qui  pouvons 
«  prier  pour  nos  ennemis,  à  plus  forte  raison  les 
«  supporter  et  les  embrasser.  Que  les  jugements 

1  «  0  scintillantes  igné  Satan»  oculos  et  accensum  studiam  in  ves- 
tram  miniflterium  dejicendum.  o  (Uryneus  CaWino  et  Farello.)  CaU 
viu,  Epp,,  X,196. 
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(c  insensés  du  peuple,  que  la  crainte  folie  et  futile 
<r  de  l'opinion  populaire  ne  vous  ébranlent  point. 
«  Gouvernez,  protégez  cette  Église  qui  menace 
a  ruine  par  votre  courage  et  votre  persévérance, 
a  Oh  !  quelle  fonction  glorieuse  vous  remplirez  ! 
ff  Qu'elle  sera  solide  et  véritable  la  louange  que 
oc  vous  mériterez  si,  vous  oubliant  complètement 
a  dans  cette  cause,  vous  ne  regardez  qu'à  Jésns- 
<c  Christ  seul  !  » 

On  peut  comprendre  avec  quelle  affection  Grynée 
et  ses  amis  reçurent  les  deux  frères  bannis  «  pcmr 
la  grande  fidélité  qu'ils  avaient  montrée  dans  ce 
temps  où  prévalait  l'iniquité.  >  Grynée  avait  déjà 
invité  le  réformateur,  lorsqu'il  était  encore  à  Ge- 
nève, à  venir  chez  lui  plutôt  que  de  se  courber  sous 
le  joug  qu'on  voulait  lui  imposer  :  «  Nous  te  re- 
tf  connaissons  avec  joie,  lui  disait-il  plus  tard, 
«  comme  notre  frère  dans  le  Seigneur,  et  nous 
a  t'embrassons  comme  un  excellent  ornement  de 
ce  notre  Église  ^ .  »  Calvin  demeura  donc  à  Bàle 
chez  Grynée,  où  il  trouva  la  plus  fraternelle  hospi- 
talité ;  Farel  demeura  chez  le  célèbre  imprimeur 
Oporin. 

Calvin  et  Farel  supportaient  leur  grande  épreuve 
avec  beaucoup  de  patience  et  de  douceur,  pardon- 
nant à  leurs  ennemis,  priant  pour  eux,  cherchantà 
éviter  tout  ce  qui  pouvait  procurer  quelque  chagrin 
à  leurs  frères.  Viret  désirait  fort  les  voir,  et  pren- 
dre part  à  leurs  tribulations.  «  Tu  sais  bien,  lui  ré- 
a  pondit  Calvin,  que  rien  de  plus  heureux  ne  pour- 

>  «  Pro  eximio  monumento  EcclesisB  nostr»  complectimas.  •  (Orf 
neosCalTino^  1540.) 
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a  rait  nous  arriver  en  ce  moment  où  nous  sommes 
a  que  de  nous  entretenir  quelques  instants  avec 
«  toi.  Mais  le  danger  auquel  t'exposerait  ce  voyage 
«  nous  arrête  ;  tu  en  recueillerais  plus  de  haine  que 
€  nous  de  joie.  »  Aiasi  Calvin  avant  que  de  penser 
à  lui-même  pensait  à  ses  amis.  Il  paraît  pourtant 
que  Yiret  le  vit  à  Bâle  \  sans  doute  plus  tard.  Cal- 
vin voulait  éloigner  tout  ce  qui  pouvait  amener  inuti- 
lement quelque  dispute,  a  Je  t'en  prie,  mon  cher 
c  frère,  disait-il  à  Farel,  applique-toi  dans  ces  temps 
ff  mauvais  à  conserver  tout  ce  que  Ton  peut  tolérer, 
(c  II  ne  faut  pas  que  nos  frères  se  disputent  touchant 
«  les  cérémonies  avec  tant  d^obslination.  Soyons 
«  libres,  mais  soyons  les  esclaves  de  la  concorde  et 
a  de  la  paix*.  »  «  Ce  que  j'ai  avant  tout  à  cœur, 
«  lui  disait-il  encore,  c'est  de  ne  pas  faire  naître  de 
tf  nouvelles  querelles,  de  n'être  l'occasion  d'aucun 
c  débat.  2> 

En  même  temps  toutefois,  une  des  premières 
choses  que  les  réformateurs  avaient  faites,  après 
leur  arrivée  à  Bâle,  avait  été  de  rendre  compte  à 
leurs  frères  de  Zurich  et  de  Strasbourg  de  ce  qui 
leur  était  arrivé.  Leurs  ennemis  ne  manquaient 
pas  en  effet  de  les  poursuivre  de  leurs  accusations  ; 
et  ceux  qui  les  avaient  forcés  à  quitter  Genève, 
criaient  qu*ils  étaient  des  schisma tiques,  oubliant 
naïvement  que  c'était  eux-mêmes  qui  avaient  con- 
traint les  deux  réformateurs  à  se  séparer  de  leur 
Église.  C'est  la  logique  des  partis.  Calvin,  Farel  et 

*  «  Claudio  Ferœo  quem  mecum  vidisti  BasUix.  d  (Calvin,  Epp,^ 
p.  tS),  mars  1541,  éd.  1575. 

*  «  Senri  simos  pacis  et  concordiae.  »  (Calv.  Epp,,  11.)  Calvin, 
0pp.,  X,  S76. 
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leurs  amis  pensaient  donc  qu'il  était  expédient  d'à* 
voir  une  assemblée  où  les  délégués  des  villes  de 
Zurich,  Berne,  Baie,  Strasbourg,  et  un  dudit  lieu, 
(Genève  peut-être)  se  trouveraient,  et  où  il  fût  «  dé- 
«  claré  que  dûment  et  fidèlement  ils  avaient  adminis- 
«  tré  leur  charge  \  »  Toutefois  ils  ne  le  demandaient 
point  avec  passion.  Ils  savaient  que  leur  juge  était 
dans  le  ciel.  «  Je  ne  puis  faire  autre  chose,  disait 
a  Calvin,  que  de  recommander  l'issue  au  grand 
a  médecin,  lequel  seul  peut  y  pourvoir  et  y  donner 
«  ordre  V  » 

Si  Calvin  s'en  remettait  à  Dieu  pour  son  passé,  il 
faisait  de  même  pour  son  avenir  :  «  Je  me  retire  à 
«  Bàle,  dit-il  dans  la  même  lettre,  attendant  ce  que 
«  le  Seigneur  voudra  faire  de  moi.  »  Ce  n'étalent 
pas  les  vocations  qui  lui  manquaient.  On  voulait  le 
retenir  à  Bftle.  Toussaint  désirait  qu'il  se  BxAt  à 
Lausanne  ou  dans  le  canton  de  Berne,  afin  d'v  être 
un  exemple  de  fermeté  et  de  dévouement.  D'autres 
croyaient  qu'il  fallait  le  recommander  au  duc  de 
Wurtemberg*.  Mais  c'était  Strasbourg  qui  parais- 
sait devoir  être  la  place  élue.  Déjà   en  novem- 
bre ISSfi,  Bucer  ravi  de  V Inèiitution  qui  venait  de  pa* 
rattre,  avait  demandé  à  Calvin  une  entrevue  :  «Noai 
€  irons  où  vous  voudrez  pour  conférer  avec  vous 
c  sur  toute  la  doctrine  de  Christ^  »  Ils  s'étaient  vos 
dès  lors  à  Berne  et  à  Zurich.  Bucer  et  Capitoo, 
maintenant  qu'ils  le  savaient  libre  et  àBâle,  ne  ces- 
saient de  lui  demander  de  venir  chez  eux.  Il  se 

«  Calvin  à  Viret.  Bâle,  14  juio  1538.  (Bibl.  de  Genève.) 

*  Lettres  françaises,  I,  p.  9. 

'  Jean  Zwick  à  BuUinger,  i7  mai  1538. 

^  «  Venietnns  quo  ta  voles,  etc.  »  (Calvin,  Epp,  p.  6.)  Ofp^  ï«  ^* 
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rendit  à  Strasbourg  au  coramencemeut  de  juillet. 
<c  J*ai  été  tant  sollicité  par  les  deux  de  cette  ville, 
«  écrivait-il  le  10  de  ce  mois,  que  pour  les  satis- 
c  faire  j'ai  fait  ici  un  voyage  V  »  Il  ne  lui  par.ut  pas 
alors  qu'il  devait  s'y  fixer.  Les  terribles  combats 
qu'il  avait  dû  soutenir  à  Genève  lui  faisaient  regar- 
der avec  effroi  la  pensée  d'accepter  un  nouveau 
ministère  ;  il  revenait  à  ses  projets  d'études.  «  Je 
«  crains  sur  toutes  choses,  dit-il,  de  rentrer  en  la 
c  charge  dont  je  suis  délivré,  réputant  en  quelles 
«  perplexités  j'ai  été,  du  temps  que  j'y  étais  en- 
9  veloppé.  »  Il  ajoute  :  «  II  y  a  d'autres  raisons 
«  que  je  ne  puis  expliquer  que  de  bouche.  »  Quel- 
les étaient-elles?  Sans  doute,  la  théologie  à  son  gré 
trop  accommodante  des  théologiens  de  cette  ville. 
Bêle  était  sa  cité  favorite.  Il  y  retourna  en  disant  : 
flc  II  ne  tient  pas  à  ceux  de  Strasbourg  que  je  sois 
«  leur  hôte  ;  mais  ils  ont  assez  de  charge  sans  moi.  > 
Il  aurait  eu  pourtant  des  raisons  d'accepter,  car  son 
indigence  était  telle,  qu'il  se  voyait  obligé  de  ven- 
dre pour  son  entretien  «  une  partie  de  ses  livres*.  > 
Toutefois  les  instances  des  Strasbourgeois  re- 
doublèrent; ils  écrivirent  à  Grynée  de  tout  faire 
pour  que  Calvin  se  fixât  à  Strasbourg  ;  seulement 
ils  préféraient  qu'il  vînt  sans  Farel,  craignant  que 
si  les  deux  Français  étaient  ensemble,  il  fût  trop 
difiicile  aux  Allemands  de  les  plier  à  leurs  idées. 
C'était  aussi  l'avis  de  Grynée.  Renoncer  décidé- 
ment à  Farel  était  pour  Calvin  un  trop  grand  sacri- 
fice. Il  s'excusa  de  nouveau,  en  donnant  pour  rai- 

1  Bonnet^  Lettres  françaises  de  Calvin,  I,  p.  9. 
>  làid.,  p.  10. 
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son,  la  condition  qui  lui  était  imposée  de  ne  pas 
prendre  Farel  avec  lui  ^  a  J'attends  ton  conseil^  » 
écrit  Calvin  à  son  ami  ;  et  pénétré  pour  cet  hooune 
de  Dieu  de  l'affection  la  plus  vive,  il  ajoute  :  c  Ah! 
«  que  ne  puis-je  voler  vers  toi  !  Il  faut  des  moti& 
<c  bien  forts  pour  me  retenir.  » 

En  effet,  Farel  n'était  pas  à  Bàle  dans  ce  moment 
et  ne  devait  pas  y  retourner.  La  nouvelle  des  per- 
sécutions qui  l'avaient  atteint,  de  son  bannissement, 
de  ses  souffrances  avait  ému  les  Neuchàtelois  et  ré- 
veillé dans  leur  cœur  l'amour  qu'ils  avaient  eu  pour 
celui  duquel  ils  avaient  appris  les  éléments  de  la 
foi.  Le  Conseil  et  les  Soixante,  représentants  de  la 
cité,  ayant  invoqué  le  Seigneur,  firent  connaître  à 
la  classe  des  ministres  le  désir  qu'ils  avaient  d'ap- 
peler Farel  comme  pasteur*.  La  place,  ccnnme 
nous  le  verrons,  était  en  effet  vacante.  Deux  con- 
seillers et  deux  membres  de  la  classe  se  rendirent 
à  Bâie.  c<  Venez,  lui  dirent-ils,  achever  l'édifice 
a  dont  vous  avez  posé  le  fondement.  »  Farel,  comme 
Calvin,  ne  pouvait  se  décider  à  accepter  une  charge 
pastorale,  et  préférait  se  livrer  à  l'étude  *.  Enfin, 
encouragé  par  ses  amis,  conjuré  au  nom  du  Sei- 
gneur, ce  persuadé  à  ce,  avec  grande  instance  parles 
ce  Églises  allemagnes,  »  il  consentit,  mais  à  condi- 
tion qu'il  introduirait  dans  l'Église  l'ordre  voulu  par 
les  saintes  Écritures  ;  et  une  fois  décidé,  il  partit 
soudainement  pour  Neuchâtel,  vers  la  fin  de  juil- 


1  a  De  integro  tamcn  excusari,  quoniam  et  adhibero  noa  pote- 
ram.  »  (Calyinus  Farello.  Henry.)  Calvin,  Opp,,  X,  S36. 

*  «  Classis  neucomensis  ad  Ecclesias  vicinas.  »  29  apr.  1541. 

*  «  Licet  valde  refragati  simos.  »  (Farel.  Pastoribus  Tigur.  SI  apr. 
1541.) 
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let,  avec  la  promptitude  qui  lui  était  naturelle,  dit 
Calvin \  Celui-ci  et  Farel  furent  dès  lors  séparés; 
toutefois  l'éloiguement  où  ils  étaient  l'un  de  l'autre 
ne  porta  aucune  atteinte  ni  à  l'union  de  leurs  cœurs, 
ni  à  la  fermeté  de  leurs  caractères,  quoi  qu'en  pen- 
sassent les  modérés  de  Strasbourg. 

Ceux-ci  ne  cessaient  de  renouveler  leur  appel: 
Le  ministère  décerné  à  Calvin  par  une  Église  aussi 
respectable  que  celle  de  Strasbourg  ne  serait-il  pas 
une  éclatante  justification  qui  ferait  taire  les  mau- 
vaises langues  ?  Que  de  bien  ne  pourrait-il  pas  y 
faire  ?  On  avait  besoin  dans  l'empire  de  forts  théo- 
logiens, et  peut-être  les  Strasbourgeois  désiraient 
le  voir  s'établir  au  milieu  d'eux  pour  contre-balan- 
cer  la  grande  personnalité  et  l'autorité  de  Luther. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  amis  des  bords  du  Rhin  ne 
pouvaient  supporter  l'idée  qu'un  serviteur  de  Dieu 
aussi  puissant  a  désirât  de  vivre  en  repos  sans  pren- 
«  dre  aucune  charge  publique* ,  »  et,  voyant  son 
refus,  ils  firent  quelques  démarches  auprès  des 
Genevois  pour  qu'ils  rappelassent  le  réformateur. 
S'il  ne  veut  pas  de  Strasbourg,  qu'il  aille  à  Genève. 
Ceci  semble  n'avoir  pas  été  sans  influence  sur  Cal- 
vin. 11  ira  partout  plutôt  que  de  retourner  dans  la 
cité  de  ses  douleurs.  Les  Strasbourgeois,  le  voyant 
ébranlé,  firent  une  nouvelle  charge  :  «  L'excellent 
«  serviteur  de  Christ,  Martin  Bucer,  dit  Calvin, 
a  usant  d'une  semblable  remontrance  et  protestation 
«  qu'avait  faite  Farel  auparavant,  m'appela  à  une 


1  «  Solit»  tuse  festinatioDi.  »  (Calv*  Farel.  4  août  1588.  Bibl.  de 
Geoèfve.)  Calvin,  Opp.,X,%2B. 
«  Calvin,  Préface  des  Psaumes, 
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«  autre  place  ;  étant  épouvanté  par  Texemple  de  Jo- 
«  nas,  lequel  il  me  proposait,  je  poursuivis  encore 
tt  en  la  charge  d'enseigner  ^  »  Calvin  se  rendit 
donc  à  Strasbourg  en  septembre  et  commença  à 
prêcher  dans  le  chœur  de  Téglise  des  Frères  prê- 
cheurs aux  Français  réfugiés  dans  cette  ville,  aui" 
quels  s'étaient  jointes  d'autres  personnes,  qui  com- 
prenaient ou  ne  comprenaient  pas  la  langue,  mais 
qui  désiraient  voir  la  face  et  entendre  la  voix  du 
célèbre  exilé.  Les  réfugiés,  dit-on,  étaient  au  nom- 
bre de  quinze  cents. 

A  peine  était-il  établi  à  Strasbourg,  qu'il  apprit 
que  son  collègue,  Courault,  qui  «  après  avoir  oo»- 
baUu  vaillammeiU  à  Parts  pour  la  vérUé  *,  j»  s'était 
d'abord  retiré  à  Thonon,  puis  avait  été  appelé 
comme  pasteur  à  Orbe,  avait  quitté  le  4  octobre 
son  vieux  corps  aveugle  pour  aller  vers  Dieu.  Os 
fut  pour  son  âme  aimante  un  terrible  coup  :  «  Jesuii 
«  tellement  consterné  par  la  mort  de  Couranlt, 
«  écrivit-il  à  Farel,  que  je  ne  peux  mettre  nulles 
«  bornes  à  ma  douleur.  Aucune  de  mes  occupations 
a  journalières  ne  peut  plus  fixer  mon  esprit,  et  je 
«  reviens  toujours  à  cette  même  pensée.  Aux  dé- 
c  plorables  angoisses  du  jour,  sucoèdeat  les  tour- 
«  ments  plus  terribles  de  la  nuit  *.  m  Cette  mort, 
assez  inattendue,  était  attribuée  au  poison.  De  leis 
UHipçons  étaieut  assez  fréquents  et  trop  justifiés 
dans  ces  temps  malheureux.  Calvin  repoussait  cette 
pensée,  mais,  malgré  lui,  elle  se  représentait  km- 

*  «StreiiMLQttticpro^eriuiadeiMigiiMnLBCBea,  r«BC^t««-: 

*  <  Mis^rrinui  diei  tormeou  eiapiani  tcerbiorai  uocus  crvditK  • 
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jours  à  son  imagination  ^  U  cherchait  pourtant  à 
se  consoler  et  à  relever  son  courage  et  celui  de 
Farel  :  «  Tous,  lui  disait^il,  témoignent  par  leur 
«  douleur  et  leurs  regrels  à  quel  point  ils  esti- 
a  maient  son  courage  et  sa  droiture,  et  c'est  là  pour 
«  nous  une  grande  consolation.  Quant  à  nous,  que 
«  le  Seigneur  laisse  pour  un  temps  sur  la  terre, 
a  continuons  dans  la  voie  quUl  a  suivie  jusqu'à  ce 
a  que  nous  ayons  accompli  notre  course.  Quelles 
«  que  soient  les  dilTicultés  que  nous  rencontrions, 
a  elles  ne  nous  empêcheront  pas  de  parvenir  dans 
t  ce  repos  qui  est  déjà  devenu  son  partage.  »  — 
a  Quand  nous  viendrons  là,  dit-il  un  autre  jour,  on 
«  connaîtra  de  quel  côté  aura  été  la  témérité  ou 
«  l'égarement.  C'est  là  que  j'appelle  de  la  sentence 
c  de  tous  les  sages.  Là,  les  anges  de  Dieu  ren- 
c  dront  témoignage  lesquels  sont  schismatiques*.» 
Il  ajoute  :  «c  Demeurons  seulement  fermes  sur  la 
«  hauteur  oii  nous  sommes  et  qui  domine  le  champ 
«  de  bataille,  jusqu'à  ce  qu'apparaisse  le  Royaume 
«  de  Christ,  maintenant  caché.  » 

Ainsi,  les  trois  pasteurs  chassés  de  Genève 
avaient  trouvé  chacun  leur  place,  et  celle  du  vieux 
ministre  aveugle  était  la  meilleure. 

On  ne  tarda  pas  à  établir  dans  Genève  les  insti« 
tutions  auxquelles  les  réformateurs  avaient  objecté. 
Il  fut  arrêté  de  relever  les  pierres  baptismales  qui 
avaient  été  abattues  et  d'y  baptiser  les  enfants,  de 
oélébrer  les  quatre  fêtes  et  de  se  conformer  aux  cé- 
rémonies admises.  Il  ne  se  trouvait  à  Genève,  le 

1  0  Suspicio  cui  velim  noUm,  cogor  iocum  aliquem  dare.  »  {iàid.) 
'  Lettres  françaises^  I,  p.  23. 
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jour  de  la  Pentecôte  qui  était  cette  année  au  com- 
mencement de  juin,  que  deux  pasteurs,  Henri  delà 
Mare  et  Jacques  Bernard,  l'un  et  l'autre  Genévrâ. 
La  cène  devait  être  célébrée,  et  il  fallait  pour  cela 
deux  ministres  dans  chaque  Eglise.  Le  Conseil  dé* 
puta  deux  de  ses  membres  pour  en  tenir  lieu,  l'ini 
à  Saint-Pierre,  l'autre  à  Saint-Gervais. 

Le  gouvernement  faisait  des  efforts  pour  rempla- 
cer les  deux  bannis  ;  les  Etats  de  Berne  et  de  Nea- 
châtel  lui  cédèrent  Jean  Morand,  pasteur  à  Cully^ 
sur  les  bords  du  lac  Léman,  et  Antoine  Maicoort, 
de  Lyon,  pasteur  à  Neuchâtel,  qui  furent  installés 
vers  la  fin  de  juin.  Le  Conseil  arrêta  de  leur  don- 
ner, vu  leur  âge  et  leur  nombreuse  famille,  trois 
cents  florins  de  Genève,  un  peu  moins  de  cent  cin- 
quante francs,  ce  qui  équivaudrait  à  plus  de  deux 
mille  francs  de  nos  jours  ;  les  deux  Genevois  eurent 
chacun  deux  cent  cinquante  florins.  Nous  avons  ren- 
contré Marcourt  au  synode  de  Lausanne,  et  il  avait 
publié  divers  écrits  sur  l'eucharistie,  sur  la  messe; 
on  lui  a  aussi  attribué  les  fameux  placards  de  1534, 
que  Fiorimond  RsBmond  croit  être  de  Farel.  Les 
gouverneur  et  conseils  de  Neuchâtel,  en  accordant 
Marcourt  à  Genève,  déclaraient  le  18  juin  «qu'ils 
«  l'avaient  toujours  trouvé  homme  de  paix,  dési- 
«  ranl  et  procurant  à  son  pouvoir  la  paix  et  la 
(c  tranquillité  publique.  »  Ce  caractère  ne  semble 
guère  être  celui  de  l'auteur  des  Placards^  regardés 
comme  l'un  des  écrits  les  plus  violents  du  seizième 
siècle,  «  remplis  d'exécrables  blasphèmes  et  d'hor- 

1  Calvin,  Opp.^  X»  266. 
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«  ribles  menaces  contre  le  roi,  )>  disaient  les  catho- 
liques-romains S  et  qui  inaugurèrent  cette  sanglante 
persécution  des  Valois  et  des  Bourbons  dont  les 
chrétiens  réformés  furent  les  viclimes  pendant  plus 
de  deux  siècles.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que 
les  hommes  pacifiques  ne  sont  pas  toujours  consé- 
quents. Il  semblerait  pourtant  que  Marcourt  était 
moins  homme  de  paix  que  les  Neuchâtelois  vou- 
laient bien  le  dire,  si  du  moins  nous  prenons  à  la 
lettre  ce  que  dit  Calvin  :  «  Comment  nos  succès- 
«  seurs  se  comporteront,  écrivait-il  le  4  août  à  Fa* 
«  rel,  c'est  ce  dont  nous  pouvons  juger  par  leurs 
€  premiers  commencements.  Ils  rompent  court  par 
ce  leur  caractère  irritable  à  toute  apparence  de  paix, 
«  et  semblent  croire  que  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à 
«  faire,  c'est  de  déchirer  à  belles  dents,  en  public, 
c  en  particulier,  Testime  que  Ton  a  de  nous,  et  de 
a  nous  rendre  aussi  odieux  que  possible  *•  »  Calvin 
est  surtout  fort  sévère,  peut-être  trop,  à  l'égard  des 
deux  ministres  genevois.  Il  y  avait  pourtant  quel- 
que vérité  dans  le  dernier  trait  du  tableau  qu'il  en 
fait  à  Bullinger  :  a  L'un  et  l'autre,  dit-il,  sont  très- 
oc  ignorants,  et  quand  ils  ouvrent  la  bouche,  c'est 
ce  pour  radoter  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'afTec- 
«  ter  un  orgueil  insolent*.  » 

Ces  paroles  de  Calvin  sont  un  peu  vives  ;  elles 
s'expliquent  sans  doute  par  ce  qu'il  y  avait  de  ré- 
cent dans  sa  douleur.  Plus  tard  il  s'exprima  avec 
beaucoup  plus  de  modération.  Ses  partisans  à  Ge- 


*  Maimbourg^  Uistoire  du  Calvinisme,  1. 1. 

«GaWinàFarel,  4  aoûtl538  (Bibl.de Genève.).  Calvin>Opp.>X,p.2i8 

'  Roget,  Peuple  de  Genève,  p.  117. 
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nève  firent  de  même.  Tandis  que  les  plus  sagesse 
taisaient  encore,  les  plus  violents  ne  miénageaieDt 
pas  leurs  adversaires.  Les  deux  partis  étaient  fort 
mal  disposés  Tun  vis-à-vis  de  Tautre,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  les  composaient  ne  se  gênaient  pas 
dans  leurs  actes  et  leurs  paroles.  Les  hommes  dé* 
réglés  parmi  les  ennemis  des  réformateurs  «  triom- 
((  phaient  des  ministres  déchassés,  insultaient  les 
c  serviteurs  de  Dieu,  se  riaient  de  TËvangile,  se 
(c  licenciaient  à  impureté,  danses,  jeux  et  ivrogne* 
«  rie.  On  n'entendait  parler  que  de  mascarades,  de 
<x  galanteries,  d'excès,  et  les  services  tournaieot  à 
a  l'opprobre  de  la  Réformation.  »  D^un  autre  côté, 
les  partisans  les  plus  vifs  de  Calvin  et  de  Farel  œ 
ménageaient  pas  les  chefs  laïques  et  ecclésiastiques 
sous  l'administration  desquels  ces  choses  se  pas- 
saient. Ils  appelaient  les  nouveaux  pasteurs  des 
loups j  et  les  magistrats  des  iniques,  lis  murmuraient 
en  sortant  du  sermon,  et  leur  mauvaise  humeur 
n'épargnait  pas  les  critiques  ;  «  L'Evangile  que  l'oo 
«  prêche  à  présent,  j>  disait  J.  Richard  après  un 
service,  «  n'est  que  rEvangiU  de  vingt  jours.  »  U 
ne  doutait  pas  que,  ce  temps  écoulé^  les  nouveaux 
prédicateurs  ne  fussent  renvoyés;  on  le  mit  pour 
cela  eu  prison.  «  Les  syndics  d'à  présent^  disait  un 
«  autre,  ne  sont  bons  qu'à  faire  retourner  en  ville 
<f  les  lascifs  et  les  lascives.  »  On  le  mit  pour  cette 
parole  hors  de  vilie>  et  cela  pendant  un  an*. 
ce  On  chante  la  messe  dans  Genève^  disaient  plu'^ 
«  sieurs,  et  l'on  met   dehors  les  gens  qui  aimeot 

«  Registres  du  Conseil.  ïLoiei,  Chroniqae  de  Genève.  OaaUer«  His- 
toire msc.  de  GenèTc.  Roget,  Peuple  de  Genève,  etc. 
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s  l'Évangile.  »  Ces  aoeusations  se  répandaient  en 
Suisse  et  y  alarmaient  fort  les  amis  de  la  Réforme. 

Nuls  n^étaient  plus  sensibles  à  ces  reproches  que 
les  pasteurS)  car  ils  senlaieut  que  toutes  ces  plain- 
tes retombaient  sur  eux.  Le  17  septembre,  ils  se 
présentèrent  tous,  les  deux  Genevois  et  les  deux 
étrangers,  devant  le  Conseil.  «  Des  calomniateurs, 
«c  dirent-ils,  sèment  dans  les  cantons  des  paroles 
«  qui  sont  grandement  au  désavantage  de  TÉvan- 
a  gile.  9  Ils  demandèrent  qu'il  fût  permis  à  deux 
d'entre  eux  de  s'absenter  pour  réfuter  des  calom- 
nies qui  portaient  atteinte  à  l'honneur  de  la  ville. 
La  demande  fut  accordée.  Marcourt  et  Morand  par- 
tirent pour  Berne  et  se  présentèrent  devant  l'assem- 
blée des  pasteurs,  où  Kunz  ne  pouvait  manquer  de 
les  appuyer.  En  effet,  il  fut  arrêté  en  cette  réu- 
nion €  que  ceux  qui  s'élevaient  contre  les  person- 
€  nés  en  charge  à  Genève  étaient  pires  que  mé- 
et  chants,  traîtres  et  juifs.  »  Les  pasteurs  bernois 
communiquèrent  cette  déclaration  au  Conseil,  qui 
se  contenta  d'arrêter  que  s'il  se  présentait  à  Berne 
des  diffamateurs  de  Genève,  on  les  ferait  connaître 
aux  magistrats  de  cette  ville.  Les  autorités  laïques 
86  montraient  évidemment  moins  passionnées  que 
les  ecclésiastiques.  Il  semble  même  que  le  Conseil 
de  Berne  n'avait  pas  une  foi  complète  dans  le  rap- 
port des  ministres  genevois,  car  il  envoya  aussitôt 
après  un  des  siens  à  Genève  pour  voir  de  ses  pro- 
près  yeux  quel  était  le  véritable  état  de  l'Eglise 
genevoise. 

Les  plaintes  faites,  soit  à  Genève,  soit  ailleurs 
étaient  fondées,  et  ce  qui  le  prouve  ce  sont  les  actes 
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mêmes  des  magistrats,  qui,  quoique  ennemis  des 
réformateurs,  comprenaient  que  leur  honneur  même 
demandait  qu'ils  n'autorisassent  pas  les  désordres. 
Il  est  bien  certain  qu'on  «  allait  de  nuit  dans  les  mes, 
ce  faisant  des  cris,  chantant  des  chansons  déshon* 
«  notes  ;  j»  que  ce  jouer,  paillarder,  tavemer,  ivro* 
ce  gner,  x>  était  le  cas  de  plusieurs,  car  un  arrêté 
du  19  juillet  le  défendait  sous  peine  de  60  sons 
pour  la  première  fois;  et  comme  le  mal  conti- 
nuait, d'autres  décisions  semblables  furent  prises 
de  nouveau  le  20  août  et  le  22  octobre.  II  est 
certain  que,  comme  on  le  disait  en  Suisse,  des  ci- 
toyens allaient  à  la  messe,  car  selon  les  coutumes 
intolérantes  du  temps,  il  leur  fut  enjoint  de  «  vi- 
ce der  la  ville.  »  Les  conseils  se  montraient  aussi 
opposés  à  la  liberté  religieuse  que  l'eût  été  Calvin; 
ils  firent  même  peut-être  plus  qu'il  n'eût  fait;  ils 
ordonnèrent,  le  20  août,  à  des  prêtres  qui  étaient 
encore  sur  terre  genevoise  d'aller  au  sermon  s'ils 
voulaient  y  rester. 

Calvin  suivait  attentivement  de  Strasbourg  ce 
qui  se  passait  à  Genève.  Il  apprenait  qu'un  certain 
nombre  de  Genevois  restaient  fidèles  à  la  voie  qu'ils 
avaient  prise  sous  sa  direction.  Quelques*uns  de 
ses  adhérents  criaient  un  peu  fort,  mais  la  plupart 
menaient  une  vie  tranquille,  et  les  plus  décidés  de 
ceux-ci  ne  montraient  leur  opposition  qu'en  s'abs- 
tenant  d'un  culte  qu'ils  ne  croyaient  pas  conforme 
aux  principes  de  TËvangile.  Calvin  ne  leur  avait 
point  écrit  pendant  les  premiers  mois  de  son  exil; 
il  ne  voulait  pas  qu'on  pût  l'accuser  de  tâcher  de  les 
attirer  à  lui.  Mais  il  sentait  vivement  que  les  af- 
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llictions  de  ses  amis  de  Genève  provenaient  de  leur 
nonchalance  à  suivre  la  Parole  do  Dieu,  et  que  le 
moyen  d'y  remédier,  était  de  s'humilier  eux-mô- 
mes  devant  Dieu,  attendant  qu'il  y  remédiât. 
Toutefois  ff  l'affection  qu'il  leur  gardait  toujours  » 
ne  lui  permit  pas  de  se  contenir  plus  longtemps  et 
il  leur  adressa  le  i*^  octobre  une  lettre  simple,  no- 
ble et  chrétienne,  remarquable  par  l'esprit  de  paix, 
de  sagesse,  de  chanté,  d'élévation,  qu'elle  respire. 
Il  l'adressa,  non  à  tous  les  Genevois,  mais  à  ceux 
qui  avaient  reçu  dans  leur  cœur  la  semence  de  la 
Parole  divine,  et  qui  étaient  encore  tout  émus  du 
coup  dont  le  bannissement  de  leur  pasteur  les  avait 
frappés.  Il  les  nomme  ses  frères,  qui  sont  les  reli- 
ques de  la  dissipation  de  VÉglise  de  Genève.  Il  rap- 
pelle l'amour  qu'il  leur  porte.  «  Je  ne  puis  m'em- 
«  pécher  de  vous  écrire,  dit-il,  pour  vous  certifier 
«  l'affection  que  je  garde  toujours  envers  vous.  No- 
«  Ire  conscience  est  bien  assurée  devant  Dieu  que 
a  c'est  par  sa  vocation  que  nous  avons  été  conjoints 
«  une  fois  avec  vous,  et  il  ne  doit  être  en  la  puis- 
ce  sauce  des  hommes  de  rompre  un  tel  lien.  »  Il 
les  invite  à  s'oublier  eux-mêmes  et  leurs  souffrances, 
à  oublier  même  l'hostilité  de  leurs  adversaires,  a  Si 
ce  nous  nous  arrêtons  à  batailler  contre  les  hom- 
c  mes,  dit-il,  ne  pensant  qu'à  faire  vengeance  et 
a  être  dédommagés  des  torts  qu'ils  nous  font,  il 
ce  est  à  douter  que  nous  puissions  les  vaincre,  mais 
c  c'est  chose  certaine  que  nous  serons  vaincus  par 
«  le  diable.  Mais  si  au  contraire  nous  résistons  aux 
ce  machinations  de  cet  ennemi  spirituel,  il  ne  faut 
K  pas  craindre  alors  que  nous  ne  venions  au-dessus. 


866  SIS  COIISBILS. 

c(  Soyez  dépouillés  de  toute  mauvaise  affectkm, 
ff  conduits  seulement  par  le  zèle  de  Dieu,  modérés 
(T  par  son  Esprit  et  la  règle  de  sa  Parole.  »  Calvin 
fait  plus.  Il  se  montre  sévère  pour  ses  amis.  «  II 
<c  vous  est  facile  de  vous  justifier  devant  les  hom- 
«  mes,  leur  dit-il  ;  mais  votre  conscience  se  sentira 
<  chargée  devant  Dieu.  »  Il  fait  lui-même  ce  qu'il 
demande  aux  autres,  «c  Je  ne  doute  pas,  dit-il,  que 
a  Dieu  ne  nous  ait  humiliés  pour  nous  faire  connat- 
(€  tre  notre  ignorance,  notre  imprudence,  et  les 
«  autres  infirmités,  que  pour  ma  part  j'ai  bien  sen- 
«  ties  en  moi,  et  que  je  ne  fais  difficulté  de  confes- 
ce  ser  devant  rÉgiise.  Toutefois,  ajoute*t-ii,  nous 
<c  avons  fidèlement  administré  notre  office.  LeSei- 
ce  gneur  fera  apparaître  notre  innocence  comme 
<t  l'étoile  du  matin  et  reluire  notre  justice  comme 
a  le  soleil.  »  Mais  il  s'applique  surtout  à  consoler 
los  fidèles  de  Genève.  «  Ne  vous  déconfortes  point 
ff  de  ce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  vous  abaisser 
V  pour  un  temps;  car  il  élève  Thumble  de  la  pou- 
«  dre,  le  pauvre  de  la  fiente.  Il  donne  la  manne  de 
ff  joie  à  ceux  qui  sont  en  pleurs  ;  il  rend  la  lumière 
a  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  ;  et  même  il 
«  suscite  en  vie  ceux  qui  sont  dans  l'ombre  de  la 
Cl  mort.  Forlifiez-vous  donc  et  endurez  patiemmeot 
ce  la  correction  de  sa  main,  jusqu'à  ce  qu*il  vous  dé- 
ce  clare  sa  grâce  ^  »  On  doit  reconnaître  la  sagesse 
et  la  charité  chrétienne  empreintes  dans  cette  lettre. 
C^Gst  vraiment  un  pasteur  qui  parle.  Calvin  était  si 
éloigné  du  rigorisme  qu'on  lui  impute  que  dans  lo 

*  Cahin»  Lettres  françaises,  I,  p.  11.  Voir  aussi  Rozet.  GhrooiqiK 
de  Gen.,  1.  IV^  ch.  26. 
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même  mois  il  écrivait  à  Farel  :  «  Si  nous  trouvons 
«  dans  une  Église  le  ministère  de  la  Parole  et  les  sa* 
«  crements,  il  vaut  mieux  ne  pas  s'en  séparer.  Il  n'y 
ce  a  pas  même  raison  de  le  faire  si  quelques  doctrines 
a  n'y  sont  pas  purement  enseignées,  car  il  y  a  à 
a  peine  une  Église  qui  ne  garde  pas  quelques  restes 
ce  de  son  ancienne  ignorance.  Il  nous  suffit  que  la 
a  doctrine  sur  laquelle  l'Église  est  fondée  y  ait 
«  sa  place  et  la  garde  \  x>  Calvin  affirmait  qu'il 
y  avait  des  doctrines  fondamentales  et  vitales, 
nécessaires  au  salut,  mais  il  reconnaissait  qu'il  y 
en  avait  d'autres  sur  lesquelles  on  pouvait  dif- 
férer. 

Farel  écrivit  aussi  aux  chrétiens  de  Genève  ;  il 
le  fit  même  avant  Calvin,  en  juin,  en  août,  et 
plus  tard  en  novembre.  Il  leur  exprime  sa  profonde 
tristesse.  Il  voudrait  être  «  si  loin  qu'il  ne  pût  rien 
entendre  de  l'horrible  dissolution  et  dissipation  de 
€  cette  Eglise.  »  Il  s'efforce  «  de  bannir  de  son 
«  cœur  les  peines,  les  travaux  qu'il  a  pris  pour 
a  cette  ville;  car  rien  ne  presse  autant  un  cœur 
€  que  rîngratitude,  que  de  voir  rendre  le  mal  pour 
«  le  bien,  la  haine  pour  l'amour,  la  mort  et  la  con- 
te fusion  à  la  place  de  la  vie  et  de  l'honneur  que 
€  l'on  a  procurés.  »  Il  se  contente  «  de  prier  pour 
a  cette  ville,  de  la  recommander  à  tous  ceux  qui 
f<  peuvent  lui  prêter  quelque  assistance.  »  Et  pour- 
tant il  ne  peut  s'empêcher  de  voir  l'état  malheu- 
reux où  se  trouvent  et  ses  amis  et  tous  les  fidèles 
de  Genève,  privés  de  leurs  pasteurs,  et  voyant 

»  Calvin,  Opp,,  X,  p.  275. 
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triompher  leurs  ennemis.  Il  participe  vivement  à 
leurs  peines  ;  elles  sont  sa  seule  épreuve,  «c  Je  se* 
«  rais  trop  bien,  leur  écrit-il,  si  vous  n'étiez  pas  si 
a  mal.  ï>  Mais  en  même  temps  il  les  exhorte  à  la 
charilé  chrétienne  et  en  fait  preuve  lui-même.  «  Ne 
(t  gardez  aucune  rancune,  dit-il  à  ses  anciennes 

<  ouailleB,  ni  pique  d'amertume,  ni  colère  en  votre 
«  cœur.  Ne  criez  point  contre  celui-ci,  ni  contre  ce- 
ce  lui*là,  mais  que  chacun  crie  contre  soi-même; 
«  mettez  toute  la  faute  sur  vous  et  ne  dites  que  du 
ce  bien  des  autres.  Que  la  sainte  volonté  de  Diea 
(c  soit  votre  règle  et  non  le  pauvre  homme  (l'homme 
c  naturel)  et  ce  qui  est  en  lui.  »  Il  n'hésite  pas 
même  à  reprendre  ses  amis,  ce  Vous  n'avez  pas  obéi 

<  entièrement  à  Dieu,  mais  vous  avez  cloché  d'un 
€  côté  et  de  l'autre.  »  Puis  il  les  exhorte  vivement 
à  la  repenlance.  «  Vous,  grands  et  petits,  hommes 
ce  et  femmes,  jetez-vous  humblement  devant  Dieu, 
oc  avec  grande  instance  et  affection,  lui  demandant 
(C  grâce  et  le  suppliant  de  détourner  son  ire  de  des- 
«  sus  vous.  Oui,  jetons-nous  en  pleurs  et  larmes, 
((  en  jeûnes  et  oraisons,  comme  le  roi  de  Ninive  et 
(t  son  peuple.  Criez,  pleurez,  élevez  la  voix,  que 
«  votre  cri,  parlant  des  profondeurs  de  cette  hor- 
«  rible  calamité,  vienne  aux  oreilles  de  Dieu  \  » 
Ainsi  parlaient  Farel  et  Calvin. 

«  Archives  de  Genève.  Lettres  de  Farel  des  19  Juin,  7  aoôt,  8  no- 
vembre. —  Ro^et,  Peuple  de  Genève,  p.  136,  Calvin,  Opp,,  X,  p.tH. 


CHAPITRE  QUINZIÈME. 

STRASBOURG    ET   GENÈVE. 

(FiQ  1538-1539.) 

Cependant  Calvin,  malgré  les  tristesses  que  lui 
causaient  les  souvenirs  de  ses  luttes  passées,  se 
trouvait  bien  à  Strasbourg.  Celte  ville  où  se  con- 
centraient les  influences  de  rAllemagne,  de  la 
Suisse,  de  la  France,  était  considérée  comme  la 
plus  importante  pour  la  Réformation  après  Wit- 
temberg.  On  l'appelait  YAntioche  de  cette  époque; 
on  se  souvient  de  ce  qu'Antioche  fut  au  temps 
apostolique.  Quelques-uns  même  la  nommèrent 
plus  tard  la  nouvelle  Jérmalem,  et  cela  en  partie 
parce  qu'elle  fut  c  l'hôtesse  de  celui  qui  a  donné 
c  le  nom  au  calvinisme  \  »  Déjà  quand  Calvin 
y  arriva,  elle  comptait  dans  son  sein  des  hom- 
mes distingués,  Capiton,  Bucer,  Hédion,  Niger, 
Matthieu  Zell  et  d'autres  encore  qui  semblables  à 
des  pierres  précieuses  et  lumineuses  brillaient  dans 
cette  Église*.  «  Quelle  reconnaissance  nous  vous 

^  Fi.  Rœmond,  Naissance  de  l'hérésie,  1.  VU,  ch.  i. 
*  «  Qoibas  tanquam  lucidis  ^emmis^  illa  tum  ecclesia  fulgebat.  » 
(Beta,  Vita  Caivini,  p.  6.) 
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«  devons,  écrivaient-ils  à  Farel,  de  ce  que  tobs 
«  nous  avez  cédé  Calvin  !  »  II  était  pour  eux  un 
trésor.  Il  jouissait  fort  lui-même  de  leur  société  et 
ce  séjour  devait  lui  être  salutaire.  Noo-seulement 
Tafifection  de  Strasbourg  guérissait  les  plaies  que 
rhostiiité  de  Genève  lui  avait  faites,  mais  encore 
son  esprit  devait  y  recevoir  des  développements 
nouveaux.  La  petite  cité  des  bords  du  Léman  était 
une  plate-forme  étroite,  oiïi  on  ne  pouvait  facilemeat 
se  mouvoir.  Mais  en  arrivant  à  Strasbourg,  Calvin 
mettait  le  pied  sur  le  vaste  monde  germanique  qui 
renfermait  tant  d'hommes  illustres,  où  s'agitaient 
tant  d'idées  profondes,  oii  la  Réformation  avait  déjà 
livré  tant  de  combats  et  remporté  tant  de  victoires. 
Il  y  avait  aussi,  il  est  vrai,  des  enseignements  op- 
posés, mais  il  fallait  les  connaître  ;  Strasbourg  d'ail- 
leurs était  la  place  où  se  pondéraient  les  doctrines 
et  où  s'accomplissait  le  travail  destiné  à  les  concilier. 
Calvin  eût  pu  faire  à  Genève  l'ofiice  d'un  observa- 
teur, qui  cherche  à  démêler  avec  une  longue-vae 
une  action  engagée  à  une  grande  distance.  Mais 
maintenant  il  était  au  milieu  de  la  bataille,  appre- 
nait à  connaître  le  faible  et  le  fort,  et  devenait  Tun 
des  combattants  ou  du  moins  l'un  des  négociateurs. 
Son  horizon  s'élargissait,  son  intelligence  dans  ce 
vaste  espace  allait  s'agrandir,  ses  idées  se  dévelop- 
per, s'accroître,  se  mûrir,  se  mouvoir  avec  plus  de 
liberté.  Il  aurait  à  subir  des  influences  qu'il  n'eût 
point  rencontrées  à  Genève  et  qui  contribueraient 
à  former  le  grand  théologien.  Embrassant  d'un  coup 
d'œil  toute  l'étendue  du  royaume  de  Dieu,  il  se 
familiariserait  avec  ses   diverses    provinces.  D^s 
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venls  soufflant  de  tant  de  régions  diverses  lui  ap- 
porteraient des  bruits  nouveaux.  Il  y  aurait  sans 
doute  quelquefois  des  souilles  impétueux^  capables 
de  renverser  les  plus  forts^  mais  souvent  aussi  un 
air  pur  et  vivifiant  propre  à  sanctifier  sa  chrétienne 
énergie. 

Le  cercle  théologique  et  chrétien  qu'il  trouvait  à 
Strasbourg  lui  était  à  plus  d'un  égard  sympathique. 
Il  était  convaincu,  comme  les  docteurs  de  cette 
ville,  qu'il  ne  fallait  pas  s'arrôter  à  de  minimes  diffé- 
rences, mais  considérer  le  christianisme  dans  ses 
grands  faits,  ses  grandes  doctrines,  la  vie  nouvelle 
qu'il  crée,  dans  ce  grand  ensemble  sur  lequel  tous 
les  réformateurs  étaient  d'accord.  Tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  le  même  rocher  —  Jésus-Christ  — 
qu'ils  fussent  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas, 
devaient  selon  lui  se  tenir  par  la  main.  Calvin  et 
les  théologiens  de  Strasbourg  étaient  dégoûtés  des 
subtilités  théoJogiques ,  des  nomenclatures  sco* 
lastiques  dans  lesquelles  on  étouffait  la  vivante  doc- 
trine de  l'Évangile,  de  la  cène  en  particulier  : 
«  Puis-je  véritablement  croire  que  je  reçois  dans  la 
«  sainte  cène  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  sulh 
«  stantialiterj  essenlialiterj  realiter  y  naturaliter,  prsB- 
a  ientialiler^  localUery  corporalilerj  quantitative ,  qua- 
a  litativej  vbigualiterj  carnaliter?  Cesi  le  diable  qui 
«  du  fond  de  l'enfer  nous  a  apporté  tous  ces 
a  mots.  Christ  a  dit  simplement  :  Ceci  est  mon  carp$. 
«  Si  toutes  ces  bizarres  expressions  avaient  été  né- 
a  cessaires,  il  les  eût  certes  employées.  »  Calvin, 
comme  Zell,  l'auteur  de  ce  passage,  trouvait  dans  cet 
amas  de  qualificatif  beaucoup  de  tintamarre  et  de 
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brouillamini.  Il  y  avait  pourtant  une  différence  entre 
les  docteurs  de  Strasbourg  et  celui  de  Genève.  Bu- 
cer  et  Capiton  voulaient  unir  au  moyen  d'accom- 
modements, peut-être  de  phrases  à  double  entente. 
L'aigle  de  Genève,  planant  dans  des  régions  pins 
élevées,  appelait  les  chrétiens  à  n'avoir  qu'une 
même  pensée  en  contemplant  le  seul  et  même  so- 
leil, en  s'attachent  à  une  seule  et  même  vérité'. 
Une  joie  non  moins  grande  attendait  Calvin  à 
Strasbourg.  Ce  qui  lui  avait  donné  tant  d'angoisses 
à  Genève  était  cette  Église  d'État,  cette  Église 
peuple,  cette  communauté  informe  qui  renrermait 
toute  la  nation,  les  croyants  et  les  incrédules,  les 
justes  et  les  débauchés.  Il  trouvait  à  la  place,  à 
Strasbourg,  des  chrétiens  exilés  à  cause  de  leur  foi, 
purifiés  par  Tépreuve  comme  Tor,  et  qui  avaient 
tout  abandonné  pour  Christ,  leur  justice  et  leur 
vie.  Les  masses  prétendues  chrétiennes  Pavaient  à 
Genève  comme  asphyxié  ;  maintenant,  à  Stras- 
bourg, il  se  trouvait  au  milieu  de  frères  et  de 
sœurs,  et  ils  appartenaient  presque  tous  à  sa  patrie, 
la  France.  Il  respirait.  L'ordre  évangélique  voulu 
par  les  apôtres  régnait  dans  son  Église  '•  Il  prêchait 
quatre  fois  par  semaine.  Il  se  réunissait  une  fois 
avec  ses  anciens  et  ses  diacres  pour  l'étude  des 
saintes  Écritures  et  la  prière  ;  et  quelques-uns  de 
ces  amis  laïques  que  Dieu  avait  bien  doués  purent 
bientôt  remplacer  leur  pasteur  en  cas  d'absence  et 


1  Bœhrich ,  Mittheilan^n  aus  der  Gesch.  der  Ev.  Kirch  des  El- 
sasi.^  m,  p.  188. 

*  «  Gallicam  ecclesiain,  constituta  etiam  ecclesiasiica  diseipliDa 
plantavit.  »  (Bexa,  Yiia  Caivini,  p.  6.)  Calvin  0pp.  X,  p.  288. 
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édifier  leurs  frères.  La  première  cène  fut  célébrée 
en  septembre,  et  elle  se  répétait  chaque  mois. 
Quelle  différence  pour  Calvin  entre  ce  repas,  au- 
quel se  présentaient  à  Genève  certains  hommes  qui 
s'enivraient,  jouaient,  se  querellaient,  chantaient 
des  chansons  déshonnêtes,  et  qu'il  fallait  ponrlant 
admettre  à  la  communion  au  corps  et  au  sang  du 
Rédempteur,  et  cette  cène  fraternelle  de  Stras- 
bourg, célébrée  avec  des  chrétiens  pieux,  persécu- 
tés pour  la  justice,  dont  les  noms  étaient  écrits 
dans  le  ciel  et  qui  s'approchaient  avec  recueille- 
ment du  Seigneur,  comme  membres  de  sa  famille  I 
Calvin  donnait  tous  ses  soins  à  la  cure  d'âmes.  S'il 
y  avait  des  chrétiens  qui  n'eussent  pas  une  con- 
naissance sufiisanle  de  la  doctrine  du  salut,  il  les 
instruisait;  s'il  y  en  avait  qui  fussent  repris  par 
leur  conscience,  abattus,  angoissés,  il  les  consolait 
et  les  relevait  ;  s'il  y  en  avait  qui  se  détournassent 
de  la  voie  de  la  justice,  il  les  reprenait.  Il  rencon- 
tra bien  aussi  quelque  opposition,  surtout  de  la  part 
des  plus  jeunes,  mais  il  tint  bon.  Tout  en  deman- 
dant une  foi  et  une  vie  pures,  il  s'élevait  contre  la 
tyrannie  exercée  par  les  prôtres  dans  la  confession 
auriculaire,  et  déclarait  qu'aucun  homme  n'avait  le 
droit  de  lier  la  conscience  de  ses  frères.  Il  voyait 
uinsi  son  troupeau  croître  de  jour  en  jour  sous  sa 
direction  ^  <c  Ce  fut  là  que  la  première  Église  fut 
cf  dressée  pour  servir  de  patron  aux  autres,  »  dit 
Rsemond.  Une  conversion  remarquable  en  signale 
les  commencements.  Hermann,  de  Liège,  qui  avait 

^  Lettres  de  Calvin  à  Farel,  1538^  octobre^  etc.  (Bibl.  de  Genève.) 
GalYin^  0pp. ,  X,  p.  173.  Rasmond,  in  loc.  cit. 
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disputé  à  Genève  avec  Calvm,  fat  converti  par  lui 
et  se  joignit  à  son  Église.  Il  embrassa  les  doctrines 
que  Calvin  trouvait  dans  les  saintes  Écrituresy  sur 
le  libre  arbitre,  la  divinité  et  rhumanité  de  Christ, 
la  régénération,  le  baptême,  et  il  n'hésitait  qae 
quant  à  la  prédestination.  Calvin  gagna  encore 
d*autres  victoires. 

Calvin  n'était  pas  seulement  pasteur,  il  était  ausn 
docteur.  Au  commencement  de  Tan  1539,  Capiton, 
frappé  de  ses  dons  pour  l'enseignement  théologiqae, 
le  conjura  de  joindre  cette  charge  à  l'autre.  Quoi- 
qu'il y  répugnât,  sentant  la  difllculté  de  ce  mini»* 
tère,  il  y  consentit.  Chaque  jour  il  prêchait  dans 
l'église  Saint-Nicolas  ou  il  instruisait  les  étudiants 
à  l'académie.  L'interprétation  des  Écritures  était 
pour  lui  la  base  de  la  science  théologique,  et  il 
choisit  pour  les  expliquer  deux  des  livres  les  plus 
riches  du  Nouveau  Testament  :  l'évangile  de  saiot 
Jean  et  Tépttre  aux  Romains.  Sa  règle  était  de  re- 
chercher l'intention  de  Tauleur  sacré  et  de  l'expo- 
ser avec  une  facile  «  brièveté  qui  n'emportait  poiot 
«  d'obscurité»  »  et  à  cet  effet  «  il  prenait  peine  de 
«  modérer  et  compasser  son  style.  »  A  ses  yeux, 
l'épltre  aux  Romains  était  «  une  ouverture  pour 
«  rintelligence  de  toute  l'Écriture  \  »  Des  docteurs 
mêmes  suivaient  ces  cours  et  manifestaient  une 
haute  admiration*.  Il  ne  se  contentait  pas  d'être  à 
la  fois  pasteur  et  professeur,  il  travaillait  assidu^ 


t  Epttra  de  GalTiD  à  Orynée,  en  tète  da  Comment  sur  Itjp.  au 
Romains. 

*  «  Theologiam  itlic  docah  magno  cum  doctoiiim  omnium  ap- 
plausu.  »  (Beia»  VUa  Cahfuu,  p.  6.) 
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ment  dans  son  cabinet.  Il  revoyait  son  Inttimhn 
et  en  préparait  la  seconde  édition*  Il  donnait  à  son 
eatichisme  une  autre  forme  ;  il  faisait  sur  la  cène  un 
écrit  dont  il  envoyait  un  exemplaire  à  Luther.  Gai* 
vin,  ainsi  que  Zwingle,  regardait  le  pain  et  le  vin 
comme  des  signes,  comme  des  gages  que  Christ 
donne  au  croyant  son  corps  cruciQé,  son  sang  ré- 
pandu, c'est-àrdire  lui  communique  la  vertu  expia-* 
toire  de  sa  mort  ;  il  enseignait  que  le  croyant  reçoit 
le  corps  et  le  sang  par  la  foi,  qui  est  la  bouche  de 
Vàme,  et  non  par  la  bouche  du  corps.  Mais  il  se 
distinguait  du  réformateur  de  Zurich  en  ce  qu'il 
voyait  aussi  dans  la  cène  une  union  mystérieuse 
avec  la  personne  gloriûée  de  Christ  :  «  C'est  à  bon 
a  droit,  dit-il,  que  le  pain  est  nommé  corps,  puis* 
«  que  non-seulement  il  nous  le  repré$enle,  mais  aussi 
«  nous  le  présente.  Il  faut  donc  que  nous  recevions 
a  vraiment  en  la  cène  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
a  Christ,  puisque  le  Seigneur  nous  y  représente  la 
«  communion  de  Tun  et  de  l'autre.  Si  Dieu  ne  nous 
o  donnait  que  pain  et  vin,  laissant  la  vérité  spiri- 
«  tuelle  derrière,  ne  serait-ce  pas  à  fausses  ensei- 
a  gnes  qu'il  aurait  institué  ce  mystère?'  Cette 
a  alliance  s'accomplit  de  notre  part  par  la  foi,  et  de 
«  la  part  de  Dieu  par  sa  vertu  secrète  et  miracu- 
«  leuse  ;  l'Esprit  de  Dieu  est  le  lien  de  cette  parti- 
ce  cipation  :  c'est  pourquoi  elle  est  appelée  spiri- 
cc  tuelle.  Quand  Luther  commença,  il  semblait  dire 
a  que  le  pain  était  le  corps  de  Christ.  OEcoIampade 
€c  et  Zwingle  semblaient  ne  laisser  dans  la  cène  que 

«  De  In  Cène.  Caltin,  0pp.,  V,  p.  A39,  440. 
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«  les  Btgoes  nus  et  sans  leur  substance  spritorilB. 
«  Ainsi,  Luther  a  failli  de  son  c61é,  Zwiiigle  ot 
<c  Œcolampade  du  leur.  Touterois,  n'oublions  pu 
«  les  grâces  que  le  Seigneur  leur  a  &ites  à  tous  et 
«  les  biens  qu'il  nous  a  distiibués  par  leur 
«  moyen  '.  » 

Luther  reconnut  que  la  doctrine  de  Calvin  allait 
au  delà  de  celle  de  Zwîngle,  et  exprima  la  joie 
qu'elle  lui  faisait  éprouver.  Déjà,  en  octobre  1530, 
le  réformateur  saxon  écrivait  à  Bucer  :  *  Salue  re6- 

<  pectueusement  Jean  Calvin,  dont  j'ai  lu  le  lirre 
a  avec  un  singulier  plaisir  *.  »  Le  traité  de  la  Cim 
n'ayant  paru  qu'en  1^41,  il  s'agissait  alors  de  l'Jii- 
<(t(uiiott,  où  la  doctrine  de  l'eucharistie  est  d^ 
exposée.  Quand  le  réformateur  de  l'Âllemagoe 
lut  le  petit  traité  que  nous    venons   de   citer  : 

<  Ah  !  dit-il,  si  les  Suisses  eu  disaient  autant, 
«  nous  serions  en  paix  au  lieu  d'être  en  qae- 
o  relie  '.  » 

En  sus  de  tous  ces  travaux,  Calvin  assistait  aux 
débats  théologiques  en  usage  dans  les  univerùlés, 
ou  même  les  présidait  ;  il  avait  des  conférences  avec 
des  docteurs  catholiques-romains,  dans  lesquelles 
il  défendait  les  principes  de  la  théologie  évangéli- 
que,  et  il  acquérait  ainsi  une  telle  renommée  qu'on 
grand  nombre  d'étudiants  et  même  d'honomes  sa- 


I  îbid.,  p.  tSS  à  (GO. 

*  «  Sslotabii  Stunniam  et  Johannam  Caltioum  reverenter,  qoonn 
lUMlloa  ewn  tinguiari  «aluptatt  legi.  »  (Ltitber,  Spp.  V,  p.  tll.)  Cil- 
via,  Opp.X,  tu. 

*  «Htlvatiisi  kkm  bcerent...  jain  pu  met  io  hac  cooiroTcnii.* 
'   •  ftarfa  Au  exprimée  par  ploBean  EgliMi.  (HecUcnbniti 

'  I,  Wortemb.,  Pommer.,  etc.,  KircbenordiiDiigen}. 
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vants  se  rendaient  de  France  à  Strasbourg  pour 
l'entendre*. 

Cet  homme,  qui  prenait  déjà  une  place  si  impor- 
tante,  se  trouvait  cependant  dans  la  condition  la 
plus  humble.  La  pauvreté  se  joignait  chez  lui  à 
d'autres  épreuves.  Il  ne  recevait  des  éditeurs  de 
ses  écrits  que  de  très-médiocres  droits  d'auteur.  Il 
ne  croyait  pas  devoir  rien  demander  à  TÉtat  ni 

m 

même  à  TËglise,  quoiqu'il  n'eût  pas  refusé  ce  qu'on 
lui  eût  spontanément  offert.  Il  vivait  alors  d'une 
petite  somme  provenant  de  Théritage  paternel  et  de 
la  vente  de  sa  bibliothèque  ou  de  divers  autres  ob- 
jets ;  mais  cela  était  loin  de  lui  suflire,  et  parfois  le 
payement  de  son  loyer  l'embarrassait  fort.  Il  écrivait 
à  Farel  :  «  Il  faut  que  je  vive  à  mes  propres  dépens, 
«  à  moins  que  je  ne  veuille  être  à  charge  à  mes 
«  frères,  et  mon  dénûment  est  maintenant  tel  que 
«  je  ne  possède  pas  un  sou  '.  Il  ne  m'est  donc  pas  si 
ce  facile  de  prendre  soin  de  ma  santé,  comme  tu  me 
<c  le  recommandes  avec  tant  de  sollicitude.  »  Calvin 
reçut  plus  tard  un  traitement,  mais  trop  modique 
pour  suffire  à  ses  modestes  besoins. 

Au  moment  oii  Calvin  acquérait  de  nouveaux 
amis  à  Strasbourg,  il  en  perdait  des  plus  anciens 
el  des  plus  aimés.  Nous  avons  vu  sa  douleur  en 
apprenant  la  mort  de  Courault.  Au  commencement 
de  janvier  1B39,  il  recevait  une  lettre  de  Fran- 
cesca  Bucyronia,  femme  du  médecin  Sinapi,.  pré- 


^  «  Quod  exGallia  muUi  propter  Calvinuni  access^^rant  studiœi  ado- 
lescentes atque  etiam  litterati  viri.  »  (Sturm^  Antipapp,,  VI,  p.  21.) 

s  «  Ea  enim  mea  nunc  est  condiiio,  ut  as^iem  a  me  numerare  ne- 
qaeam.9  (Calvin,  Bpp.,éùxi.  de  1575,  p.  12.  0pp.,  X,  833.) 
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cepteur  des  enfants  de  la  duchesse  de  Ferrare,  Ini 
apprenant  qu'OUvétan,  son  cousin,  Tun  des  pre- 
mière évangélisles  de  Genève,  le  traducteur  de  ia 
Bible  française,  yenait  de  mourir  en  cette  ville.  Ce 
qui  devait  augmenter  la  peine  de  Calvin,  c^élait  le 
bruit  que,  étant  à  Rome,  son  ami  y  avait  reçu  le 
poison  dont  il  mourut.  C'était  là  une  supposition 
par  laquelle  on  expliquait  alors  les  morts  inatten- 
dues ;  elle  est  peu  probable.  Calvin  n'en  parle  pas; 
il  se  contente  d'appeler  Olivétan  notre  ami^  et  ajoute 
que  la  juste  tristesse  qu'il  éprouve  doit  porter  ses 
correspondants  à  l'excuser  de  ce  que  ses  lettres 
sont  à  la  fois  courtes  et  confuses  ^  Peu  d'hommes 
ont  eu  autant  d'amis  que  Calvin  ;  son  amitié  D*était 
pas  ordinaire,  on  la  retrouvait  toujours  profonde  et 
incorruptible. 

Il  y  avait  toutefois  un  autre  genre  d'affection  qui 
occupait  alors  la  pensée  de  Calvin  :  il  croyait  que 
ceux  qui  ont  reçu  de  Christ  une  vie  nouvelle  sont 
appelés  à  aimer  tous  ceux  qui  ont  reçu  la  même 
grâce,  <x  à  les  aimer,  dit-ii,  de  cette  affection  nayfve, 
«  de  cette  inclination  naturelle  que  les  parents  ont 
«  à  s'entr'aimer.  i>  Ce  n'était  pourtant  pas  un  amour 
exclusif  qu'il  demandait  :  <x  En  commandant  de 
<K  commencer  par  aimer  les  fidèles,  le  Seigneur 
a  nous  induit  ainsi,  conmie  par  un  apprentinage^  i 
<r  aimer  tous  hommes  sans  exception  '.  »  Mais 
l'unien,  la  concorde  entre  les  enfants  de  Dieu  était 
le  grand  besoin  de  son  cœur.  Écrivant  le  12  mars 
(1539)  à  BuUioger,  il  lui  disait  :  «  Satan,  qui  corn- 

^  Calvin  à  Farel.  (Bib.  de  Genè^.)  ùpp.^  X,  liS. 
*  CilVin  lor  Bomiins  XU,  10;  —  i  Jean  V,  1. 
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«  plote  la  ruine  du  royaume  de  Chrisl,  sème  la 
«  discorde  entre  nous.  Ayons  donc  tous  entre  nous 
«  un  cordial  accord,  et  qu'il  en  soit  de  même  de 
«  toutes  les  Églises.  Je  vous  serre  avec  bonheur 
«  dans  mes  bras\  » 

Cette  cordiale  charité  n'empêchait  pas  Calvin  d'a- 
voir un  indomptable  courage.  Capiton  était  porté  à 
prendre  les  choses  du  côté  fâcheux  ;  des  pensées 
noires  voltigeaient  souvent  autour  de  lui  et  s'empa- 
raient de  son  imagination.  En  vain  sa  foi  s'eObrçait- 
elle  d'éclaircir  ces  ténèbres,  de  tristes  pressenti- 
ments Taccablaient  et  un  sombre  chagrin  se  lisait 
souvent  sur  son  visage.  Un  jour,  il  protestait  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  que  l'Église  était  per- 
due, à  moins  qu'un  prompt  secours  ne  survint. 
Puis,  a  voyant  que  les  choses  ne  s'amélioraient 
«  pas,  il  demandait  à  Dieu  la  mort  *.  »  Il  n'en  était 
pas  ainsi  de  Calvin  :  «  Ah  !  disait-il,  le  Seigneur 
<x  nous  bénira  quand  même  tout  nous  serait  con- 
«  traire.  Essayons  donc  de  tous  les  remèdes,  et  si 
€€  nous  n'en  trouvons  point  d'efficaces,  persévérons 
«  toutefois  tant  que  nous  avons  un  souille  de  vie  *.  » 
Cest  cette  invincible  fermeté  qui  a  fait  de  Calvin  le 
grand  réformateur. 

La  foi  de  Calvin  ne  devait  pas  le  tromper.  Peu 
de  voix  seulement  s'étaient  élevées  en  sa  faveur  à 
Genève  dans  le  Conseil  général  du  26  mai  1538.  La 
minorité  qui  tenait  à  la  Réformation  s'était  d'abord 

1  GalvlD  à  BuUiDgerj  Strasbourg,  IS  mars.  (Bibl.  de  Genève.) 

<  «  Qoia  profectam  nuUum  yidet,  mortem  precatur.  »  (Calyin^ 

0pp.  f  X,  p.  881.) 
*  a  Pergamus  tamen  usque  ad  ultimum  spiritum.  »  (Calvin   Epp,^ 

mars  1589.) 
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tenue  .dans  la  retraite  et  le  silence  ;  les  hommes 
les  plus  vifs,  qui  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
sagesy  avaient  seuls  parlé  ;  mais  peu  à  peu  de  plus 
capables  et  plus  influents  se  montraient,  se  recon- 
naissaient,  s'unissaient  et  combinaient  leur  action. 
Le  parti  gouvernemental  en  faisait  peu  de  cas,  el 
comme  maître  Guillaume,  ainsi  qu'on  appelait  Farel, 
était  aux  yeux  du  peuple  le  chef  des  évangéliqoes, 
on  les  appelait,  en  haussant  les  épaules,  les  Guilie* 
mins,  et  l'on  ne  soupçonnait  pas  même  qu'ils 
dussent  jamais  se  relever.  Le  Conseil,  qui  se  sou- 
ciait peu  de  respecter  la  liberté  individuelle,  moins 
peut-être  que  Calvin  et  Farel,  ordonna  que  tous  les 
chefs  de  famille  allassent  au  sermon  le  dimanche. 
Ceci  avait  surtout  en  vue  les  amis  des  réformateurs 
et  leur  refus  d'entendre  les  ministres  qui  avaient 
pris  leur  place  et  qui,  pour  se  rendre  agréables  an 
magistrat,  blâmaient  ouvertement  leurs  prédéces- 
seurs. 

Farel  et  Calvin  avaient  établi  dans  Genève  non- 
seulement  l'Eglise,  mais  aussi  l'école,  où  quelques- 
uns  de  leurs  meilleurs  amis,  Saunier,  Matharin 
Gordier,  étaient  les  maîtres  les  plus  distingués. 
Cette  institution  resta  naturellement  fidèle  à  ses 
fondateurs,  et  la  conduite  du  gouvernement  à  son 
égard  montre  qu'il  la  regardait  comme  décidément 
opposée  à  ses  vues  et  à  ses  idées.  Le  Conseil  n'en- 
tendait pas  que  ses  subordonnés  se  montrassent 
hostiles  à  la  direction  qu'il  voulait  imprimer  aux  sf- 
faires  ecclésiastiques.  Toutefois,  craignant  peut-être 
do  désorganiser  cet  établissement,  il  résolut^  tout 
en  épargnant  d'abord  les  chefs,  de  leur  donner  une 
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leçon  en  poursuivant  avec  ardeur  un  ou  deux  de 
leurs  sous-mattres. 

Eynard  et  Gaspard  furent  en  conséquence  cités 
le  10  septembre  devant  le  Conseil,  qui  se  plaignit 
de  ce  qu'ils  censuraient  publiquement  les  prédicants 
et  leur  demanda  où  ils  avaient  pris  la  cène  ù  Pâques 
et  à  la  Pentecôte.  Ils  répondirent  qu'ils  n'avaient 
communié  nulle  part,  parce  que  saint  Paul  com- 
mande que  chacun  s^ éprouve  soi-même ,  et  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  sentis  dans  les  dispositions  voulues/ 
Ils  n'avaient  sans  doute  pas  voulu  recevoir  le  pain 
et  lé  vin,  qui  sont  la  communion  au  corps  et  au 
sang  du  Sauveur,  de  la  main  de  pasteurs  qu'ils 
tenaient  pour  indignes.  Le  Conseil  leur  ordonna  de 
quitter  la  ville  dans  trois  jours,  et  après  avoir  ainsi 
frappé  de  ses  peines  disciplinaires  les  humbles  sous- 
maîtres,  il  attendit  Noël. 

Ce  fut  bien  pis  alors.  Beaucoup  d'étrangers,  de 
réfugiés  surtout,  ne  prirent  pas  la  cène.  Ils  furent 
condamnés  à  vider  la  ville  ;  on  ne  leur  accorda  que 
dix  jours  pour  mettre  leurs  affaires  en  ordre.  Les 
conseillers  et  autres  Genevois  qui  avaient  commis  le 
même  délit  furent  obligés  de  s'excuser  et  de  pro- 
mettre de  «  vivre  dès  icy  en  là,  selon  le  cours  de 
la  ville.  »  Ceci  ne  se  passa  pas  sans  de  vives  alter- 
cations, et,  à  la  suite  d'une  dispute  qui  eut  lieu 
dans  la  rue,  la  nuit  du  30  décembre  1538,  un 
homme  fut  tué  et  plusieurs  furent  blessés  ^  Les  plus 


<  Lettre  de  Calvin  à  Farel  du  4  août  1538.  (Calvin,  0pp.,  X,  229.) 
Registres  du  Conseil  des  10  septembre,  28  novembre,  26,  27,  31  dé- 
GAmbre.  Rozet.  Cbrooique  de  Genève,  1.  IV,  ch.  24.  Gautier^  Histoire 
DISC,  de  Genève,  1.  VI,  p.  322.  Roget,  Histoire,  p.  128,  124. 
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irrités  des  récalcitrants^  croyant  justifier  leur  con- 
duite en  attaquant  les  ministres  établis,  les  appe» 
laient  des  infidèles,  des  corrupteurs  de  l'Écritare, 
des  papistes,  qui  voulaient  décevoir  le  peuple.  Les 
pauvres  pasteurs,  qui  n'étaient  pas  de  force  sans 
doute  à  remplacer  les  docteurs  éminents  bannis  par 
le  Conseil,  mais  qui  cherchaient  en  général  à  faite 
aussi  bien  que  le  leur  permettaient  leurs  qualités 
morales  et  intellectuelles,  en  eurent  beaucoup  de 
dépit,  se  plaignirent  au  Conseil  et  demandèrent  à 
se  retirer  pour  faire  place  à  d'autres  plus  capables  : 
<K  Ces  reproches,  disaient-ils,  nous  sont  choses  trop 
«  dures  à  porter.  »  Le  Conseil  leur  dédara  qu'il 
entendait  les  garder,  qu'il  les  réconcilierait  avec 
leurs  accusateurs. 

Après  ce  second  acte  de  discipline  ou  plutôt  en 
même  temps,  le  Conseil  en  entreprit  un  troiaièiDe, 
plus  grave  encore.  Le  collège  était  toujours  à  ses 
yeux  comme  une  forteresse  où  le  calvinisme  s'était 
retranché  avec  l'intention  de  résister  aux  attaques 
de  ses  adversaires.  Le  magistrat  résolut  de  metlreles 
régents  à  même  de  se  prononcer  et,  s'ils  résistaient, 
de  les  chasser.  S'unir  aux  ministres  qui  avaient 
pris  la  place  de  Farel  et  de  Calvin,  administrer 
avec  eux  la  sainte  cène,  faire  l'acte  auquel  ces 
grands  docteurs  s'étaient  refusés,  telle  fut  la  de- 
mande qiie  le  magistrat  adressa  à  Saunier,  recteur 
du  collège,  et  aux  trois  régents,  Maihurin  Cordier, 
Vautier  et  Vindos.  C'eût  été  déjà  beaucoup  pour  eux 
de  prendre  la  cène,  mais  être  au  nombre  de  ceux 
qui  l'administraient,  après  toutes  les  controverses 
qui  avaient  eu  lieu,  n'était-ce  pas  «  être  uneocca- 
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sîoD  de  chute  »  pour  plusieurs  et  prendre  parti 
contre  les  hommes  vénérés,  dont  ils  déploraient 
l'absence  ?  Ces  quatre  professeurs  déclarèrent  donc 
^u  Conseil  que  leur  conscience  ne  leur  permettait 
pas  de  faire  ce  qu'il  demandait.  Le  magistrat  eût 
dû  se  dire  que  cet  acte  n^était  pas  dans  les  attribu- 
tions des  régents^  et  qu'il  ne  devait  rien  faire 
qui  pût,  en  éloignant  du  collège  les  hommes  capa- 
bles qui  le  dirigeaient,  en  amener  peut-être  la 
ruine.  Mais  Richardet  et  ses  amis  étaient  des  despo- 
tes qui  n'entendaient  pas  qu'on  leur  résistât;  ils  or- 
donnèrent dès  le  lendemain  de  Noël  aux  recteurs 
et  aux  trois  régents  de  quitter  Genève  dans  l'espace 
de  trois  jours.  Saunier  fut  consterné.  Il  avait  un 
train  de  maison  assez  considérable  ;  plusieurs  gar- 
çons de  bonnes  familles  de  Bâle,  Berne,  Zurich, 
Bienne  et  autres  villes  se  trouvaient  chez  lui,  et  il 
avait  une  petite  fille  délicate  qu'il  fallait  emmener 
au  milieu  de  l'hiver.  Il  parut  le  lendemain  27  dé- 
cembre devant  le  Conseil  des  Deux-cents,  exposa  les 
circonstances  que  nous  venons  d'indiquer,  rappela 
qu'il  était  bourgeois  de  la  ville,  représenta  que  le 
collège  si  nécessaire  aux  enfants  de  Genève  pouvait 
périr  par  suite  de  l'arrêté  qu'on  avait  pris.  Il  ne 
pouvait  enfin  arranger  ses  affaires  en  si  peu  de 
temps.  Ce  dernier  point  fut  le  seul  qui  frappa  le 
Grand  Conseil  ;  il  confirma  la  résolution  du  Petit 
Conseil,  mais  accorda  aux  régents  quinze  jours  pour 
Texécuter.  Il  fallut  partir.  Saunier  et  ses  collègues 
prirent  le  chemin  qu'avaient  pris  Calvin  et  Farel. 
Mathurin  Cordier,  qui  avait  reçu  la  connaissance  de 
VÊvangile  du  célèbre  Robert  Etienne,  qui  consacra 
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sa  vie  «  à  former  la  jeunesse  à  la  piété,  aux  bonnes 
€  mœurs,  à  un  style  élégant  et  pur  et  à  Tamoar 
c  des  lettres,  »  qui  a  composé  des  écrits  impor- 
tants \  une  de  ces  âmes  antiques,  a-t-on  dit,  qoi 
préfèrent  toujours  le  bien  public  à  leur  propre  in- 
térêt, était  une  perte  irréparable,  mais  qui  ne  fîit 
pas  définitive.  Le  Conseil  chercha  à  remplacer  de 
tels  hommes  ;  mais  il  dut  reconnaître  que  ce  n'était 
pas  chose  facile.  Le  premier  candidat  qui  se  pré- 
senta fut  refusé  parce  qu'il  était  Allemand  ;  et  te  se- 
cond, (^1.  Yiguier,  battit  tel  de  ses  élèves  jusqu'à 
l'effusion  du  sang.  Les  magistrats  républicains  de 
1538  mettaient  la  soumission  à  des  ordres  arbitrai- 
*  res  avant  les  vrais  intérêts  des  écoles  et  du  peuple*. 
Calvin  parut  regretter  le  parti  pris  par  Saunier;  il 
demanda  à  Farel  de  faire  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  empêcher  que  la  division  et  la  confu- 
sion ne  s'étendissent  et  pour  obtenir  des  frères  de 
ne  plus  se  refuser  aux  rites  admis  par  le  Conseil. 

Ayant  ainsi  fait,  le  Conseil  entreprit  une  autre 
campagne.  Il  y  avait  parmi  les  partisans  de  Calvin 
et  de  la  Réformation  plusieurs  hommes  éminents 
que  Ton  tenait  à  soumettre;  la  sévérité  dont  on  ve* 
nait  d'user  envers  les  savants  pouvait  engager  ces 
citoyens  à  céder  aux  vainqueurs.  Deux  anciens 
syndics  surtout,  A.  Porral  et  Cl.  Pertemps,  regardant 
plus  aux  tristes  circonstances  qui  avaient  accom- 
pagné l'institution  gouvernementale  de  la  cène 
qu'à  la  cène  elle-même,  n'avaient  pu    encore  se 

1  Voir  les  titres,  France  protestante^  VII,  p.  60. 
s  Registres  du  Conseil  des  2S,  27  déc.  1538.  Rozet,  IV^  S6.  Boget, 
p.  140.  Calvin,  0pp.  X,  p.  275. 
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résoudre  à  sanctionner  des  actes  coupables  (le  ban- 
nissement  de  leurs  pasteurs  bien-aimés),  en  pre- 
nant part  aux  cérémonies  que  leurs  amis  avaient 
condamnées.  Ils  avaient,  il  est  vrai,  reçu  la  lettre  de 
Calvin  qui  leur  demandait  a  d* avoir  seulement  io 
zèle  de  Dieu  modéré  par  son  esprit  et  réglé  par  sa 
Parole;  »  mais  Noël  s^approchant  et  la  cène  devant 
être  donnée  avec  des  pains  azymes,  ils  avaient  hé- 
site  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  et  dans  le  doute 
ils  s'étaient  abstenus.  Le  Conseil  n'était  pas  disposé 
à  décider  ce  cas  de  conscience  d'une  manière  ac- 
commodante. Le  9  janvier  1539,  Porral  ayant  com- 
paru et  le  Conseil  lui  demandant  s*il  voulait  se  ran- 
ger aux  ordonnances  sur  la  cène,  répondit  d'abord 
d'une  manière  un  peu  vague  et  étant  invité  à  le 
faire  plus  nettement,  il  dit  sans  entrer  dans  la  ques- 
tion des  ordonnances  :  «  S'il  plaît  à  Dieu,  je  suis 
prêt  à  prendre  la  cène,  après  m'élre  éprouvé  moi'' 
«  même.  »  Pertemps  parla  dans  le  même  sens^ 

Les  amis  de  Calvin  savaient  que  le  réformateur 
était  affligé  des  désordres  qui  régnaient  dans  Ge- 
nève et  mettaient  la  ville  dans  le  plus  triste  état. 
«  Rien  ne  me  cause  plus  de  tristesse,  écrivait-il  à 
c  ses  amis,  que  les  querelles  et  les  débats  que  vous 
«  avez  avec  les  ministres  qui  nous  ont  succédé.  Il 
€  y  a  à  peine  quelque  espoir  d'amélioration  là  où 
«  il  y  a  rixe  et  discorde.  Que  vos  esprits  et  vos 
«  cœurs  se  détournent  donc  des  hommes  et  s'atta- 
a  chent  uniquement  au  Rédempteur.  »  Calvin  n'ap- 
prouvait pas  que  ses  amis  renonçassent  à  la  com- 

1  Registres  du  Conieil^  24, 27  décembre^  8  et  9  janvier  1589.  Rozet, 
Gautier^  loc.  cit. 
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munioD,  parce  qu*0D  la  célébrait  avec  du  pain  «wi 
kvainj  et  il  les  avertit  sérieusement  de  ne  pas  trou- 
bler la  paix  par  cette  question  indifférente  ^ 

Le  Conseil  n'en  resta  pas  là.  Il  y  avait  encore 
quelques  citoyens  notables,  dont  il  avait  envie  de 
se  défaire.  Claude  Savoye,  ancien  premier  syndic, 
qui  avait  montré  tant  d*amour  pour  Genève  et  mèmt 
tant  d'héroïsme,  était  ami  des  réformateurs  et  avait 
blâmé  le  Conseil  ;  il  fut  mis  en  prison  le  6  septembre 
1538 y  sur  des  accusations  futiles.  Il  refusa  de 
répondre  à  des  magistrats  qu'il  regardait  comme 
des  ennemis  personnels;  le  Conseil  délibéra  s'il  ne 
ferait  pas  donner  la  torture  à  ce  grand  citoyen; 
mais  cette  pensée  ayant  révolté  des  hommes  boao- 
rables,  le  Conseil,  qui  n'avait  contre  lui  que  des  pré- 
somptions  sans  fondement^  se  contenta  de  lui  ôter 
tous  ses  offices^  de  le  priver  de  tous  ses  droits  et  de 
lui  donner  la  ville  pour  prison.  Savoye  s'échappa, 
se  rendit  à  Berne  et  annonça  de  là  aux  syndics 
qu'il  renonçait  à  la  bourgeoisie  de  Genève.  Jean 
Goulaz,  qui  en  1532  avait  affiché  sur  tons  les  mors 
de  la  ville  le  grand  pardon  de  Jésus^Chriêi  en  oppo- 
sition aux  indulgences  du  pape  *,  déclara  au  Con- 
seil qu'il  renonçait  aussi  à  la  bourgeoisie,  demanda 
qu'on  le  tint  quitte  de  son  serment,  se  retira,  et 
pendant  que  le  Conseil  délibérait  sur  sa  demande, 
trouva  plus  prudent  de  quitter  le  territoire;  le  Con- 
seil en  étant  informé^  ût  courir  après  lui  ;  on  l'at- 


i  Calvin,  Opp,,  X,  p.  854.  Lettre  do  24  juin  f6S9  ft  rs^lisede  Ge- 
nève. «  Nisi  Calvinasserio  monaisset  ne  ob  istud  àSiAfpw  litem  mo- 
verent.  »  Beza,  Çalvini  Vita,  p.  6. 

*  Voir  seconde  série,  vol.  U,  l.  ni,  cb.  15. 
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teiguit  sur  le  pont  d'Arve  et  on  id  mit  en  prison. 
Michel  Rozet  dit  au  sujet  de  ces  diverses  pour* 
suites  :  ce  Ceuœ^  en  somme^  qui  avaient  banni  les  mi^ 
«  nistreSf  n'obmettoient  nulles  occasions  pour  desnicher 
«c  entièrement  leurs  adhérents  ^  » 

Il  venait  pourtant  de  se  faire  une  amélioration 
dans  le  gouvernement.  Le  9  février  1539  rassem- 
blée générale  du  peuple  ayant  à  élire  les  syndics 
de  Tannée,  aucun  des  citoyens  qui  avaient  joué  un 
rôle  dans  le  bannissement  de  Calvin  et  de  ses  amis 
ne  fut  nommé.  Les  nouveaux  magistrats  étaient  pris 
dans  le  juste  milieu  et  l'un  d'eux  même,  Antoine 
Cbiccand,  était  attaché  au  réformateur.  Toutefois  la 
partie  la  moins  notable  du  peuple  ne  sembla  pas 
s'être  doutée  du  changement  et  célébra  même  d'une 
singulière  façon  Tavénement  des  nouveaux  magis- 
trats. C'était  le  temps  du  carnaval  (Pâques  étant 
cette  année  le  6  avril),  et  quoique  Ton  ne  voulût 
plus  à  Genève  de  la  religion  de  la  papauté,  cette 
classe  d'habitants  tenait  encore  à  ses  fêtes  et  à  ses 
amusements.  Les  divertissements  furent  nombreux, 
burlesques  et  indécents  même.  «  Il  y  eut  des 
«  dissolutions,  mômeries,  chansons  déshonnôtes, 
a  danses,  blasphèmes.  On  allait  nud  par  la  ville, 
ce  avec  tabourins  et  phiffres,  )>  dit  un  contemporain\ 
Ces  désordres  faisaient-ils  partie  de  la  réaction  ca- 
tholique-romaine qui  se  produisait  alors?  Nous  ne 
l'affirmons  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pasteurs  se 
plaignirent  au  Conseil,  et  celui-ci  ordonna  d'infor- 
mer, surtout  contre  ceux  qui  allaient  de  nuit  dans 

>  L.  IV,  ch.  28.  Gaatier,  1.  Vi.  Regristres  da  Conseil  ad  diem. 
'  Rozet^  Chronique  msc.  de  Genève^  L  IV,  cb.  i7. 
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les  rues  sans  être  couverts  d'aucun  vêtement.  Il  ré- 
sulta de  l'enquête  que  «  ceux  qui  l'avaient  fait 
«  étaient  tous  jeunes  et  n'avaient  agi  que  par  folie 
«  de  jeunesse.  »  Le  Conseil  «  fit  remontrance  »  aux 
délinquants,  et  quelques  femmes  qui  avaient  «  dansé 
«  eu  chansons,  »  —  les  chansons  pouvaient  bien 
n'être  pas  très-édiûantes^  — furent  mises  en  prison 
pour  un  jour  et  après  cela  fortement  censurées 
par  le  syndic.  Trois  jours  après,  le  Conseil  rendit 
un  arrêté  qui  prescrivait  ce  d'ouïr  dévotement  le 
«  dimanche  la  Parole  de  Dieu,  et  selon  icelle  se 
a  régir,  de  ne  jurer,  ne  blasphémer,  ne  jouer  à  or 
«  ni  argent;  »  qui  défendait  «  d'aller  par  la  ville 
a  après  neuf  heures  sans  chandelles;  de  danser  a 
ff  point  de  danses,  sinon  aux  nopces,  point  chanter 
a  chansons  déshonnêtes,  se  déguiser,  faire  masque 
«  ni  mômeries.  » 

Au  moment  où  des  magistrats  mieux  disposés  à 
l'égard  de  Calvin  étaient  appelés  au  gouvernement 
de  la  république,  une  porte  s'ouvrait  d'un  autre  côté, 
qui  découvrait  au  réformateur  un  monde  nouveau, 
l'Allemagne,  ses  docteurs  et  ses  princes.  Le  temps 
où  il  se  trouva  sur  les  bords  du  Rhin  fut  celui  où 
l'empereur  convoquait  de  fréquentes  et  importantes 
assemblées,  auxquelles  les  princes  assistaient  soit  par 
leurs  délégués  soit  en  personne,  et  où  Ton  débattait 
les  questions  les  plus  profondes  de  la  théologie  avec 
le  même  zèle  que  des  diplomates,  réunis  en  con- 
grès, discutent  les  intérêts  de  leurs  gouvernements. 
De  l'an  1535  à  Tan  1539  le  protestantisme  s'était 
affermi;  il  avait  fait  des  conquêtes  nombreuses  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  et  semblait  sur  le  point  de 
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remporter  la  victoire.  Les  catholiques  commençaient 
à  perdre  courage,  et  en  voyant  les  congrès  succes- 
sifs où  ils  demandaient  aux  protestants  de  venir 
s'entendre  avec  eux,  on  eût  dit  une  armée  aJOfaiblie 
qui  ne  désirait  que  des  conditions  favorables  pour 
abaisser  son  drapeau.  Calvin  suivait  de  son  œil  per- 
çant cette  étonnante  évolution.  Il  ne  cessait  de 
répéter  dans  ses  lettres  qu'il  s'agissait  là  non-seu- 
lement d'une  Église  (Genève)  mais  de  toutes  les 
Églises.  Par  moments  il  croyait  entrevoir  le  triom- 
phe de  l'Évangile  en  Europe;  puis  il  était  saisi  de 
grands  découragements.  Il  y  avait  un  combat  en  lui. 
Sa  timidité  naturelle  lui  faisait  redouter  de  paraître 
dans  les  assemblées  germaniques;  mais  sa  foi  et  son 
zèle  pour  le  règne  de  Dieu  lui  faisaient  désirer  d'y 
prendre  part. 

Charles-Quint  ayant  fait  la  paix  avec  François  P% 
avait  convoqué  pour  le  mois  de  février  1 339,  à  Franc- 
fort, une  conférence  de  théologiens  évangéliques  et 
catholiques -romains  qui  devaient  chercher  à  se 
mettre  d'accord.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici  de  l'œuvre  des  assemblées  allemandes  auxquelles 
Calvin  assista,  mais  seulement  de  ce  qui  le  regarde 
personnellement.  Des  députés  de  Strasbourg  s'étanl 
rendus  à  Franfort,  le  jeune  docteur  français  ne  les 
accompagna  point  et  se  contenta  de  recommander 
vivement  à  Bucer  la  cause  des  protestants  persécu- 
tés. Mais  ayant  reçu  peu  après  une  lettre  de  Bucer, 
qui  l'informait  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait 
de  faire  quelque  chose  pour  ses  coreligionnaires,  et 
apprenant  en  même  temps  que  Mélanchthon assistait 
aux  conférences,  le  zèle  spirituel  l'emporta  chez  lui 
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sur  la  timidité  de  sa  nature  ;  il  fut  saisi  d'un  vif 
désir  de  se  rendre  à  Francfort  et  de  converser  avec 
Tarai  de  Luther  sur  la  religion  et  les  affaires  de 
l'Église.  Il  partit  le  lendemain  en  toute  hâte.  Il 
se  rencontra  à  Francfort  avec  quelques-uns  des 
personnages  les  plus  marquants  de  la  Réforma* 
tion.  C'étaient  le  pieux  Jean-Frédéric,  électeur  de 
Saxe;  le  jeune  Maurice  de  Saxe  qui  devait  un 
jour  se  montrer  si  redoutable  à  Charles-Quint,  le 
célèbre  landgrave  Philippe  de  Hesse,  le  duc  de  Lu- 
nebourg,  et  plusieurs  autres  princes,  dont  la  con- 
naissance ne  devait  pas  être  indifférente  au  jeune  ré- 
formateur. Plusieurs  de  ces  jeunes  princes  étaient 
accompagnés  d'uu  grand  nombre  de  cavaliers  et  de 
lansquenets,  et  tous  paraissaient  pleins  de  courage 
pour  défendre  rÉvangile.  Calvin  rendait  compte  à 
Farel  dans  de  longues  lettres  de  tout  ce  qu'il  voyait 
et  pensait.  Il  se  fit  une  idée  très-juste  de  la  ques- 
tion protestante  en  Allemagne,  des  dispositions  des 
princes,  de  la  politique  de  Charles-Quint  et  des  di- 
vers sujets  discutés.  Mais  il  y  avait  là  un  homme 
qu'il  cherchait  plus  que  tous  les  princes.  Ce  qui  ca- 
ractérise le  séjour  de  Calvin  à  Francfort,  ce  sont 
«  les  entretiens  qu'il  y  eut  avec  Mélancbthon  <iir 
«  beaucoup  de  choses  \  »  Plusieurs  des  hommes  les 
plus  influents  dans  la  Réformation,  en  Suisse  et  en 
France,  n'étaient  point  au  clair  sur  les  opinions  de 
ce  docteur  célèbre  ;  Calvin  désirait  pouvoir  en  rendre 
témoignage  avec  certilude.  La  grande  pensée  da 
docteur  français  était  la  concorde  entre  tous  les 

^  «  Cum  Philippe  fuit  niibi  multis  de  rébus  colloquiom.  »  (Galrin 
Bpp.,  mare  1589.  0pp.,  X,  p.  881.) 
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chrétiens  évangéliques.  Il  était  convaincu  qu'elle 
était  nécessaire  non-seulement  pour  obéir  aux  com- 
mandements de  Jésus-Christ)  mais  encore  pour  faire 
triompher  la  cause  évangélique.  Union  non-seule- 
ment des  divers  partis  en  Allemagne,  mais  de  TÂUe- 
magne  et  de  la  Suisse.  —  Or  Mélanchthon  lui  sem- 
blait rhomme  le  plus  propre  à  faire  régner  la  cou-* 
corde  parmi  les  protestants.  Â  peine  ces  deux  grands 
docteurs  s'étaient-ils  rencontrés  en  se  faisant  le  plus 
aimable  accueil ,  que  Calvin  aborda  la  question.  Il 
avait  communiqué  à  Mélanchthon  quelques  articles 
où  son  sentiment  sur  la  cène  se  trouvait  exposé, 
de  manière  à  faire  cesser  les  dissidences.  «  Il  n'y  a 
ce  pas  lieu  à  controverse  entre  vous  et  moi,  dit  aussi- 
«  tôt  Mélanchthon,  j'admets  vos  articles  \  »  C'était 
une  grande  joie  pour  Calvin;  elle  fut  bientôt  trou- 
blée, a  Mais,  continua  l'ami  de  Luther,  je  dois  vous 
(c  confesser  que  nous  avons  quelques  personnes  qui 
«  demandent  quelque  chose  de  plus  matériel,  et 
a  cela  avec  tant  d'obstination,  pour  ne  pas  dire  de 
«  despotisme*,  que  je  me  suis  vu  longtemps  exposé 
«  à  quelque  danger,  parce  qu'ils  savent  bien  que  je 
ce  diffère  d*eux  à  ce  sujet.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en 
«  puisse  venir  à  un  accord  solide.  Mais  je  désire 
«  que  nous  nous  en  tenions  à  la  présente  concorde 
«  telle  quelle,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  nous 
«  amène  de  part  et  d'autre  à  l'unité  dans  la  vérité.  > 
Calvin,  pleinement  satisfait,  se  hâta  d'écrire  à  Farel  : 
«  Qu'il  ne  vous  reste  aucun  doute  k  son  égard; 


1  lis  sine  controversia  ipse  quidem  assentitur.  »  {Ibid.) 
^  «  Qai  crassius  aliqnid  requirant  :  atquc  id  tanta  pervicacia^  ne 
dicam  tyrannide.  »  (Ibid,) 
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«  mais  considérez-le  oomme  ayant  entièrement  ie 
«  même  sentiment  que  nons.  »  Farel  et  Calvin  tixMi- 
vaient  dans  Mélanchihpn  un  important  allié. 

Il  y  avait  une  autre  quesUon  sur  laquelle  Calvin 
désirait  connaître  l'opinion  de  Mélanchtbon  :  c'était 
celle  de  la  discipline.  Il  ne  fut  pas  à  cei  égard  com- 
plélement  satisfait.  Â  peine  Teut^il  indiqué,  que 
son  interlocuteur  se  mit  comme  les  autres,  dit  Cal- 
vin, à  en  déplorer  le  défaut  dans  l'Église.  —  «Ah! 
«  dit  Calvin,  il  est  plus  aisé  de  déplorer  le  misera- 
c<  ble  état  de  TÉglise  à  ce  sujet  que  de  le  changer. 
«  Et  cependant  que  d'exemples  qui  doivent  nous 
«  exciter  à  chercher  un  remède  à  ce  mal  !  H  n'y  a 
a  pas  longtemps  qu'un  homme  juste  et  savant,  qui 
«  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  tolérer  le  vice,  a 
«  été  chassé  d'Ulm  avec  ignominie,  tandis  que  ses 
a  collègues  lui  donnaient  les  recommandations  les 
«  plus  honorables.  Les  nouvelles  que  l'on  reçoit 
(c  d'Augsbourg  ne  sont  pas  meilleures.  On  se  fera 
«  quelque  jour  un  jeu  de  déposer  les  pasteurs  et  de 
«  les  envoyer  en  exil.  »  —  a  Nous  sommes  au  mi- 
ce  lieu  d'une  telle  tempête,  dit  Mélanchtbon,  qu'il 
tf  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  céder  pour  ud 
«  peu  de  temps  aux  vents  contraires  \  Nous  poa- 
«  vous  espérer  que  quand  les  ennemis  extérieurs 
«  nous  donneront  plus  de  repos,  nous  pourrons 
c  nous  occuper  de  porter  remède  aux  maux  du 
(c  dedans.  » 

Ces  conversations  de  Calvin  et  de  Mélanchlhon 
avaient  pour  l'un  et  l'autre  un  grand  attrait.  On 

*  0  Ut  in  tan  ta  tempestate  ventis  adversis  aliquantum  abscondemu^.'' 
(Ibid.) 
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peut  comprendre  Tintérèt  de  cet  échange  de  pro- 
pos entre  deux  des  esprits  les  plus  éminents  du 
siècle.  Leur  parole  élait  simple,  profonde,  natu- 
relle ;  ils  écoutaient  bien,  ils  répondaient  bien.  Cal- 
vin parlait  avec  une  grande  liberté,  quoique  sans 
despotisme.  Les  cérémonies  du  culte  dans  les  églises 
luthériennes,  le  chant  en  latin,  les  images  et  d'au- 
tres choses  tout  aussi  regrettables,  étaient  Tun  des 
sujets  qu'il  avait  à  cœur,  a  Je  dois  vous  avouer 
«  franchement,  dit-il  à  Mélanchthon,  que  cette  su- 
a  rabondance  de  cérémonies  me  déplait  ;  .il  me 
«  semble  que  les  formes  que  vous  avez  gardées  ne 
a  sont  pas  éloignées  du  judaïsme  ^  )>  Calvin  ayant 
exposé  ses  raisons  :  a  Je  ne  veux  point  disputer 
<«  avec  vous  sur  ce  sujet,  dit  Mélanchthon.  Je  re- 
«  connais  qu'il  y  a  trop  chez  nous  de  ces  rites  dé- 
«  raisonnables,  ou  du  moins  certainement  super* 
«  flus  \  Mais  il  a  été  nécessaire  d'accorder  cela 
<c  aux  canonistes,  qui  se  montrent  très-obstinés  à 
«  cet  égard.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  une  place  en 
a  Saxe  qui  en  soit  moins  surchargée  que  Wiltem- 
<c  berg  ;  et,  même  là,  on  retranchera  peu  à  peu 
«c  beaucoup  de  ce  fourrage.  Au  reste,  Luther  dé- 
«  sapprouve  autant  les  cérémonies  qu'il  a  été  con- 
€  traint  de  garder  que  votre  parcimonie  à  cet 
«c  égard.  »  Calvin,  en  racontant  cette  conversation 
à  Farel,  ajoute  :  «  Bucer  ne  peut  souffrir  que  pour 
<K  ces  petites  observances  extérieures  nous  nous  se* 


1  «  Fonnam  quam  tenent,  non  procnl  esse  a  Judalsmo.  »  {Epp.,  avril 
1589.  Calvin^  Opp,,  H,  p.  340.) 

s  «  Nimis  abandarent  in  ritibus  illis  aat  iueptis  aut  certa  super^ 
Tacois.  »  (Ibid.) 

VI.  38 
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a  parions  de  Luther  ;  et  je  crois  aosfii  que  ce  ne  sont 
a  pas  des  causes  légitimer  de  dissidence  ^  »  Calrin 
garda  de  toutes  ces  conversations  la  conviction  de 
la  grande  sincérité  de  Mélanchthon,  et  il  désirait  la 
l'aire  partager  par  ceux  qui  en  doutaient. 

Henri  VIII  demandait  alors  qu'une  nouvelle  am- 
bassade lui  fût  envoyée  et  que  Mélanchtbon  en  fâl 
membre  «  Les  princes  n'étaient  pas  disposés  à  confier 
cette  mission  à  ce  docteur,  craignant  qu'il  ne  fit  au 
roi  des  concessions  fâcheuses  par  manque  de  fer- 
meté dans  son  caractère  *.  Calvin  s'en  ouvrit  fran- 
chement à  Mélanchthon  :  a  Je  vous  jure  de  la 
«  manière  la  plus  solennelle,  répondit  celui-ci,  que 
«  cette  crainte  est  sans  fondement.  »  -^  c  Je  me  fie 
a  à  lui  nonmoins  qu'à  Bucer,  écrivait  Calvin  à  Farel, 
«  quand  il  s'agit  de  traiter  avec  ceux  qui  deman- 
«  dent  d'être  traités  avec  quelque  indulgence*  6u- 
€  cer  est  animé  d'un  si  grand  zèle  pour  la  propa- 
<K  gation  de  TÉvangile  que,  content  d'avoir  obtenu 
«  les  choses  les  plus  importantes,  il  est  peut-être 
»  quelquefois  un  peu  tix)p  facile  à  concéder  celles 
«  qu'il  regarde  comme  très-secondaires  et  qui  pour* 
«  tant  ont  bien  leur  poids.  »  •—  Au  reste,  l'opinion 
de  Calvin  sur  Henri  YIII  était  formée,  et  il  ne  la 
cachait  pas  :  «  Ce  prince,  disait^il,  est  à  peine  i 
«  moitié  sage  *.  Il  défend  aux  prêtres  et  aux  évô- 
«  ques  de  se  marier  non-^seulement  en  les  privant 
a  du  ministère,  mais  encore  par  de  sévères  cbAti- 
«  ments.  Il  conserve  les  messes  de  chaque  jour  et 


1  H  Nec  sane  justas  esse  puto  discidii  causas.  »  {Ibië.,  p.  ail.) 
J  «  Quod  molUUem  animi  ejus  saspectam  habeani.  »  (laid.,  p.SfS. 
^  n  Rcx  ipse  ^ix  dimidia  cz  parte  sapit.  »  (Ibid,  p.  tta«> 
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«  les  8opt  sacrements.  Il  a  ainsi  un  Évangile  mutilé, 
«  à  moitié  déchiré,  et  une  Église  encore  pleine  de 
«  beaucoup  de  futilités*.  Il  a  publié  récemment  un 
«  nouvel  édit  dans  lequel  il  s'efforce  d*éloîgner  le 
«  peuple  de  la  lecture  de  la  Bible  ;  et  pour  vous 
«f  montrer  que  ce  n*est  pas  folie,  mais  qu'il  prend 
et  la  chose  fort  au  sérieux,  il  a  fait  brûler  dernîère- 
R  ment  un  homme  juste  et  savant,  parce  qu*il  niait 
«  la  présence  charnelle  de  Christ  dans  le  pain  *.  » 
Calvin  dit  plus  tard  :  «  Le  pis  est  que  le  roi  ne 
«  tolère  rien  que  ce  qu'il  a  sanctionné  de  son  auto- 
«  rite  propre.  Il  arrivera  ainsi  que  Christ  ne  leur 
«  servira  de  rien,  à  moins  que  le  roi  veuille  bien  le 
«  permettre.  Le  Seigneur  punira  une  telle  arro- 
cc  gance  par  quelque  remarquable  châtiment'.  » 

Il  fut  décidé  à  Francfort  qu'il  y  aurait  une  nou- 
velle assemblée  pendant  Tété.  Mélanchthon,  peu 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  avait  vu  en  songe 
un  grand  tableau,  où  était  peinte  l'image  de  Christ 
sur  la  croix  et  tout  autour  des  âmes  vêtues  de 
blanc.  Les  électeurs  de  l'empire,  ayant  les  insignes 
de  leur  dignité,  s'en  approchaient  en  bon  ordre. 
Puis  après  eux  venait  un  âne  couvert  d'une  chape 
de  lin,  qui  traînait  après  lui  avec  une  cordo  Tem- 
pereur  et  le  pape  comme  s'il  voulait  les  conduire  à 
cette  assemblée  des  bienheureux*.  «  Je  pense,  di- 
«  sait  Mvconius  alors  à  Francfort,  que  c'est  l'âne 


f  «  Habet  mutilum  et  semilacerum  Evangclium,  Ecclesiani  vcro 
mulUs  adhuc  nug^U  rerertam.  d  (Ibid.) 

*  Jean  Lambert. 

»  A  Farel,  îl  juin  1540. 

^  tt  Po8t  hoc  venit  asinus  quidam...  qui  funo  quodam  po9t  so  trahfv 
bat  ca»arem  et  pai»ani.  »  {Corp,  Hefot'm.,\ll,  p.  640.) 
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«  germanique  que  l'empereur  et  le  pape  ont  jusqu'à 
«  présent  monté  tant  et  plus  et  misérablement 
«  vexé.  »  Le  bon  Mélanchtbon  était  fort  préoccupé 
de  ridée  d'amener  à  Christ  tous  les  princes  alle- 
mands et  même  l'empereur  et  le  pape  ;  et  il  semble 
qu'étant  très-humble  il  s'était  représenté  dans  son 
rêve  sous  la  figure  d'un  âne.  Luther  dans  sa  ré- 
ponse pense  bien  qu'il  s'agissait  d'un  âne  à  deux 
pieds \  Quoiqu'il  en  soit,  l'assemblée  de  Francfort 
ne  parait  pas  avoir  amené  personne  au  crucifié,  et 
surtout  ni  le  pape  ni  l'empereur  ;  il  eût  fallu  plus 
qu'une  corde  pour  les  y  attirer.  Calvin  n'attendit 
pas  la  fin  du  colloque  pour  retourner  à  Strasbourg. 

^  9  Asinnm  stantem  daobns  pedibi».  »  (LaUi.^  ^/>p*>  V^  p.  tTt.) 


CHAPITRE  SEIZIÈME 

RAPPORTS   DE    CALVIN   AVEC   SADOLET. 

(1539.) 

Rome  cependant  ne  restait  point  étrangère  à  ce 
qui  se  passait  à  Genève.  Il  y  avait  entre  la  papauté 
et  la  Réformation  une  action  et  une  réaction  qui  les 
agitaient  sans  cesse.  La  réaction  catholique  com- 
mença et  ne  se  contentant  pas  de  résister,  elle  prit 
l'offensive.  Les  partisans  du  pape,  encore  assez 
nombreux  dans  Genève,  faisaient  savoir  à  Févêquo 
de  la  Baume  ce  qui  se  passait  dans  la  ville;  et  celui- 
ci  qui,  comme  tous  les  princes  dépossédés,  s'atten- 
dait à  remonter  incessamment  sur  ce  siège  épisco- 
pal,  dont  il  se  rappelait  les  douceurs  plus  que  les 
amertumes,  communiqua  avec  le  pape.  Celui-ci 
donna  à  la  Baume  le  chapeau  de  cardinal,  espérant 
que  cette  dignité  serait  un  appât  qui  engagerait  les 
Genevois  à  se  mettre  de  nouveau  sous  la  houlette 
de  leur  évêque;  puis  il  invita  les  prélats  les  plus 
rapprochés  de  Genève  à  prendre  en  main  la  cause 
de  leur  collègue.  Les  évoques  de  Lyon,  Besançon, 
Lausanne,  Vienne,  Turin,  Langres,  Carpentras,  se 
réunirent  à  celui  de  Genève  dans  la  première  de 
ces  villes,  a  Ce  troupeau,  disaient-ils,  étant  main- 
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c<  tenant  privé  de  ses  pasteurs,  hommes  si  éini- 
«  nents,  il  faut  saisir  l'occasion  pour  l'enlever  à  la 
«  Réforme  '.  »  Plusieurs  catholiques  genevois 
avaient  émigré  à  Lyon  et  n'épargnaient  rien  pour 
amener  la  restauration  du  prélat.  Pierre  de  la 
Baume  demandait  à  ses  collègues  «  la  recouverte 
«  de  son  diocèse.  »  Le  cardinal  de  Tournon,  le  fa- 
meux persécuteur  des  Yaudois  et  introducteur  des 
jésuites  en  France,  alors  archevêque  de  Lyon,  pré- 
sidait l'assemblée  et  pouvait  ainsi  satisfaire  la  pas- 
sion qui  ne  cessa  jamais  de  l'animer  contre  les 
calvinistes.  Jean  P^ilippe^  le  principal  auteur  du 
bannissement  de  Calvin,  se  rencontra  à  Lyon,  dans 
le  temple,  avec  Tournon  et  dimma  pratiqué  avec 
]ui\  L'aflai/e  eût  peut-être  tourné  à  la  violence, 
mais  il  y  avait  là  un  homme  d'un  autre  caractère 
que  l'archevêque;  (*.' était  le  cardinal  Sadolet,  qui, 
évêque  de  Carpenlras,  ville  du  Dauphiné,  voisine 
de  la  Savoie,  semblait  par  ce  voisinage  devoir  plus 
particulièrement  s'intéresser  à  Genève.  Il  était  lié 
avec  Bembo,  secrétaire  de  Léon  X,  était  fori  ama- 
teur des  classiques,  de  la  philosophie,  des  arts, 
avait  une  grande  éloquence,  dit  Bèze,  mais  rem- 
ployait à  éteindre  la  véritable  lumière  \  Il  regret- 
tait fort  que  la  Réformation  parût  prendre  le  pas 
sur  la  renaissance.  II  avait  toutefois  un  esprit  plus 
libéral  que  ne  l'ont  d*ordinaire  les  adhérents  du 
pape.  Ilaimail  Mélanchtbon.  Il  croyait  qu'il  ne  fal- 

1  a  Obsenrata  ejus  temporis  occasione^  destitutum  tantù  pastoribus 
gregem  facUe  se  intercepturam^  arbitratns.  »  (B«ia^  Viia  Caim.,  f.  1) 

«  Registres  du  Conseil,  7  juin  1540. 

•  «  Sadolelus  magna  eloquentia  homo  sed  qua  imprimis  ad  oppri- 
mwidum  veritatis  lucenri  abutetur.  >^  (Besai  Viia  Caivini,  p.  «.) 
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lait  pas  s'adresser  aux  GoDevois  avec  le  ton  impé- 
rieux d'un  maître^  les  argumentations  dogmatiques 
de  l'école  ou  Tintolérance  des  inquisiteurs,  mais 
plutôt  avec  des  formes  agréables.  Sadolet  fut  donc 
chargé  d'écrire  une  lettre  aux  Genevois,  où  il  leâ 
inviterait  doucement  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'É- 
glise. Que  les  combinaisons  et  les  efforts  du  pape, 
de  l'évéque  de  la  Baume,  du  cardinal  de  Tournon 
et  de  ses  collègues  aboutissent  à  une  lettre,  — 
G* était  un  peu  pâle. 

La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

Mais  probablement  on  se  voyait  dans  Timpuis- 
sance  de  faire  mieux.  L'évéque-cardinal  espérait 
gagner  les  Genevois  a  en  les  amadouant  de  belles 
<c  paroles  pour  les  détourner  de  Jésus-Christ,  dit 
a  un  contemporain,  et  en  blâmant  les  ministres 
«  dont  Dieu  s'était  servi  pour  réformer  la  ville*.  » 
Le  26  mars,  son  envoyé,  Jean  Durand,  de  Carpen- 
tras,  fut  admis  dans  la  salle  du  Conseil  et  présenta 
la  missive  adressée  par  son  évèque  à  ses  bim-aitnés 
frères  les  syndics,  conseils  et  citoyens  de  Genève. 
Il  n'y  avait  mot  de  la  conférence  de  Lyon.  «  Il  a 
a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  moi  de  vous 
«  écrire.  La  raison  en  est  qu'étant  à  Carpentras, 
«  j'ai  ouï  sur  vous  des  rapports  qui  en  partie  me 
«  causaient  tristesse,  et  en  partie  me  mettaient  en 
<c  espérance.  »  Sachant  que  l'on  séduit  par  des  flat- 
teries, il  fait  de  Genève  le  plus  bel  éloge  :  a  J'aime 
c  la  noblesse  de  votre  ville,  l'ordre  et  forme  de  votrç 

»  Bôie-Golladon,  Vie  de  Calvin,  p.  8S. 
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ft  république,  l'exœllence  des  citoyens,  et  surtout 
a  cette  tant  exquise  humanité  que  vous  oioiiirez 
te  envers  toutes  gens  et  nations  étrangères.  »  Mais 
en  face  de  ce  tableau  flatteur,  il  se  hâte  de  placer 
un  portrait  moins  beau  des  réformateurs  :  «  Ger- 
ce tains  hommes  cauteleux,  ennemis  de  l^union  et 
«  paix  chrétienne,  ont  mis  en  votre  ville  semence 
«  de  discorde.  J'entendais  d'un  côté  les  pleurs, 
a  soupirs  et  gémissements  de  notre  sainte  Église. 
«  Je  connaissais  d'autre  part  que  de  tels  famova- 
«  teurs  sont  non-seulement  pestiférés  aux  âmes, 
ce  mais  aussi  grandement  pernicieux  aux  affaires  pn- 
a  bliques  et  privées,  »  Puis  il  fiait  lui-même  une 
profession  presque  évangélique.  Il  exalte  la  Pa- 
role de  Dieu  qui,  dit-il,  «  n'entrelace  pas  les  es* 
«  prits  par  des  argumentations  difficiles,  mais  qui, 
«  —  une  céleste  affection  de  cœur  survenant,  —  se 
«  présente  avec  clarté  à  nos  esprits.  >  Il  exalte 
l'œuvre  de  Christ,  c  qui  a  voulu  être  notre  salui, 
«  en  souffrant  la  mort  de  la  chair,  puis  après  re- 
et  prenant  une  vie  immortelle.  »  Il  exalte  même  la 
justification  par  la  foi,  la  seule  foij  que  maudissaient 
toutes  les  controverses  romaines.  «  Ce  salut  éter- 
«  nel  nous  advint,  dit*il,  par  la  seaie  foi  en  Dieu  et 
a  en  Jésus-Christ.  Quand  je  dis  far  la  seule  foi,  je 
tt  n'entends  pas  qu'on  délaisse  la  charité  et  le  devoir 
«  d'un  chrétien.  »  Sadolet  était  sans  doute  sincère 
dans  ces  professions.  Il  appartenait,  on  le  sait,  au 
petit  groupe  légèrement  incliné  vers  l'Évangile, 
que  la  papauté  supportait  alors  dans  l'espérance 
qu'il  lui  ramènerait  les  protestants.  Mais  il  devait 
bien  savoir  que  la  doctrine  des  réformateurs,  loin 
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de  délaisser  le  devoir  et  la  charité,  les  affirmait^ 
les  rendait  possibles  et  même  nécessaires. 

Ayant  ainsi  gagné,  à  ce  qu'il  pensait,  ses  audi- 
teurs, Tévéque-cardinal  commença  le  combat.  <c  La 
ce  perdition  de  l'âme,  dit-il,  étant  la  chose  la  plus 
«  pernicieuse  à  l'homme,  notre  plus  grande  diti* 
tf  gence  doit  être  de  nous  donner  garde.  Au  milieu 
«  des  vagues  de  notre  vie»  il  nous  faut  un  moyen 
ce  qui  nous  empêche  de  heurter  aux  rocs  et  perdre  le 
ff  navire.  C'est  ce  que  fait  l'Église  catholique  de- 
2>  puis  mille  cinq  cents  ans,  tandis  que  ces  hommes 
a  subtils  ont  innové  seulement  depuis  vingtKÛnq 
«  ans,  contre  la  perpétuelle  autorité  de  l'Église.  » 
Il  eut  alors  un  beau  mouvement  oratoire,  qui  seu- 
lement est  dépourvu  de  vérité  et  de  solidité,  ce  Voici 
oc  le  point,  dit-il,  voici  la  voie  fourchue  qui  mène 
«  par  deux  chemins  contraires,  l'un  à  la  vie,  l'an- 
«  tre  à  la  mort  éternelle.  Chacun  arrive  par  son 
K  chemin  devant  le  siège  judicial  du  juge  souve- 
«  rain,  les  catholiques  et  les  protestants,  pour  là 
a  esplucher  leur  cause.  » 

Les  catholiques  s'en  tirent  à  merveille  ;  mais 
quand  vient  le  tour  des  évangéliques,  il  en  est  tout 
autrement.  Sadolet  se  garde  bien  de  faire  compa- 
raître les  simples  fidèles,  et  amène  seulement  de- 
vant le  tribunal  a  Tun  des  promoteurs  de  ces  divi- 
«  sions,  »  et  sans  nommer  Luther  ni  Calvin»  il  est 
évident  que  c*esl  l'un  d*eux  qu'il  met  en  scène, 
probablement  le  dernier,  a  Ayant  licence  déparier, 
«  le  réformateur  commence  ainsi  :  «  0  souverain 
ce  Dieu!  quand  j'ai  considéré  les  mœurs  des  ecclé- 
cc  siasliques  être  quasi  partout  corrompues,  j'ai 
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«  été  justement  ému  à  courroux  cootre  eux,  et 
(c  quand  aussi  je  pensais  que  j'avais  consumé  laot 
a  de  temps  en  Tétude  de  la  théologie  et  des  sciences 
<c  humaines  et  n'avais  pas  toutefois  en  l'Église  le 
«  degré  que  mes  labeurs  méritaient,  tandis  que 
«  d'autres  moindres  que  moi  étaient  élevés  en  boD- 
«  neurs  et  en  bénéfices,  j'ai  induit  la  plus  grande 
<c  partie  du  peuple  à  mépriser  les  décretsde  l'Église; 
«  j'ai  affirmé  que  les  évèques  de  Rome  avaient  fans- 
ce  sèment  usurpé  le  litre  de  vicaires  de  Christ;  et 
«  ayant  par  ce  bruit  de  doctrine  et  d'esprit  obtenu 
(c  renommée  entre  les  peuples,  j'ai  causé  plusieurs 
«  séditions  et  divisions  en  l'Ëglise»  » 

Sadolet  ayant  ainsi  fait  parler  le  réformateur, 
s'adresse  de  nouveau  a  ceux  de  Genève,  et  leur 
dit  :  <K  Que  sera-ce  donc,  frères  que  je  désire  être 
ce  unis  avec  moi?  »  Le  résultat  de  cette  double  com- 
parution est  inévitable;  et  le  promoteur  de  tout  ce 
mal  a  se  fondant  sur  ses  œuvres,  méprisant  les  as- 
<c  semblées  générales  des  évoques,  démembrant  Tu- 
a  nique  épouse  de  Chrisl,  et  déchirant  la  robe  du 
ce  Seigneur,  ne  peut  que  pleurer  perpétuellemeot 
a  sa  misère,  en  rechignant  des  dents,  voire  contre 
((  soi-même.  »  En  conséquence  révéque*cardinal 
«  exhorte  ses  frères  de  Genève,  après  avoir  ôté  tous 
fi  les  brouillards  d'erreur,  de  demeurer  en  l'union 
(c  de  notre  sainte  mère  l'Église  \  » 

Le  raisonnement  de  Sadolet  péchait  par  la  base. 
Il  avait  confondu  la  Réformation  du  seizième  siècle 
avec  les  prétendues  réformes  des  siècles  précédents. 

»  Voir  «f  Sadoleti  Epistola  ad  Genevalcs.  »  Calvin,  Opp.^  V,  p.  865- 
384.  Nous  citons  d'après  l'édlUon  française,  Genève,  1860. 
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Ces  essais  assez  nombreux  s'attachaient  aux  mœurs 
du  clergé,  aux  abus  de  TÉglise,  sans  s  en  prendre 
à  la  doctrine,  et  ils  échouèrent.  Mais  la  vraie  Ré- 
formalion  s'attaqua  à  la  fausse  doctrine  de  Rome 
pour  mettre  celle  de  TÉvangile  à  sa  place,  «  elle 
K  saisit  ainsi  le  taureau  par  les  cornes,  »  comme 
dit  Luther,  et  le  mil  bas.  Des  catholiques  libéraux 
se  sont  imaginé  que  si  dès  Tabord  on  eût  procédé 
comme  Sadolet»  il  en  fût  advenu  tout  autrement  de  la 
Réforme^  Mais  ils  se  trompent  comme  Tévêque  de 
Carpentras  qui,  prenant  pour  but  de  ses  attaques 
un  personnage  en  l'air,  ne  fit  que  battre  l'air. 

Le  Conseil  ayant  entendu  cette  lettre,  accepta 
très-volontiers  les  compliments  faits  à  Genève,  re- 
mercia honnêtement  Tonvoyé  du  cardinal  et  le 
chargea  de  lui  dire  qu'on  lui  ferait  dans  la  suite  une 
plus  ample  réponse.  Cela  était  nécessaire,  car  les 
partisans  du  pape  dans  Genève  portaient  aux  nues 
l'épllre  du  cardinal,  et  cherchaient  à  la  répandre 
tout  autour  d'eux.  Mais  il  n'y  avait  personne  qui 
pût  répondre-,  les  pasteurs  établis  par  le  gouverne- 
ment n'étaient  pas  de  force  à  lutter  avec  Sadolet. 
Morand  lui-même  à  qui  le  Conseil  le  demanda  en 
était  incapable.  Tous  ceux  qui  tenaient  de  quelque 
manière  à  la  Réforme  en  étaient  effrayés,  compre- 
nant que  le  silence,  en  un  tel  étal  de  choses,  ferait 
certainement  un  grand  mal  à  Genève  \ 

C'est  le  26  mars  que  la  lettre  par  laquelle  Sado- 
let demandait  aux  Genevois  d'abandonner  la  Ré- 


1  Kompschulte,  Johann  Calvin,  p.  853. 

<  «  Magnum  oivitati  in  eo  rerum  statu  damnum.»  (Beza^  Vita  Calv. , 
p.  6.) 
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formation  avait  été  remise  au  Conseil  ;  le  27,  ce 
corps  décida  de  faire  la  réponse  en  temps  et  lieu  ;  et 
le  28  parurent  en  sa  présence  plusieurs  citoyens, 
et  Pun  d'eux,  François  Chamois,  demanda  en  leur 
nom  que  la  confession  de  foi  de  la  Réformation  qui 
avait  été  jurée  à  Saint-Pierre  le  29  juillet  1537, 
fiit  retirée  des  mains  de  Tancien  secrétaire  officiel, 
comme  contraire  aux  franchises;  qu'eux-mêmes 
fussent  relevés^  du  serment  qu'ils  avaient  prêté  à 
cette  profession.  Il  y  a  un  rapport  si  intime  et  si 
évident  entre  la  demande  de  Sadolet  et  la  démarche 
de  ces  citoyens,  l'une  succéda  si  exactement  à  l'au- 
tre, qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  que  la 
lettre  de  l'évéque  fut  pour  beaucoup  dans  la  re- 
quête de  Chamois  et  de  ses  amis.  L'audience  don- 
née par  le  Conseil  au  député  d'un  cardinal  et  la 
demande  dont  il  était  porteur  étaient  une  affaire 
trop  considérable  et  d'un  trop  vif  intérêt  pour  que 
le  bruit  ne  s'en  répandit  pas  aussitôt  dans  celte 
ville  où  Ton  disait  si  promptement  :  a  Qu'y  a*t-il? 
Que  dit-on  ?  Que  fait-on  ?  »  Parmi  les  citoyens  qui 
accompagnaient  Chamois,  il  pouvait  y  en  avoir  qui 
n'appartenaient  point  au  parti  catholique,  et  profi- 
taient seulement  de  l'occasion  pour  se  débarrasser 
d'une  confession  de  foi  qui  leur  était  à  charge; 
mais  on  ne  peut  pas  s'étonner  que  des  écrivains 
romains  aient  vu  dans  la  demande  de  Chamois  la 
conséquence  de  la  démarche  de  Sadolet.  Michel  Ro- 
zet,  fils  de  Claude,  dit  non  sans  dessein  dans  ses 
Chroniques  que  ce  fut  un  jour  après  que  la  dépêche 

^  Registres  du  Conseil  des  27, 28  mars,  etc.  Rozet^  Ghroiii<i!ie  msc. 
l.  IV,  ch.  28.  Roget,  p.  147. 


UN   PAS  IMPORTANT  VERS  ROME.  60o 

du  cardinal  fut  arrivée  à  Genève  que  les  ciloyens 
protestèrent  contre  les  articles.  Il  ajoute  même  :  «  On 
«  avait  advertissement  des  voisins,  des  gens  d'ar- 
ec mes  que  les  ennemis  préparoyent,  et  qu'ils 
«  avaient  intelligence  avec  quelques-uns  dedans  la 
oc  ville.  »  Cette  démarche  ne  fut  pas  sans  succès. 
C'était  Claude  Rozet  qui  avait  reçu  les  serments 
des  citoyens  le  29  juillet,  et  chez  qui  se  trouvait 
encore  l'original  des  fameux  articles  ;  le  Conseil  lui 
intima  l'ordre  de  les  remettre.  Quelque  grave  que 
fût  cet  acte,  on  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  la 
foi  fût  livrée  avec  les  articles  de  foi;  plusieurs  n'a- 
vaient jamais  eu  cette  foi,  et  ceux  qui  l'avaient  eue 
la  gardèrent.  Néanmoins  livrer  l'acte  fondamental 
de  la  réformation  évangélique  était  certainement 
un  pas  important  vers  Rome\ 

On  ne  tarda  pas  à  voir  ce  qu'il  fallait  penser  de 
la  charité  chrétiennej  de  f  affection  touchée  de  double 
miséricorde  et  comp<usion  dont  Sadolet  avait  donné 
l'assurance.  Dans  le  mois  même  qui  suivit  la  re- 
mise de  la  lettre  de  Sadolet,  un  Genevois  notable, 
Curtet,  châtelain  de  Chaumont,  sur  le  mont  du 
Vuache,  se  rendit  à  Annecy  qui  n'en  était  pas  éloi- 
gné, et  se  trouvant  le  17  avril  dans  son  hôtellerie, 
il  parlait,  avec  les  gens  du  pays,  de  Dieu  et  de  son 
Évangile*.  Parmi  les  assistants  était  Montchenu 
qui,  vexé  de  n'avoir  pas  réussi  à  livrer  Genève  à 
François  P"",  en  avait  conservé  beaucoup  d'aigreur, 
et,  autant  par  pique  que  par  haine  de  la  Réforme, 


^  Registres  da  Conseil  ad  diem.  Rozet^  Chronique  msc.^  I.  IV^ 
ch.  28.  Gautier. 
*  Roget,  1, 163. 
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dénonça  le  Genevois  et  échauffa  conli^e  lui  le  clergé; 
bref,  le  châtelain  fut  brûlé  vif. 

Un  autre  Genevois,  Jean  Lambert,  frère  du  con- 
seiller, était  depuis  quelque  temps  dans  les  prisons 
de  Savoie  pour  le  même  motif.  Une  semaine  après 
l'exécution  de  Curtet  la  place  de  Gbambéry  se  cou- 
vrait de  celle  foule  nombreuse,  qui  courl  après  le 
triste  spectacle  d'une  mort  violente.  Lambert  fat 
amené  vers  trois  heures  ;  c'était  un  jeune  homme 
frais  et  fort;  on  le  pourmena  çà  et  là  pour  le  mon» 
trer  au  peuple  :  a  C'est  un  de  ces  cagots  de  Genève,  » 
disait-on  quand  il  passait,  et  autres  semblables  pro- 
pos. Il  fut  conduit  devant  le  château,  où  ae  trouvait 
le  bûcher.  Le  prévôt  voulait  qu'il  fît  quelque  con- 
fession; mais  Lambert  n'ouvrait  pas  la  bouche, 
oc  Perce-lui  la  langue,  s'il  ne  veut  rien  parler,  > 
cria  barbarement  le  prévôt  irrité  à  l'exécuteur  des 
hautes-œuvres.  Les  prêtres  qui  entouraient  lenr 
victime  voulaient  le  contraindre  à  réciter  VAve  Ma- 
fia, mais  le  martyr  se  refusa  à  le  faire,  et  s'adres- 
sant  au  Pire  qui  est  aux  deux  y  il  prononça  à  hante 
voix  la  prière  du  Seigneur.  Ceci  irrita  les  curés  et 
les  moines,  qui  crièrent  aux  spectateurs  :  «  Ne  priez 
«  pas  pour  ce  maudit  chien,  car  il  est  damné  à  tous 
«  les  diables.  »  «  Lambert  moumt,  dit  nn  des  rap- 
t  ports,  pour  la  foi  de  Dieu  et  sans  qu'on  lui  eût 
«  fait  de  procès.  »  Si  les  paroles  de  Sadolet  étaient 
bien  tendres,  les  actes  de  ses  corelisnonnaires 
étaient  bien  durs  ^ 

La  lettre  de  Tévêque  de  Carpentras  ne  pouvait 

>  Registres  du  Ck)nseil  da  99  avril  1539.  Rapport  à  MM.  de  Hem. 
Roicct.  Gabercl. 
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rester  inconnue  à  Calvin;  un  pasteur  de  Berne,  Sul- 
zer,  la  lui  avait  en  efiet  apportée  dans  le  mois  d'a- 
vril. Le  réformateur  la  lut  et  son  premier  mouve- 
ment semble  avoir  été  de  se  demander  s'il  valait  la 
peine  d'y  répondre  ;  mais  comprenant  le  mal  que 
cette  lettre  pouvait  faire  à  Genève,  «  oubliant  tou- 
tes les  injures  qu'il  avait  reçues*,  »  cédant  aux 
instances  de  ses  amis  de  Strasbourg,  il  se  mit  à 
l'œuvre.  «  Ce  sera  l'affaire  de  six  jours,  »  écrivit-il 
à  Farel.  La  lettre  porte  la  date  du  l*""  septem- 
bre 1539'.  Elle  est  importante,  soit  par  la  .lumière 
qu'elle  jette  sur  le  caractère  et  Tœuvre  de  Calvin, 
soit  parce  qu'il  faut  connaître  comment  fut  paré  le 
coup  que  Rome  portait  alors  à  la  Réforme;  elle  fut, 
on  peut  dire,  la  voix  puissante  qui  ramena  Genève 
au  véritable  Evangile  \  Deux  sentiments  y  domi- 
nent à  l'égard  de  Sadolet.  Calvin  s'adressant  à  l'un 
des  hommes  les  plus  célèbres,  les  plus  éclairés  du 
catholicisme,  lui  parlera  avec  respect  et  même  avec 
éloge;  mais  aussi,  il  ne  cachera  pas  l'indignation 
que  ses  attaques  lui  inspirent. 

«  Ton  excellente  doctrine  *,  dit-il  en  commen- 
ce çant,  ta  grâce  merveilleuse  en  parier,  t'a  mérité  à 
«  bon  droit  d'être  tenu  en  grande  estime  etadmira- 
a  tion  par  les  vrais  sectateurs  des  bonnes  lettres,  et 
«  il  me  déplait  merveilleusement  qu'il  me  faille  par 
«c  cette  complainte  blesser  ta  bonne  renommée.  Je 


*  a  Omniam  injuriarum  obliius.  »  (Be'za,  Viia  Calv.,  p.  6.) 

'  BèzeColladon,  Vie  de  Calvin^  p.  39. 

'  ï/original  de  cette  lettre  est  en  latin.  Voir  Calvin,  0pp.,  V,  p.  385- 
416.  Calvin  la  traduisit  en  français  en  1540.  Edition  de  Genève^ 
1860. 

^  Go  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  de  savoir,  érudition. 


608  POURQUOI   IL  RÉPOND. 

«  ne  Teusse  jamais  entrepris,  si  je  n'y  eusse  été 
<c  contraint.  ••  Personne  ne  pensera  que  la  cause 
«  pouvait  être  délaissée  de  moi  sans  grande  lâcheté 
«  et  mépris  de  mon  ministère. 

a  Tu  as  écrit  il  y  a  peu  de  temps  une  lettre  an 
ce  Conseil  et  peuple  de  Genève,  et  ne  voulant  pas 
«  user  d'aspérité  envers  ceux  dont  tu  avais  besoio 
c  pour  gagner  ta  cause,  tu  as  tâché  par  douces  pa- 
ce  rôles  de  les  circonvenir.  Puis  tu  es  venu  impé- 
ce  tueusement  et  comme  à  bride  avalée  (bride  ahat" 
ex  tue)  dégorger  contre  ceux  qui,  selon  ton  dire,  ont 
ce  mis  par  cavillations  cette  pauvre  ville  en  trouble. 
(c  Je  veux  bien  que  tu  saches,  Sadolet,  que  je  sois 
ce  Tun  de  ceux  contre  lesquels  tu  parles.  Bt^  bien 
ex  que  je  sois  pour  le  présent,  déchai^  de  i'admi- 
ec  nistration  de  TÉglise  de  Genève,  cela  ne  m'em- 
le  pèche  pas  de  lui  porter  un  amour  paternel* 

«  Mais  toi,  Sadolet,  toi,  étranger,  qui  n'as  eu  d* 
ex  devant  aucune  connaissance  du  peuple  de  Genève, 
ce  tu  te  dis  tout  à  coup  avoir  envers  lui  singulier 
ce  amour  et  bénévolence,  dont  jamais  néanmoins  ne 
ex  sortit  aucun  fruit.  Toi  qui  as  fait  ton  apprentis- 
ce  sage  à  la  cour  de  Rome,  cette  boutique  de  tontes 
ce  iinesses  et  astuces,  qui  même  as  été  nourri  comme 
«  sur  les  bras  du  pape  Clément,  et  de  renfort  fiiit 
«  cardinal,  tu  as  certes  beaucoup  de  taches  qui  te 
ce  rendent  suspect.  Le  devoir  des  pasteurs  est  de 
<e  mener  les  âmes  dociles  droitement  à  Qirist; 
«  mais  ton  point  principal  est  que  tu  les  remettes  en 
et  la  puissance  du  pape. 

«  Voulant  nous  rendre  suspects,  tu  nous  imposes 
«  à  tort  (car  tu  sais  bien  le  contraire)  de  n'avoir 
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«  voulu  que  satisfaire  notre  ambition  et  notre  ava- 
<r  nce.  Certes,  si  j'avais  eu  égard  à  mou  profit,  je 
«  ne  me  fusse  jamais  séparé  de  votre  faction.  Et 
ce  qui  oserait  objecter  à  Farel  telles  choses,  à  lui  qui, 
(c  sorti  de  noble  maison,  n'avait  besoin  de  Taide 
(c  d'autrui?  Le  plus  court  chemin  pour  parvenir  aux 
«  richesses  et  aux  honneurs  n'était-il  pas  d'accepter 
ce  dès  le  commencement  les  conditions  que  vous 
a  nous  avez  offertes  ?  De  quelle  somme  votre  pape 
«  eût-il  alors  racheté  le  silence  de  plusieurs  et  de 
«  combien  le  rachèterait-il  encore  aujourd'hui? 
<c  N'avons-uous  pas  demandé  qu'après  en  avoir 
ce  donné  aux  ministres  ce  qui  est  selon  leur  état, 
ce  ces  richesses  ecclésiastiques,  que  ces  gouffres  dé- 
«  vorent,  fussent  distribuées  aux  pauvres,  comme 
c<  en  rÊglise  primitive  ?  Nous  n'avons  pensé  qu'à 
ce  accroître  le  royaume  de  Dieu,  par  notre  petitesse 
ce  et  humilité,  et  vouloir  persuader  le  contraire  est 
ce  chose  fort  mal  séante  à  Sadolet,  homme  de  telle 
ce  estime  en  science,  prudence  et  gravité*. • 

«  Ceux  de  Genève,  se  retirant  de  la  fange  d'er- 
ce  reur  où  ils  étaient  submergés,  sont  revenus  à  la 

m 

a  doctrine  de  l'Ëvangile,  et  tu  appelles  cela  aban- 
cc  donner  la  vérité  de  Dieu  !  Ils  se  sont  retirés  de  la 
ce  subjection  et  tyrannie  papale,  afin  d'avoir  une 
ex  meilleure  forme  ecclésiastique,  et  tu  dis  que  c'est 
ce  là  une  vraie  séparation  de  l'Église!  Certes,  Sado- 
(c  let,  je  t'attraperai  au  passage.  Où  est  chez  vous 
ce  la  Parole  de  Dieu,  qui  est  la  marque  de  la  vraie 
ce  ii)glise?  Si  un  homme  est  du  troupeau  de  Dieu,  il 
ce  faut  qu'il  soit  préparé  a  la  bataille.  Voici  l'en- 
«  nemi  tout  près  :  il  approche^  il  combat,  et  même 
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(f  c'est  un  ennemi  bien  en  point  (en  étal)  auquel 
a  nulle  puisBance  mondaine  ne  peut  résister.  Quel- 
«  les  armes  pourra  avoir  ce  pauvre  chrétien  pour 
«r  ne  pas  être  accablé?  C'est  la  Parole  de  Dieu. 
«  L'Ame  privée  de  la  Parole  de  Dieu  est  livrée  au 
«  diable  toute  désarmée,  afin  qu*il  la  tue.  La  pre- 
«  mière  entreprise  de  l'ennemi  sera  donc  d'ôter  an 
<K  combattant  le  glaive  de  Jésus^Cbrist.  Le  pape, 
c  comme  les  illuminés^  se  vante  arrogamment  de 
«  posséder  l'Esprit.  Mais  c'est  faire  injure  au  Saiui- 
(t  Esprit,  en  le  séparant  de  la  Parole. 

«  Nous  nous  accordons  mieux  avec  l'antiquité  que 
«  vous  autres,  tu  le  sais,  ô  Sadolet,  et  nous  ne  de- 
«  mandons  autre  chose  que  de  voir  restaurer  l'an- 
a  cienne  face  de  l'Église  qui  a  été  déchirée  et  pres- 
c  que  détruite  par  le  pape  et  sa  faction.  Et  sans 
«  parler  de  Tétat  où  l'Église  fut  constituée  par  les 
et  apôtres  (lequel  pourtant  il  nous  faut  recevoir), 
«  considère  ce  qu'elle  était  chez  les  Grecs  du  temps 
(c  do  Chrysostôme  et  de  Basile,  chez  les  Latins  du 
<K  temps  de  Cyprien,  Âmbroise  et  Augustin,  et  pois 
ex  contemple  ensuite  les  mines  qui  seules  vous  de- 
«  meurent.  Tu  trouveras  autant  de  différence  en- 
«  tre  Tune  et  l'autre  qu'entre  l'Église  qui  florissait 
<c  BOUS  David,  et  celle  qui  était  tombée  en  toutes 
«  superstitions  sous  Sédécias.  Appelleras-tu  un  en- 
<i  nemi  de  l'antiquité,  celui  qui  plein  de  zèle  pour 
((  la  piété  ancienne,  veut  restituer  en  leur  pristine 
«  resplendissance,  les  choses  qui  sont  maintenanl 
«  dépravées?  De  quel  droit  sommes-nous  accusés 
«  d'avoir  subverti  la  discipline  ancienne,  par  oeni 
«  mêmes  qui  Tout  abolie  ? 
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«  Ne  le  souvient-il  pas  qu'au  temps  où  nos  gens 
«  commençaient  à  se  montrer,  on  n'enseignait  dans 
a  les  écoles  que  pure  sophisterie,  tant  entortillée 
a  que  la  théologie  scolastique  pouvait  s'appeler  à 
«  bon  droit  une  espèce  de  magie  secrète  ?  Il  n'y 
ce  avait  pas  de  sermons  dont  les  sottes  vieilles  n'ap- 
a  prissent  plus  de  rêveries  qu'elles  n'ont  temps  en 
a  raconter,  un  mois  durant,  auprès  de  leur  foyer. 
«  Le  premier  point  était  consacré  aux  questions 
c«  obscures  de  l'école,  pour  attirer  l'admiration  du 
«  pauvre  peuple  ;  et  le  second  à  des  fables  joyeuses 
«  ou  spéculations  récréalives  pour  exciter  les  cœurs 
a  à  joyeuselé.  Mais  aussitôt  que  les  nôtres  ont  levé 
«  leur  enseigne,  les  ténèbres  ont  élé  dissipées  ;  et 
a  vos  prêcheurs,  enseignés  par  eux  et  contraints  par 
«  la  honte  et  la  murmuration  du  peuple,  ont  dû  se 
(c  conformer  à  leur  exemple,  quoiqu'ils  se  sentent 
((  encore  de  cette  vieille  bêtise. 

ce  Tu  touches  de  la  justification  par  la  foi.  Mais 
((  cet  article,  qui  est  le  souverain  en  notre  reli^ 
(c  gion,  a  été  effacé  par  vous  de  la  mémoire  des 
a  hommes.  Tu  prétends  que  nous  ne  tenons  compte 
a  des  bonnes  œuvres  ;  si  tu  regardais  mon  calé- 
ce  chisme,  au  premier  mot  tu  te  tairais  comme 
a  vaincu.  Certes  nous  nions  que  pour  la  justifica* 
«  lion  de  l'homme  elles  valent,  non  pas  un  poil  de 
a  tête,  car  l'Écriture  ne  nous  donne  autre  espè- 
ce rance  qu'en  la  seule  bonté  de  Dieu.  Mais  si  nous 
ce  nions  le  règne  des  œuvres  dans  la  justification  de 
ce  l'homme,  nous  le  leur  assignons  en  la  vie  des 
a  justes;  car  Christ  est  venu  pour  créer  un  peuple 
«  sectateur  de$  bonnes  ceuvres.  i 
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Nous  passons  les  belles  pages  de  (ialvin  sur  la 
cène,  la  confession,  l'invocation  des  saints,  le  pur- 
gatoire,  le  ministère,  rÉglisCi  et  nous  en  venons  au 
moment  où  il  rappelle  que  Sadolet  l'a  cité  lui  et  ses 
frères,  «  comme  criminels  devant  le  siège  judicial 
(c  de  Dieu.  »  Il  accepte  cette  sommation. 

«  Dressons  nos  oreilles,  dit-il,  à  ce  son  de  Irom* 
«  pette  que  les  cendres  mêmes  des  morts  enlen- 
«  dront  du  fond  de  leurs  sépulcres.  »  Et  non-seu- 
lement en  son  nom,  mais  en  celui  de  tous  les 
réformateurs,  Calvin  dit  à  Dieu  : 

a  J'en  ai  toujours  appelé  à  ton  tribunal,  Seigneur, 
<K  des  accusations  dont  j'étais  oppressé  sur  la  terre, 
((  et  c'est  avec  la  même  confiance  que  je  comparais 
«  maintenant  devant  toi,  sachant  qu'en  tes  juge- 
ce  ments  la  vérité  règne.  Us  m*ont  accusé  de  crimes 
(c  très-griefo  et  d'hérésie.  Mais  d'abord  qu'ai-je 
ce  fait  ?  Voyant  que  ne  se  souciant  pas  de  ta  Parole, 
oc  ils  abusaient  le  menu  peuple,  et  se  moquaient  de 
<c  lui  par  je  ne  sais  quelles  baveries,  j'ai  osé  contre- 
ce  dire  à  leurs  constitutions.  Ton  Christ  était  bien 
a  adoré  comme  Dieu,  mais  il  était  quasi  sans  gloire, 
(K  car  dépouillé  de  sa  vertu  et  de  sa  puissance,  il 
<r  était  caché  en  la  troupe  des  saints,  comme  uo 
(C  autre  du  conunun.  Nul  n'était  qui  se  reposât  eu 
a  sa  seule  justice,  et  si  quelqu'un,  possédant  ta  bé- 
«  nignité  et  la  justice  de  ton  Fils,  concevait  une 
(C  espérance  sure  du  salut,  cela  était,  disaient-ils, 
«  une  téméraire  présomption  et  une  folle  arrogance. 
<c  Alors,  ô  Seigneur,  tu  as  mis  devant  moi  ta  Parole, 
«  comme  une  torche,  pour  me  faire  connaître  com- 
te bien  ces  choses  sont  pernicieuses,  et  lu  as  touché 
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a  mon  cœur  afin  que  j6  les  eusse  en  abomination. 

a  Ils  m*ont  accusé  de  schisme.  Mais  doit^il  être 
«  réputé  traître,  celui  qui,  voyant  les  soldats  dé- 
a  laisser  leurs  rangs,  oublier  leur  capitaine,  la  ba- 
«  taille,  le  serment  qu'ils  ont  prêté,  épars,  écartés, 
«  vagants  çà  et  là,  élève  l'enseigne,  les  rappelle  et 
a  les  remet  en  ordre  ?  Pour  les  retirer  d'une  telle 
a  erreur,  je  n'ai  pas  mis  au  vent  un  drapeau  étran- 
ce  ger,  mais  ce  noble  étendard  qu'il  nous  est  néces- 
a  saire  de  suivre,  si  nous  voulons  être  enrôlés  au 
c(  nombre  de  ton  peuple.  Mais  ceux  qui  devaient 
ce  tenir  ces  soldats  en  bon  ordre  et  qui  les  ont  au 
ce  contraire  jetés  en  erreur,  ont  mis  les  mains  sur 
«  moi  ;  et  le  combat  s'est  enflammé  jusqu'à  rompre 
ce  l'union.  Mais  de  quel  côté  est  la  faute  ?  C'est  main- 
ce  tenant  à  toi, Seigneur,  de  le  dire  et  de  prononcer. 

ce  Si  j'eusse  voulu  avoir  paix  avec  ceux  qui  se 
M  vantaient  d'être  les  premiers  en  l'Église,  il  m'eftt 
«  fallu  l'acheter  par  l'abnégation  de  la  vérité.  J'ai 
ce  cru  devoir  me  soumettre  à  tous  les  dangers  du 
ce  monde,  [ilutôt  que  de  condescendre  à  un  pacte  si 
((  exécrable.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'ayant  la  guerre 
ce  avec  de  tels  seigneurs,  je  fusse  en  discorde  avec 
«  ton  Église.  Ton  Fils,  tes  apôtres  avaient  prédit 
ce  qu'il  y  aurait  des  loups  ravissants,  parmi  ceux 
ce  mêmes  qui  se  donneraient  pour  pasteurs.  Devais- 
ce  je  donc  leur  donner  la  main  ?  Ils  n'étaient  pas 
ce  schismatiques,  les  prophètes,  parce  qu'ils  avaient 
ce  contention  avec  les  sacrificateurs.  Moi  donc,  con- 
«  firme  par  leur  exemple,  j'ai  tellement  persisté  que 
ce  ni  leurs  menaces,  ni  leurs  dénonciations  ne  m'ont 
a  aucunement  étonné. 
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ce  Des  émotions  s'en  sont  suivies;  mais  comme 
a  elles  n'ont  point  été  excitées  par  moi,  on  ne  doit 
a  point  me  les  imputer.  Tu  sais  bien,  Seigneur, 
a  que  je  n'ai  cherché  autre  chose,  sinon  que  par 
<K  ta  parole,  toute  controverse  fût  apaisée.  Tn  sais 
a  que  je  n'ai  pas  refusé,  même  au  péril  de  ma  tète, 
«  que  la  paix  fût  remise  en  l'Église.  Mais  que  fai- 
<K  saient  nos  adversaires  ?  Ne  couraient-ils  pas  sou- 
a  dainemeot  et  furieusement  au  feu,  au  gibet,  à 
«  Tépée?  N' excitaient-ils  pas  les  gens  de  tout  état 
«  à  cette  même  rage?...  Dont  il  est  advenu  qu'une 
ce  telle  guerre  s'est  allumée.  Et  quoi  qu'on  pense, 
a  je  suis  délivré  de  toute  crainte,  puisque  nous 
c(  sommes  devant  ton  siège  judicial  où  l'équité  est 
(c  jointe  à  la  vérité*  » 

Ici  Calvin  raconte  sa  conversion.  C'est  une  par- 
tie importante  de  sa  défense,  nous  ne  pouvons  la 
supprimer.  Cest  toujours  au  juge  suprême  qu'il 
s'adresse  ; 

«  Quant  à  moi  S  Seigneur,  j'ai  confessé  la  foi 
«  chrétienne,  comme  je  l'avais  apprise  dèsmajeu- 
a  nesse. 

«  Il  n'y  avait  alors  que  peu  de  gens  auxquels  fût 
tf  remise  Tétude  de  cette  divine  et  secrète  philoso- 
«  pbie;  et  il  fallait  auprès  d'eux  en  chercher  les 
«  oracles.  Mais  ils  ne  m'avaient  bien  enseigné  ni 
a  sur  l'adoration  de  ta  divinité,  ni  sur  une  espé- 


^  Calvin  place  ce  morceau  dans  la  bouche  d'ua  réformé  quel- 
conque, comparaissant  devant  le  tribunal  suprême  :  et  Neque  iis,  qoi 
praedicatione  nostra  edoeti  ad  earadem  nobiscam  causam  acceuerint, 
deerit  quod  pro  se  loquantur  quando  haec  cuique  parata  erit  defensio  : 
Ero  et...  etc.  »  Mais  il  n*est  pas  douteux  quMl  raconte  sa  propre  his- 
toire. (Éditeur,) 
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((  rance  certaine  du  salut,  ni  sur  le  devoir  d'une  vie 
«  chrétienne.  Pour  obtenir  ta  miséricorde,  ils  ne 
<c  donnaient  d'autre  moyen  que  de  satisfaire  pour 
a  nos  péchés  et  d'en  effacer  en  toi  la  mémoire  par 
tf  nos  bonnes  œuvres.  Ils  disaient  que  tu  étais  un 
«r  juge  rigoureux,  vengeant  sévèrement  l'iniquité, 
«  ils  montraient  combien  épouvantable  devait  être 
a  ton  regard,  et  commandaient  que  Ton  s'adressât 
a  aux  saints,  afin  que  par  leur  intercession,  tu  nous 
c  fusses  rendu  propice.  Mais  quand  j'avais  accom- 
tt  pli  toutes  ces  choses,  et  quoique  je  m'y  confiasse 
i<  quelque  peu,  j'étais  bien  éloigné  d'avoir  unecon- 
«  science  tranquille  et  assurée.  Toutes  les  fois  que 
«  je  descendais  en  moi-même,  ou  que  j'élevais  mon 
(c  cœur  à  toi,  une  horreur  si  extrême  me  surprenait 
«  qu'il  n'y  avait  ni  purifications,  ni  satisfactions 
«  qui  m'en  pussent  guérir.  Plus  je  me  considérais 
«  de  près,  plus  étaient  aigus  les  aiguillons  dont  ma 
«  conscience  était  pressée;  il  ne  me  demeurait  ni 
a  soûlas,  ni  confort. 

a  Rien  de  meilleur  ne  s'offrant  à  moi,  je  poursui- 
te vais  le  train  que  j'avais  commencé,  quand  s'est 
a  élevée  une  bien  autre  forme  de  doctrine,  non 
et  pour  nous  détourner  de  la  profession  chrétienne, 
a  mais  pour  la  ramener  à  sa  propre  source  et  la 
(C  restituer  en  sa  pureté,  émondée  de  toute  ordure, 
«c  Offensé  de  cette  nouveauté,  je  ne  voulais  lui 
«  prêter  l'oreille,  et  je  confesse  qu'au  commence- 
«  ment,  je  lui  ai  vaillamment  résisté.  Une  chose 
«  surtout  me  gardait  de  croire  ces  gens-là;  c'était 
ce  le  respect  de  l'Ëglise. 

<c  Mais  après  que  j'eus  quelquefois  souffert  d'être 
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«  enseigné,  je  reconnus  que  ia  crainte  de  voir  la 
ce  majesté  de  rËglise  diminuée  était  vaine.  Ces  gens 
«  montraient  qu'il  y  avait  une  grande  différence 
a  entre  abandonner  TËglise  et  corriger  les  vices 
<  dont  elle  est  souillée,  et  que  s'ils  parlaient  libre- 
«  ment  contre  le  pape  de  Rome,  tenu  pour  vicaire 
«  de  Christ  et  chef  de  l'Eglise,  ils  le  faisaient  parce 
«  que  ces  titres  n'étaient  que  de  vains  épouvante- 
«  ments  qui  ne  devaient  pas  éblouir  les  yeux  des 
ce  fidèles,  que  le  pape  ne  s'était  élevé  en  telle  ma- 
«  gnificence  que  quand  l'ignorance  oppressait  le 
«  monde  comme  un  profond  dormir,  que  c'était  de 
ce  sa  propre  autorité  et  seul  vouloir  qu'il  s'était  lui- 
cK  même  élu,  et  qu'il  ne  fallait  aucunement  souffrir 
(f.  la  tyrannie  dont  il  oppressait  le  peuple,  si  nous 
ce  voulions  que  le  royaume  de  Christ  demeurât  en- 
ce  lier  parmi  nous,  que  lorsque  cette  principauté  fui 
u  élevée,  le  véritable  ordre  de  l'Église  fut  entière- 
ce  ment  perdu,  les  clefs  (ordre  ecclésiastique)  mé- 
«  chamment  faussées,  la  liberté  chrétienne  compri- 
a  mée,  le  royaume  de  Christ  totalement  renversé. 

(K  Commençant  à  connaître  dans  quel  bourbier 
ce  d'erreurs  je  m'étais  vautré,  et  de  combien  de  roa- 
«  culesje  m'étais  honni,  véhémentement  consterné 
«c  et  éperdu  à  la  vue  de  la  misère  en  laquelle  j'étais 
ce  tombé  et  par  la  connaissance  de  la  mort  étemelle 
ce  qui  m'était  prochaine,  je  condamnai  avec  pleurs 
«  et  gémissement  ma  manière  de  vivre  passée  et 
ce  n'estimai  rien  m'ôtre  plus  nécessaire  que  de  me 
ce  retirer  en  la  tienne.  Que  me  reste-t-il  donc  à 
ec  faire,  à  moi  pauvre  et  misérable,  sinon  de  t'offrir, 
«  pour  toute  défense,  une  humble  supplication  de 
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«(  ne  pas  m^mputer  le  tant  horrible  abandon  et 
ce  éloignement  de  ta  parole,  dont  tu  m*as  une  fois 
«  retiré  par  ta  bénignité  merveilleuse  ?  » 

Ayant  achevé  sa  plaidoirie  devant  le  juge,  Cal- 
vin revient  à  Sadolet  et  lui  dit  :  «  Maintenant,  si 
a  bon  te  semble,  compare  ce  discours  à  celui  que  tu 
(c  as  mis  dans  la  bouche  de  ton  homme,  dont  la  dé- 
('  fense  ne  tourne  que  sur  ce  gond,  savoir  qu'il  a 
a  constamment  gardé  la  religion  qui  lui  a  été  trans- 
ie mise  par  ses  aïeux  et  prédécesseurs.  Son  salut 
(c  est  en  grand  danger,  sans  point  de  faute,  car  par 
«  la  même  raison,  les  Juifs,  les  Turcs  et  les  Sarra- 
u  sins  échapperaient  au  jugement  de  Dieu.  Le  tri- 
a  bunal  ne  sera  pas  alors  dressé  pour  approuver 
«  l'autorité  des  hommes,  mais  pour  maintenir  la 
«  vérité  de  Dieu.  Vos  docteurs  n'auront  point  alors 
«  des  tréteaux  à  commandement,  pour  y  vendre 
«  sans  danger  leurs  happelourdes  *  et  abuser  les 
a  consciences  par  leurs  tromperies  et  inventions. 
«  Ils  demeureront  ce  qu'ils  sont,  et  ils  tomberont 
<c  par  le  jugement  de  Dieu,  qui  dépend,  non  de  la 
<c  faveur  du  peuple,  mais  de  son  immuable  équité. 

ce  Quoique  tu  nous  traites  trop  inhumainement 
a  dans  toute  ton  épître,  toutefois  c'est  en  la  der- 
a  nière  clause,  qu'à  pleine  bouche,  tu  nous  impu- 
tf  tes  le  plus  énorme  de  tous  les  crimes,  savoir  :  de 
a  dissiper  et  mettre  en  pièces  l'épouse  de  Jésus- 
tf  Christ.  Quoi!  l'épouse  de  Jésus-Christ  serait- 
ce  elle  déchirée  par  ceux  qui  désirent  la  présenter 
«  à  Christ  comme  une  vierge  chaste,  et  qui,  la 

*  Pierres  fausses  qui  ont  l'éclat  et  l'apparence  de  pierres  précieuses. 
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a  voyant  corrompue  par  plasiears  souillures,  la 
%  rappellent  à  la  foi  maritale  ?  La  pureté  de  TÉ- 
«  glise  n'élait-elle  pas  perdue  par  des  doctrines 
ff  étrangères,  déshonorée  par  d'innumérables  sa^ 
a  perstitions,  entachée  par  Tadoration  des  images? 
a  Oui-daj  parce  que  nous  n'avons  pas  souffert  que 
(c  ie  sacré  reposoir  et  la  chambre  nuptiale  de  Christ 
a  lussent  ainsi  souillés  par  vous,  on  nous  accuse  d'a- 
«  voir  démembré  son  épouse.  Cette  lacération,  c'est 
«  vous  qui  vous  en  êtes  rendus  coupables  et  non 
a  pas  envers  l'Église  seulement,  maia  envers  Jé- 
«  sus-Christ  lui-'môme,  que  vous  avez  miaérable- 
a  ment  découpé.  Où  est  la  santé  de  Chrial,  quand 
«  la  gloire  de  sa  justice,  de  sa  sainteté,  de  sa  s»- 
a  gesse  est  ailleurs  transférée  ? 

«  Je  reconnais  que,  depuis  que  l'Evangile  est  de 
«  nouveau  apparu,  de  grandes  contentions  se  sont 
a  échauffées.  Toutefois,  ce  n'est  pas  aux  nôtres  qu'il 
<c  faut  l'imputer.  Nous  demandons  une  paix  avec  ta- 
ct quelle  le  royaume  de  Christ  fleurira,  mais  vous, 
«  vous  estimez  que  tout  ce  qui  est  gagné  pour  Christ 
«  est  perdu  pour  vous.  Fasse  le  Seigneur,  Sadolef, 
«  que  toi  et  les  tiens  compreniez  une  fois,  qu'il  n'y 
«  a  pas  d'autre  lien  dans  l'Ëglise  que  Christ  notre 
c  Seigneur,  qui  nous  retire  de  la  dissipation  du 
(c  monde,  pour  nous  mettre  dans  la  société  de  sod 
<(  corps,  afin  que  par  sa  seule  Parole  et  son  Esprit, 
«  nous  soyons  unis  en  un  cœur  et  une  pensée  !  > 
a  De  Strasbourg,  le  l"jour  de  septembre  1539.  » 
Cette  lettre  se  répandit  partout  où  la  grande 
question  du  temps  était  agitée  et  fit  une  vive  im- 
pression. Elle  avait  un  mouvement,  une  fermeté, 
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une  franchise,  une  vie  qu'on  n'était  pas  accoutumé 
à  rencontrer  dans  les  écrits  des  docteurs  romains. 
Luther  en  ressentit  une  grande  joie  et  pou  après  la 
publication,  fit  saluer  Calvin  «  respectueusement.  » 
En  même  temps,  frappé  de  la  présomption  romaine 
de  Sadolet,  il  ajoutait  malignement  :  «  J'aimerais 
a  que  Sadolet  pût  croire  que  Dieu  est  le  créateur 
«  des  hommes  même  en  dehors  de  Tlialie*.  »  H 
exprimait  sa  joie  de  ce  que  Dieu  suscitait  des  hom- 
mes comme  Calvin,  et  lom  de  le  regarder  comme 
un  antagoniste,  il  voyait  en  lui  un  docteur  qui  con- 
tinuerait ce  qu'il  avait  lui-môme  commencé  con- 
tre l'Antéchrist,  et,  avec  Taide  de  Dieu,  l'achè- 
verait. 

Mais  ce  fut  surtout  à  Genève  que  la  lettre  de  Cal- 
vin fit  une  grande  impression.  Les  égards  qu'il  avait 
montrés  à  Sadolet,  prévenaient  en  sa  faveur,  et  l'é- 
loquence de  sa  parole,  ce  don  de  Tàme  qu'il  possé- 
dait, le  rendait  maître  des  esprits.  Il  y  avait  dans 
sa  pensée  et  ses  expressions  une  correspondance 
intime  avec  les  dispositions  d'un  grand  nombre  de 
ses  lecteurs.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  lire  les  deux 
lettres  sans  reconnaître  que  le  jeune  docleur  évan- 
gélique  avait  battu  le  cardinal  romain.  Et  puis,  la 
cause  pour  laquelle  Calvin  avait  livré  la  bataille, 
n'étaU-ce  pas  celle  do  Genève?  La  défaite  de  Sado- 
let, et  par  là  même  de  ses  constituants  le  pape  et  la 
conférence  de  Lyon,  n'était-elle  pas  le  plus  grand 
service  que  l'on  px\t  rendre  à  la  république?  Et  en- 
fin cet  homme  que  l'on  avait  chassé,  n'avait-il  pas 

*  ttSadoIeto  optarem  utcrederet  Deam  6Rse  creatoram  hominiini, 
etiam  extra  Italiam.  »  (Luth. ,  Epp.^  \,  p.  211.  Calv.,  Opp,,  X,  p.  408. 
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parlé  de  cette  ville  qui  l'avait  banni  avec  un  pater- 
nel amour?  Ne  disait-il  pas  dans  cette  lettre:  «  Je 
tf  ne  peux  distraire  mon  esprit  de  TÉglise  de  Ge- 
ff  nève,  ni  la  moins  aimer  et  tenir  chère  que  ma 
«  propre  âme...  Quelle  bêtise  serait-ce,  je  vous 
(c  prie,  de  ne  tenir  compte  de  la  ruine  de  ceux  pour 
«  la  protection  desquels  il  faut  veiller  jour  et  nuU.  > 

Sadolet  lui-même  ne  put  se  dissimuler  la  force 
du  coup  qu'il  recevait,  et  n'osa  répliquer.  Le  géné- 
ral s'étant  fait  battre,  l'état-major  se  dispersa;  il  ne 
fut  plus  question  de  la  conférence  de  Lyon,  et  Té- 
vêque  de  la  Baume  ne  tarda  pas  à  disparaître  de 
la  scène  du  monde.  En  même  temps  que  Calvin  ré- 
pondait à  Sadolet,  il  écrivait  à  Neuchâtel,  à  Lau- 
sanne, à  Genève.  Il  appelait  ceux  de  cette  dernière 
ville  à  la  repentance  envers  Dieu,  au  support  des 
méchants,  à  la  paix  avec  leurs  pasteurs  et  surtout 
il  les  exhortait  à  invoquer  Dieu*.  Genève  s'affer- 
mit dans  son  amour  pour  une  cause  qui  avait  élé 
si  bien  défendue  contre  les  attaques  de  l'un  des 
orateurs  les  plus  distingués  du  siècle  ;  et  les  portes 
de  la  cité,  fermées  au  réfoi-mateur,  commencèrent  à 
s'entr' ouvrir. 

Calvin  eut,  dans  le  temps,  affaire  avec  un  autre 
docteur  catholique  de  beaucoup  moins  de  valeur 
que  Sadolet,  Caroli;  cet  homme  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'on  s'arrête  beaucoup  à  ce  qui  le  con- 
cerne. N'ayant  pu  obtenir  les  bonnes  grâces  du 
pape  ni  du  cardinal  de  Toumon,  il  fit  encore  une 
évolution  et  se  tourna  de  nouveau  vers  les  réforma- 

^  «Ad  tolerantiam  adverBus  improbos et  ad  Dei  invocaUonem 

imprimis  eihortetur.  »  (Beza,  Vita  Calv.,  p.  7.) 
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leurs.  Farel  le  reçut  avec  beaucoup  de  douceur, 
crut  à  ses  promesses  et  se  réconcilia  avec  lui.  Ca- 
roli  arriva  à  Strasbourg.  Bucer,  aussi  indulgent  que 
Farel,  demanda  pourtant  à  Calvin  d'exposer  loutes 
les  fautes  de  Taventurier;  le  réformateur  répondit 
qu'il  ne  le  ferait  pas,  croyant  que  cela  n'amènerait  à 
rien,  mais  il  invita  Torgueilleux  docteur  à  reconnaî- 
tre cordialement  et  sincèrement  qu'il  avait  péché. 
Au  lieu  de  cela,  un  écrit  fut  présenté  à  Calvin  dans 
lequel  Caroli  disait  «  qu'il  remettait  au  jugement 
ce  du  Seigneur  les  offenses  dont  on  s'était  rendu 
ce  coupable  envers  lui,  et  qui  l'avaient  engagé  à 
<c  quitter  l'Église  évangélique.  »  Le  réformateur 
en  fut  indigné.  «  Cela  émut  tellement  ma  bile,  dit-il, 
«  que  je  la  déchargeai  avec  amertume.  Je  déclarai 
«  que  j'aimais  mieux  mourir  que  signer  un  tel  pa- 
«  pier.  ï>  Il  céda  pourtant  un  peu  à  ses  amis  et  dé- 
clara quMl  considérerait  la  chose  avec  plus  de  soin 
avant  de  donner  une  réponse  décisive.  A  peine  fut-il 
de  retour  chez;  lui  qu'il  fut  saisi  d'un  paroxysme 
extraordinaire.  «  Je  ne  pouvais  trouver  de  conso- 
«  lation,  dit-il  à  Farel,  que  dans  les  soupirs  et  les 
a  larmes,  et  ce  qui  m'affligeait  le  plus,  c'est  que 
«  c'était  vous  qui  m'aviez  causé  tout  ce -mal.  Vous 
a  n'auriez  pas  dû  le  recevoir  de  nouveau  dans  no- 
ce Ire  communion  à  moins  qu'il  no  reconnût  scien- 
ce nellement  son  offense  et  ne  déclarât  s'en  repen- 
cc  tir.  Mais  maintenant  que  vous  l'avez  reçu,  empé- 
cc  chez  du  moins  vos  gens  de  l'insulter*.  »  Bioulôl 
ix)urtant  les  amis  de  Calvin  à  Strasbourg  et  I  arel 

^  LcUres  de  Calvin  à  Farel^  do  septembre  1539  ;  du  8  oclobre  1 539 . 
du  10  avril  1540.  Calvin,  Opp,,  X,  p.  874-401. 
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lui-même  reconnurent  qu'ils  avaient  été  trop  in- 
dulgents, Caroli  voyant  les  Églises  de  Neuchàtel  et 
de  Strasbourg  lui  refuser  les  demandes  qu'il  leur 
adressait  se  retira  à  Metz,  et  de  là  écrivit  à  Calvin 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  offrait  de  se  réconcilier 
avec  lui  s'il  voulait  lui  procurer  un  bénéfice;  il 
semblait  vouloir  lui  imposer  par  de  vaines  brava* 
des  et  de  vifs  reproches.  Calvin  lui  demanda  com- 
ment il  se  faisait  qu'il  se  fut  vanté  devant  les  ad- 
versaires de  Christ  à  Metz  d'être  prêt  à  convaincre 
d'hérésie  le  réformateur  et  ses  amis.  Il  ajouta  qu'il 
ne  pouvait  lui  procurer  l'Eglise  qu'il  lui  demandait, 
d'abord  parce  qu'il  n'en  avait  point  à  sa  disposi- 
tion, ensuite  parce  qu'il  ne  pourrait  le  faire  tant 
qu'ils  ne  seraient  pas  d'accord  quant  aux  doctrines. 
a  Tournez-vous  sérieusement  vers  le  Seigneur,  lui 
a  dit-il,  et  alors  vous  pourrez  revenir  à  nous  avec 
ce  cette  amitié  et  cette  concorde  fraternelle  que  Fa- 
<K  rel  et  moi  nous  sommes  préts^  dans  ce  cas,  à  vous 
«  témoigner.  »  Caroli  ne  suivit  pas  ces  conseils  pleins 
de  bienveillance  ;  il  retourna  à  Rome  où  il  moumt 
de  misère  et,  dit-on,  de  maladies  honteuses,  dans 
un  hôpital  \ 

<  Ruchat^  Histoire  de  la  Ré  formation,  V,  p.  184. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME 


LE   CATHOLICISME   A   GSNËTE.  — -   MARIAGE    DE   CALVIN 

A   STRASBOURG. 

(Fin  1639-1540.) 

Les  conséquences  de  la  leltre  de  Calvin  au  car- 
dinal Sadolel,  et  peut-être  un  peu  de  ses  rapports 
avec  Caroli,  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  Dès 
lors  les  catholiques  eurent  peu  d'espoir  de  repren- 
dre le  dessus  à  Genève.  Quelques-uns  d'eux  se  l'é- 
taient auparavant  imaginé.  «  En  ce  temps-ci,  dit  le 
fc  chroniqueur  Rozet,  les  prêtres  relevaienl  les  cornes^ 
«  devisant  de  la  messe  ^  »  Des  prêtres  qui  s'étaient 
retirés  dans  les  couvents  de  la  Savoie  avaient-ils, 
comme  on  l'a  cru,  reçu  l'ordre  de  rentrer  sur  le 
territoire  de  la  république  pour  y  restaurer  le  culte 
romain  ?  Cela  est  possible  ;  mais  ce  qui  i^ésulte  seu- 
lement de  l'expression  de  Rozet,  c'est  que  des  prê- 
tres, qui  étaient  demeurés  soit  à  la  ville,  soit  à  la 
campagne,  se  mirent  alors  à  agir  contre  les  défenses 

1  Uozet^  Chronique  msc,  I.  IV^  ch.  xxxiu.  Gantier,  Histoire  msc., 
VI,  p.  856,  dit  :  «  11  y  atait  d'anciens  prêtres,  qui  fréquentaient  cer- 
a  taines  maisons,  et  dont  la  conduite  était  fort  suspecte.  »  Nous  citons 
d'après  un  exemplaire  corrigé  de  la  main  de  Gautier  et  qui  appartient 
à  un  membre  de  sa  f^imille. 
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du  Conseil,  et  à  dire  la  messe.  Le  magistral  résolut 
de  s'opposer  à  cette  recrudescence  du  catholicisme, 
et  il  est  probable  que  ce  fut  en  partie  une  consé- 
quence de  la  lettre  de  Calvin.  Ces  prêtres  réelle- 
ment actifs  étaient  sans  doute  en  petit  nombre; 
mais  le  Conseil  prit  une  mesure  générale  et  ordonna 
que  les  ecclésiastiques  catholiques  qui  se  trouvaient 
sur  son  territoire  parussent  en  sa  présence  le  23  dé- 
cembre (1539).  Il  ajouta  que  tous  ceux  qui  préten- 
draient que  la  mçsse  est  bonne  et  ne  pourraient 
maintenir  cette  assertion  après  conférence  avec  les 
pasteurs  seraient  renvoyés  là  où  on  la  chante.  «  La 
<(  tranquillité  et  la  sûreté  de  TÉtat,  dit  un  histo- 
«  rien,  ne  permettaient  pas  d'y  souffrir  d'autre  re- 
«  ligion  que  celle  qui  avait  été  établie  par  la  ré- 
(c  formation  évangélique  \  »   Trente-trois  prêtres 
arrivèrent  fort  effrayés  à  Thôtel  de  ville  et  firent 
peu  d'honneur  à  leur  doctrine  ;  la  pensée  que  s'ils 
déclaraient  que  la  messe  était  bonne  ils  seraient 
bannis,  contribua  sans  doute  à  les  indisposer  caaire 
elle.  Chacun  fut  interpellé  et  voici  la  réponse.  7ib- 
mas  Gmoudl  cria  le  secrélaire.  Ce  prêtre  répondit  : 
Im  messe  est  méchante  ;  et  huit  de  ses  confrères  ré* 
pondirent  de  même  purement  et  simplement.  D'au- 
tres se  prononcèrent  aussi  contre  cet  acte  de  cnlte, 
mais  en  ajoutant  quelques  paroles.   Ami  Messier 
étant  appelé  dit  :   «  Je  veux  vivre  et  mourir  avec 
«  Messieurs  (les  membi'es  du  ConseiP;  ;  je  n'ai  pas 
«  étudié,  mais  crois  la  messe  méchante.  »  Jean  Col- 
taiid  :  «  Elle  ne  vaut  rien.  »  Guillaume  VeUés  :  «Je 

^  GauUer.vMiV/.) 
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«D'y  crus  jamais.  »  DonPropositi  (Prévost):  «Elle 
M  est  bonne  si  Messieurs  la  trouvent  bonne;  mau- 
tf  vaise  si  Messieurs  la  trouvent  mauvaise.  Du  reste, 
c  je  ne  suis  pas  clerc  et  finalement...  elle  est  mé- 
<c  chante.  »  On  ne  pouvait  montrer  plus  de  respect 
pour  le  magistrat.  Don  Amici  et  son  frère  :  ce  Au 
c<  bon  vouloir  de  Messieurs.  »  C'était  être  on  ne 
peut  plus  accommodant.  Le  curé  Ramel  :  a  Elle  est 
tf  méchante.  Je  ne  serais  pas  marié  sans  cela.  » 
Claude  de  LolfM  :  «  Méchante.  »  Jean  Hugonier  :  «Je 
a  ne  me  serais  pas  marié  si  je  la  croyais  bonne.  » 
Guillaume  Marchand  et  Maurice  de  la  Rue  :  «  La 
«  messe  ne  vaut  rien,  ni  ceux  qui  la  veulent  main- 
a  tenir.  »  Louis  Bernard  et  Th,  Collier  :  «  Mé- 
(c  chante.  »  Quelques-uns  accentuèrent  plus  forte- 
ment leur  réprobation.  Jacques  VHoste  :  a  Je 
c(  voudrais  qu'elle  fût  au  diable,  car  elle  vaut  au- 

<  tant.  3»  Jean-Louis  Nicolas  :  «  Elle  est  abomi- 

<  nable.  »  Jean  Sorel  :  a  Elle  est  l'horreur  de  tout 
«  le  monde  et  méchante.  » 

D'autres  ne  furent  pas  si  dégagés,  si  prêts  à  con- 
damner leur  ancienne  foi  sans  embarras,  ni  gêne. 
Guillaume  Maniglier  dit  :  a  Ni  bonne  ni  méchante.  » 
Rodel  Villanel  dit  :  «  En  conscience,  je  ne  saurais  ju- 
<(  rer  ;  mais  je  la  tiens  comme  Messieurs  la  tiennent.  » 
Jean  Volland  :  a  Je  suis  une  personne  idiote  et  igno- 
re rante  de  cela  ;  puisque  les  gens  savants  sont  en 
«  différend  là-dessus,  je  n'en  saurais  juger.  >  Tho- 
mas  Vandel  :  a  Je  ne  sais  pas.  »  Pierre  Bothy  : 
a  Hélas  !  je  ne  saurais  dire  si  elle  est  bonne  ou  mé« 
«  chante;  mais  je  ne  l'ai  plus  dite  depuis  qu'elle 
«  est  défendue.  »  Antoine  AlUod  fit  ses  réserves  et 
VI.  40 
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§||qs  n'étaient  pas  mauvaises  t  «  J'y  renpoce  sauf  le 
a  Pater  et  le  Credo^  l'Ëpitre  et  l'ÉvaDgile.  b  EtUnne 
i$  la  Maiêonnewê  prononça  seul  une  parole  chré- 
tieone  :  «  La  messe  doit  être  méchante,  car  Jésus* 
«  Christ  a  fiait  la  vraie  rédemption.  »  Un  seul  se 
refusa  complètement  à  la  condamnation  de  la  messe, 
et  encore  le  fit-il  prudemment;  Pk'erre  Papca  dii: 
a  Je  ne  Tai  jamais  dite  méchante  ^  » 

Ces  déclarations  étaient  étranges,  et  le  Conseil  qui 
croyait  trouver  des  clercs  récalcitrante  fat  extraor- 
dinairement  surpris  en  les  entendant.  C'était  une 
vraie  débâcle.  Que  Ton  compare  tous  ces  prêtres 
sans  foi,  sans  caractère,  aux  réformateurs,  si  nobles 
et  si  courageux,  et  l'on  comprendra  à  qui  la  victoire 
devait  appartenir.  Il  y  avait  à  peine  un  de  ces  clercs, 
Papaz,  qui  pût  être  soupçonné  d'avoir  voulu  relever 
le  catholicisme.  Il  est  vrai  que  dix  de  ceux  qui 
avaient  été  cités  ne  parurent  pas,  -^  probablement 
ceux  qui  avaient  été  la  cause  de  la  citation  du  Coq- 
seiK  Ceux-là  quittèrent  sans  doute  promptement  le 
territoire  sans  qu'on  le  leur  commandât. 

Il  y  eut  pourtant  un  homme  qui  monU^  un  ca- 
ractère un  peu  plus  honorable  ;  mais  c'était  —  uo 
laïque.  Sur  les  bancs  mômes  du  Conseil  »  dont  il  fu- 
sait partie,  se  trouvait  alors  «  un  papiste  de  grande 
autorité  et  réputation,  >  dit  Rozet  ;  c'était  l'anden 
syndic  Balard  ;  le  président  ne  voulant  faire  accep- 
tion de  personnes  l'invita  aussi,  lui,  à  dédarer  si  la 
messe  était  bonne  ou  mauvaise.  «  Si  moi,  Balard, 


*  Kef.  da  Conseil  des  i5  et  tt  ieptembre  IftSt.  Roiel,  Cliromqoe 
msc.,  1.  iV,  ch.  xxxm.  Gautier,  1.  VI,  p.  tS6,  t57.  Gabereis  Rèoei 
justiticaliTee.  Roget,  Peuple  de  Genève,  p.  157. 
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«  répondit-il  y  je  savais  certainement  que  la  messe 
«  fût  bonne  ou  mauvaise»  je  ne  me  ferais  pas  près- 
a  ser  pour  le  dire;  mais  comme  je  ne  le  sais  pas 
a  avec  certitude,  je  ne  dois  pas  juger  téméraire* 
«  ment,  et  vous  ne  devez  pas  me  conseiller  de  le 
a  faire.  Je  m'arrête  pleinement  à  croire  tous  les  ar- 
«  ticles  de  notre  foi^  ainsi  que  la  ville  les  croit.  Je 
«  veux  que  mon  corps  soit  uni  avec  le  corps  de  la 
a  cité  *,  comme  le  doit  un  loyal  citoyen.  Vous  me 
«  demandez  si  la  messe  est  bonne  ou  mauvaise  :  je 
<r  réponds  que  je  crois  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte 
ff  Église  universelle,  et  comme  ils  la  croient,  je  la 
c  crois.  )> 

Cette  réponse,  que  Balard  donna  par  écrit,  ne  sa- 
tisfit point  le  Conseil,  qui  lui  demanda  de  nouveau 
de  dire  si  la  messe  était  mauvaise,  oui  ou  non.  «  Je 
a  veux  vivre  selon  l'Évangile,  répondit-il,  croire 
«  au  Saint-Esprit  et  à  l'Église  universelle,  et  je  ne 
«  puis  répondre  à  ce  que  je  ne  sais  pas.  »  Cette  ré- 
ponse causa  une  vive  émotion.  Les  conseillers  furent 
choqués,  indignés,  de  ce  qu'un  de  leurs  membres 
se  refusait  obstinément  à  faire  la  déclaration  que 
des  prêtres  mêmes  avaient  faite,  et  doutait  de  ce 
que  le  Conseil  affirmait.  Il  fut  arrêté  que  Balard 
serait  chassé  du  Conseil  et  lui  et  sa  famille  obligés 
de  quitter  la  ville  et  ses  terres  dans  dix  jours.  Le  Sau- 
tier  lui  porta  ce  décret.  Balard  parut  le  lendemain 
devant  le  Conseil  des  Deux-Cents,  l'arrêté  devant 
être  confirmé  par  ce  corps.  La  sentence  avait  eu 
quelque  efiet  sur  lui  ;  il  dit  :  <r  Puisque  le  vouloir 

*  Gantier^  interprétant  cette  parole,  lui  fait  dire  :  a  Je  ne  me  pique 
«  point  de  foire  secte  à  part.  » 
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«  des  deux  conseils  est  que  je  dise  que  la  messe 
a  est  mauvaise,  je  dis  que  la  messe  est  mauvaise.  » 
Puis  il  ajouta,  comme  pour  satisfaire  sa  conscieDce. 
c  El  moi,  je  suis  plus  mauvais  encore  de  juger  té- 
<€  mérairement  de  ce  que  je  ne  sais.  Aussi  je  crie 
a  à  Dieu  miséricorde  et  je  renie  Satan  et  toutes 
ce  ses  œuvres.  »  Au  fond,  la  seconde  parole  de  Ba- 
lard  rétractait  la  première,  puisqu'il  ajoutait  qu*il 
ne  savait  pas  ce  qu'il  venait  d'affirmer.  La  ré- 
ponse était  un  peu  louche.  Mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  ému,  en  entendant  le  cri  :  Miséri- 
corde! que  pousse  aussitôt  l'honnête  syndic. 

Le  lendemain  26,  Balard  dut  paraître  de  nou- 
veau ;  il  mit  bas  les  armes  et  dit  alors  simplement 
et  catégoriquement  que  la  messe  était  tnaucaise. 
Après  cela,  il  reprit  sa  place  dans  le  Conseil.  Il  fit 
donc  comme  les  prêtres  seulement  après  avoir  ré- 
pété plusieurs  fois  auparavant  qu'il  ne  pouvait  af- 
firmer ce  qu'il  affirmait  maintenant.  On  l'excuse 
sans  doute  en  disant  que  l'intérêt  politique  deman- 
dait cette  déclaration  ;  mais  la  vérité  est  trop  pré- 
cieuse pour  qu'on  la  sacrifie  aux  intérêts  poli- 
tiques. 

Si  la  cause  du  catholicisme  baissait,  celle  du 
réformateur  se  relevait.  Ses  amis  lui  écrivaient  dès 
le  mois  de  mars  1540  qu'il  pourrait  maintenant  re- 
venir à  Genève.  Mais  il  tremblait  à  la  pensée  de  se 
lancer  de  nouveau  sur  cette  mer  agitée.  «  J'aime- 
«  rais  mieux  mourir  cent  fois  ailleurs,  écrivit-il  à 
ce  Farel,  que  de  me  mettre  sur  cette  croix  où  je  de- 
€f  vrais  mourir  chaque  jour  mille  fois*.  Opposez- 

^  «  Sed  centum  potius  alis  mortes  quam  iJla  crux,  in  qua  miilies 
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«  VOUS  de  tout  voire  pouvoir  aux  desseins  de  ceux 
«  qui  s'efforceront  de  me  ramener  à  Genève.  » 
Deux  mois  plus  tard,  Viret  qui  désirait  ardemment 
voir  Calvin  reprendre  une  œuvre  dont  il  sentait  Tim- 
portance,  prit  un  détour  pour  Ty  ramener,  et  se 
montrant  inquiet  de  la  santé  de  son  ami,  qui  était 
en  effet  souffrant,  tourmenté  de  fortes  migraines, 
le  conjura  de  venir  à  Genève,  dont  Tair  serait  très- 
propre  à  le  fortifier.  «  Je  n'ai  pu  m'empécher  de 
ce  sourire,  lui  répondit  Calvin,  en  lisant  ce  passage 
«  de  ta  lettre.  Tu  veux  que  j'aille  à  Genève  pour 
«  me  bien  porter;  pourquoi  ne  pas  dire  plutôt: 
a  Pends-toi  au  gibet!  Mieux  périr  une  fois  pour 
et  toutes  que  d'être  de  nouveau  en  ce  lieu,  où  je 
«  serais  sans  cesse  mis  à  la  torture  \  Si  tu  me  veux 
«  du  bien,  mon  cher  Yiret,  ne  me  fais  plus,  je  t'en 
«  prie,  une  telle  proposition,  a 

Il  faut  dire  que  Calvin  s'occupait  alors  de  tout  au- 
tre chose;  il  avait  vingt-neuf  ans  et  pensait  à  se  ma- 
rier. Son  intérieur  laissait  à  désirer.  Sa  servante 
était  une  folle,  une  emportée,  prompte  à  dire  des  in- 
jures et  qui  ne  ménageait  ni  son  maître  ni  ceux  qui 
venaient  le  voir.  Un  jour  elle  parla  au  frère  de  Cal- 
vin avec  tant  d'impertinence  que,  ne  pouvant  le  sup- 
porter, Antoine,  sans  s'irriter,  sortit  tranquillement 
delà  maison,  mais  déclara  qu'il  n'y  retournerait  pas 
tant  que  cette  femme  s'y  trouverait.  Calvin  en  fut 
fort  affligé  et  la  servante  maîtresse  le  voyant  dit  : 


quotidie  pereundam  esset.  (Calyia  à  Farel,  Strasbourg^  29  mars  1540. 
0pp.,  IX,  p.  Î69.) 

1  a  Car  non  potins  ad  cmoem?»  (Calvin  à  Viret,  Strasbourg,  19  mai. 
1540.  Bibl.  de  Genève.) 
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tf  Eh  bien,  je  m*en  vais  ausai  ^  »  et  le  quitta.  On  a 
cru  que  la  nature  de  Calvin  le  portait  plus  à  des  re- 
lations d'amitié  aveo  des  frères,  des  savants,  deâ 
collèguesi  tels  que  Farel^  Viret,  Grynée,  Bèze  et 
d'autres,  qu'à  la  vie  conjugale.  S'il  avait  combatto 
le  célibat,  il  ne  s'était  pas  hâté  d'en  sortir,  et  il  s'en 
vantait  même,  disant  :  «  Ce  n'est  pas  moi  que  Ton 
a  accusera  d'avoir  attaqué  Rome,  comme  les  Grecs 
«  ont  assiégé  Troie,  pour  avoir  une  femme.  »  Sans 
doute,  en  désirant  se  marier,  il  avait  avant  tout 
devant  lui  ces  paroles  des  premières  pages  de  la 
Bible  :  Il  n'e$t  poi  ban  que  T homme  sait  seul;  je 
lui  ferai  une  aide  eemblable  à  lui»  II  désirait,  il  le 
dit  lui-même,  être  délivré  des  petits  embarras  de 
la  vie,  afin  de  pouvoir  mieux  vaquer  au  service 
du  Seigneur*.  Ses  amis  semblent  même  s'être  alors 
plus  occupés  que  lui  de  lui  trouver  une  compagne, 
et  leur  but  semble  avoir  été  de  le  décharger  ainsi 
des  ennuis  du  ménage,  pour  lesquels  il  avait  peu 
de  goût.  Mais  tout  ce  que  nous  savons  des  senti*- 
ments  de  Calvin  et  de  sa  vie  avec  sa  femme  mon- 
tre qu'il  voyait  dans  le  mariage  quelque  chose  de 
bien  plus  élevé  que  le  gouvernement  domestique, 
c  C'est  une  chose  contre  nature,  dit-il,  que  quel- 
c  qu'un  n'aime  point  sa  femme,  car  Dieu  a  ordonné 
«  le  mariage  pour  que  de  deux  il  n'en  fasse  qu'un, 
c  —  une  personne,  —  ce  que,  certes,  nulle  autre 
«  alliance  ne   peut  faire.    Quand  Moïse  dit  que 
«  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère  et  se  join- 


1  Calvin  à  Fard,  Strasbourg,  octobre  1540.  (Bibl.  de  Genève.) 
<  «  Ut  ezpeditior  a  maltis  tricis,  Domino  yacare  porâm.  »  (ûUtio, 
0pp.,  IX.  —  Bonnet,  Récits  du  seizième  siècie^  p.  81.) 
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«  dra  à  sa  femme,  il  montre  que  l'homme  doit  pré- 
ff  férer  le  mariage  à  toute  autre  union,  comme 
a  étant  la  plus  sainte  de  toutes  \  i»  On  a  dit  que 
Calvin  fit  un  mariage  de  raison.  Cela  me  semble 
douteux  et  au  moins  tout  indique  qu'une  fois  ma* 
fié/ il  eut  une  véritable  affection  pour  sa  femme.  II 
y  avait  en  lui  une  haute  intelligence,  un  grand  gé- 
nie; mais  aussi  cet  amour  de  la  famille,  ces  affec* 
tions  du  cœur,  qui  complètent  le  grand  homme. 

Déjà  en  février  1 539,  les  amis  de  Calvin  à  Stras- 
bourg désiraient  le  marier.  Lui-même  écrivait  it 
Farel  que  Tépouse  arriverait  peu  après  Pâques,  et 
lui  exprimait  le  désir  de  le  voir  bénir  cette  union. 
Ce  mariage  n'eut  pas  lieu.  Serait-ce  parce  que  Cal- 
vin ne  trouva  pas  dans  cette  épouse  inconnue  les 
qualités  qu'il  recherchait?  Ce  qui  le  rend  probable, 
c'est  que  deux  ou  trois  mois  plus  tard,  le  bouillant 
et  énergique  Farel,  encore  célibataire  quoique  bien 
plus  âgé  que  son  ami,  lui  ayant  fait  une  autre  ou- 
verture, le  jeune  docteur  lui  exposa  les  vertus  qu'il 
désirait  trouver  dans  une  femme.  «  Je  ne  suis  pas, 
H  lui  dit«il,  de  ces  fous  d'amoureux  qui,  une  fois 
a  séduits  par  la  beauté  de  leur  future,  embrassent 
«  en  même  temps  ses  défauts*.  La  seule  beauté  qui 
a  me  charme  dans  une  femme,  c'est  la  pudeur,  la 
ce  soumission,  la  modestie,  Téconoroie,  la  patience, 
«  la  disposition  à  s'intéresser  à  la  santé  de  son 
«r  mari.  Si  tu  penses  que  celle  dont  tu  me  parles 
«  possède  ces  qualités,  poursuis  la  chose,  mais  si  tu 


«  Calvin  mir  Eph.,  V,  t8-S8. 

*  a  Non  sum  enim  ex  insano  amatorum  génère^  qui  vitia  etiam 
etoscalantur,  ubi  setncl  forma  capti  sunt.»  (Calvin,  0pp.,  X,  p.  348.) 
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c  ne  ie  crois  pas,  qu*il  n'en  soit  plus  question.  » 
Ed  effet,  OD  n'en  parla  plus  ;  Farel  n'avait  pas  en 
la  main  heureuse. 

Parmi  les  relations  de  Calvin  à  Strasbourg  se 
trouvait  un  patricien  ou  noble  allemand,  homme 
très-pieux,  qui  avait  pour  Calvin  raffecUon  la  plus 
vive  el  reconnaissait  en  lui  un  grand  homme.  Il 
conçut  ridée  de  le  marier  avec  sa  sœur;  et  sa 
femme,  qui  avait  aussi  la  plus  haute  opinion  du  ré- 
formateur, appuyait  son  mari  de  toutes  ses  forces. 
La  demoiselle  était,  dit-il  lui-même,  au-dessus  de  sa 
condition,  et  bien  d'autres  n'eussent  pas  résisté  à 
une  offre  si  flatteuse.  Mais  la  belle  dot  ne  séduisit 
pas  le  réformateur^  qui  était  pourtant  si  pauvre. 
Ce  fut  même  ce  qu'il  y  avait  de  brillant  dans  ce 
parti  qui  l'arrêta.  La  jeune  personne,  qui  n'était 
probablement  pas  pieuse  comme  le  frère,  était  plus 
frappée  de  la  chétive  apparence  de  Calvin  que  de 
ses  hautes  qualités,  et  n'était  pas  fort  empressée  à 
se  rendre  aux  désirs  de  son  frère.  Calvin  s'en  aper- 
cevait; il  craignait  que  la  noble  demoiselle  n'ou- 
bliât pas  facilement  son  rang  et  son  éducation.  Il 
était  aussi  fort  sensible  à  un  autre  point.  La  riche 
demoiselle  ne  savait  pas  le  français.  Il  vit  la  un 
moyen  d'échapper  sans  choquer  le  frère  et  la  belle- 
sœur,  et  dit  au  frère,  qui  semblait  vouloir  lui  forcer 
la  main,  qu'il  demandait  avant  tout  que  la  jeune 
dame  s'engageât  à  apprendre  la  langue  française. 
Celle-ci  demanda  du  temps  pour  y  penser.  L'affaire 
manqua,  et  Calvin,  désireux  de  mettre  un  terme 
aux  sollicitations  du  frère,  pensa  à  une  autre  per- 
sonne que  Ton  louait  fort,  mais  dont  les  qualités  ne 
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semblent  pas  avoir  répondu  à  sa  bonne  réputation. 
Calvin  voulait  décidément  se  marier,  mais  à  une 
femme  chrétienne.  Il  y  pensait  souvent.  Dans  Tun 
des  voyages  quMl  fit  en  Allemagne  pour  les  affaires 
religieuses,  se  trouvant  un  jour  à  table  avec  quel- 
ques amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  Mélanchthon, 
le  jeune  docteur  français  était  rêveur  et  distrait, 
ff  Notre  théologien,  dit  Tami  de  Luther,  pense  sans 
«  doute  à  se  mariera  »  La  difficulté  qu'il  avait  à 
trouver  la  femme  qu'il  désirait  fait  son  éloge  et 
montre  combien  il  tenait  aux  qualités  morales. 
Cependant  il  en  était  attristé  et  angoissé;  il  se 
demandait  s'il  ne  valait  pas  mieux  abandonner 
tout  projet  de  mariage.  Cet  homme,  auquel  il  est  de 
mode  d'attribuer  un  cœur  si  sec,  si  dur,  nous  mon- 
tre, par  son  angoisse  même,  qui  fut  bientôt  suivie 
d'une  grande  joie,  quels  trésors  de  sentiments 
vrais,  d'affections  tendres,  il  y  avait  dans  son  cœur. 
Mais  ce  fut  justement  à  Theure  où  il  désespérait 
presque,  qu'il  trouva  ce  qu'il  désirait. 

Il  y  avait  alors  à  Strasbourg  une  femme  pieuse, 
grave,  vertueuse,  qui  vivait  dans  la  retraite,  ho- 
norée de  ceux  qui  la  connaissaient  et  particu- 
lièrement de  Bueer,  —  femme  d'élite,  dit  Théo- 
dore de  Bèze*.  Elle  était  de  Liège  et  se  nommait 
Idelette  de  Bure.  Lambert  de  Bure,  probable- 
ment un  de  ses  parents,  avait  été  banni  de  Liège 
en  1533,  ainsi  que  six  autres  citoyens,  parce 
qu'ils  professaient  l'Évangile'.  On  sait  que  cette 

*  «Meministi  illud  Philippi  cogitare  ie  de  aecipienda  uzore.  »  (Fon- 
tanius  CalviDO>  janvier  1541.  Bonnet,  Récits.) 
<  «  I^ectissima  femina.  »  (Beza,  Vita  Calvini,  p.  18.) 
>  Bulletin  du  Protestantisme  français. 
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vUlo  était  rutte  de  cellds  déd  Payis^Bat  où  I0  ré' 
iroil  avait  été  le  plus  puissant.  Idelëtte  était  vedte. 
Son  mari  lean  Storder  avait  été  du  nombre  de 
ceux  qui  s'appelaient  eux-mêmes  ip{riiueU.  Bu- 
cer,  à  ce  qu*il  parait,  avait  introduit  Calvin  dans 
cette  maison,  dans  le  but  sans  doute  d*éclairer 
Storder.  Calvin  avait  eu  avec  lui  des  conversatiODS 
intimes  et  le  Belge  avait  été  converti  au  véritable 
Évangile  par  le  ministère  du  réformateur;  Ide- 
lëtte l'avait  probablement  é(é  à  la  même  époque. 
La  même  chose  arriva  pour  beaucoup  de  leurs  co- 
religionnaires. «  II  eut  ce  bonheur  d'en  amener  à 
«  la  foi  Un  fart  grand  nombre  quon  lui  adreami  de 
c  tautêê  parte  ^f  »  et  entre  autres  un  ancien  abbé 
nommé  Paul  Volse,  auquel  Érasme  avait  dédié  en 
1618  son  Chevalier  chrélieny  et  qui  fut  ministre  à 
Strasbourg.  Idelëtte  donnait  à  ses  enfknts  tous  les 
scÂns  de  la  plus  tendre  mère,  et  portait  en  même 
temps  ses  consolations  à  ceux  qui  étaient  dans  Taf- 
diction.  Calvin  avait  remarqué  en  elle  une  foi  in- 
time, une  affection  pleine  de  dévouement,  un  cou- 
rage chrétien  qui  fait  endurer  tous  les  périls  aux* 
quels  exposait  alors  la  confession  de  Jésus-Christ. 
Cette  femme  distinguée,  comme  rappelle  Théodore 
de  Bèze,  était  bien  celle  qu'il  fallait  à  Calvin.  11 
lui  manquait  malheureusement  une  chose  qui  man-* 
quait  aussi  à  Calvin,  la  santé.  Mais  TAme  d'Idelette 
était  en  prospérité,  et  le  réformateur  demanda  sa 
main. 

Les  noces  se  célébrèrent  vers  la  fin  du  mois 
d'août  1540,  avec  une  certaine  solennité.  Les  amis 

«  Bèze-Collad.,  Vie  de  Caiviny  p.  4. 
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de  Galviti)  et  ils  étaient  nombreux,  lui  témoignaient 

leur  sympathie;  on  vit  même  des  députés  venir  de 

Neuchàtel  pour  assister  au  mariage.  Les  amis  que 

le  nouvel  époux  possédait  en  France  prirent  aussi 

part  à  cet  événement.  «  La  nouvelle  de  ton  ma*- 

ce  riage,  lui  écrivait  un  de  ses  anciens  condisciples  à 

et  Tuniversité  de  Bourges,  nous  a  été  fort  agréable. 

€  Puisque  tu  as  trouvé  selon  ton  désir  une  femme 

«  probe  et  fidèle,  parée  des  vertus  auxquelles  tu 

a  attaches  tant  de  prix,  nous  espérons  que  cette 

a  union  sera  pour  toi  une  source  de  bonheur.  »  Il 

en  fut  ainsi.  Dès  le  commencement  de  son  union, 

Calvin  se  sentit  heureux  d'avoir  une  compagne 

fidèle,  qui  servait  avec  lui  le  Seigneur,  qui  Taimait 

et  cherchait  à  lui  rendre  la  vie  paisible  et  douce. 

Cette  félicité  dont  Calvin  jouit  alors,  Idelette  la  lui 

donna  jusqu^à  la  fin.  Il  sentit  toujours  mieux  le 

prix  du  trésor  que  Dieu  lui  avait  confié.  Il  appelait 

Idelette  «  l'exeellenie  compagne  de  ma  vie^j  V  aide  ton- 

<x  jours  fidèle  de  mon  ministère.  »  «  Jamais,  ajoute-t-il, 

«  elle  n'y  a  mis  la  moindre  entrave.  »  Sa  grandeur 

d'âme  le  remplissait  d'admiration  *•  Il  comprenait 

bien  alors  ce  que  dit  la  Bible,  que  la  femme  forte 

est  la  couronne  de  son  mari,  que  trouver  une  femme^ 

c'est  trowDer  U  hùnhmr  et  obtenir  une  faveur  de  VÉ^ 

temel. 

Bore  et  de  Bure,  les  épouses  des  deux  grands  ré- 
formateurs, femmes  distinguées,  dont  les  noms  se 

1  «  Optima  socia  vits.  »  (Oalvia  à  Viret,  7  avril  1649.  Epp.^  ^'  ^^ 
1575,  p.  84.) 

*  «  Fida  quidem  minisUrii  mai  a4t«tiix  fait*  Ab  M  ni  minimiioi 
quidem  impedimeDtum  unquam  sensi...  Hsecanimi  magnitudo,  «te.» 
IM.) 
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ressemblent,  ne  se  ressemblaient  pas  quant  à  leur 
personne  et  à  leur  caractère  ;  et  il  y  avait  aussi 
une  différence  sensible  dans  la  manière  dont  leurs 
maris  en  parlaient.  Il  est  fréquemment  question  de 
Catherine  dans  les  lettres  que  Luther  écrit  à  ses 
amisy  souvent^l  est  vrai  avec  malice.  Monsieur  Kaihe, 
Tappelle-t-il  quelquefois;  Calvin  au  contraire  ne 
parle  presque  pas  dldelette.  On  peut  dire  sans 
doute  que  Calvin  dans  ses  lettres  comme  dans  sa 
vie,  fut  toujours  dominé  par  une  pensée  souveraine, 
à  laquelle  toutes  les  autres  devaient  céder  :  l'œuvre 
de  Dieu,  la  gloire  de  Jésus-Christ,  tel  élait  le  but  de 
sa  vie.  Ce  qui  regarde  sa  personne,  ses  circonstao- 
ces  domestiques,  est  éclipsé  par  Jésus-Christ,  ce 
soleil  de  justice  qu'il  se  piait  à  contempler  et  à 
exalter.  Mais  il  y  a  pourtant  une  autre  explication 
encore  de  ce  phénomène  ;  ce  qu'il  appréciait  le  plus 
dans  Idelette  c'était  <c  Vhomme  caché  du  cœur,  l'in- 
«  corruptibilité  d'un  esprit  doux  et  paisible,  »  — 
sa  modestie.  «  Rien  n^est  plus  séant  aui^  femmes 
a  qu'un  esprit  débonnaire  et  paisible,  dit-il  ;  nous 
ce  savons  quel  animal  est  une  femme  audacieuse  el 
«  opiniâtre,  qui,  par  orgueil,  mignardise  el  folâtre- 
c  rie,  désire  se  montrer.  Heureuse  est  la  femme 
ce  dont  l'accoutrement  est  modeste,  qui  ne  trotte 
«  pas  çà  et  là  par  les  rues,  mais  garde  la  maison, 
«  à  cause  de  l'amour  qu'elle  a  pour  son  mari  et  ses 
c  enfants.  »  Calvin  heureux  et  respectant  la  modes- 
tie et  l'humilité  qu'il  trouvait  dans  Idelette,  ne  se 
souciait  pas  plus  de  parler  d'elle  dans  ses  lettres, 
que  de  la  voir  trotter  par  les  rues. 
Heureux  de  cette  union  chrétienne  et  de  la  sphère 


SECONDE   ASSEMBLÉE   À   HÂGUKNAC.  637 

d'activité  qui  s'offirait  à  lui  à  Strasbourg  et  en 
Allemagne,  Calvin  pensait  moins  que  jamais  à  re* 
tourner  à  Genève.  En  effet,  ses  rapports  avec  l^Âlle- 
magne  devenaient  plus  fréquents.  En  juin  1540,  il 
y  eut,  conformément  à  ce  qui  avait  été  décidé  à 
Francfort,  une  nouvelle  assemblée  à  Haguenau  (AI- 
sace),  où  les  docteurs  des  deux  partis  devaient 
chercher  un  bon  appoitUement.  Les  princes  protes- 
tants, appelés  trop  tard,  ne  s'y  trouvèrent  pas; 
mais  leurs  envoyés  et  leurs  théologiens  y  vinrent. 
Calvin  s'y  rendit,  «  par  manière  d'ébats,  »  dit-il, 
comme  à  un  délassement.  Il  fut  réjoui  de  voir  les 
docteurs  protestants  «  bien  unis  ensemble.  »  Ils 
firent  entre  eux  plusieurs  consultations  sur  la  ma- 
nière d'établir  quelque  discipline  en  l'Église.  »  Ce 
fut  sans  doute  à  l'instigation  de  Calvin,  c  Ce 
«  sera,  disait-il,  la  chose  de  la  plus  grande  impor- 
<c  tance  que  nous  ayons  pour  le  jour  d'huy.  »  Lu- 
ther, Mélanchthon,  d'autres  docteurs  et  les  princes 
mêmes  étant  absents,  on  ne  fit  rien  ;  a  mais  chacun 
a  promit  de  s'employer  pour  que  dans  quelque  réu- 
«  nion  on  regardât  à  cela.  »  Cruciger,  collègue  de 
Luther  et  de  Mélanchthon,  qui  était  à  Haguenau, 
s'étonnait  de  la  science  et  de  Taclivité  de  Calvin. 
En  effet,  rien  de  ce  qui  intéressait  la  cause  évangé- 
lique  ne  lui  échappait,  il  discernait  clairement  les 
combinaisons  de  la  politique.  <c  Nos  adversaires, 
a  disait-il,  veulent  augmenter  leur  ligue  et  dimi- 
(c  nuer  la  nôtre  ;  mais  Dieu  tournera  cette  chance, 
(c  Les  nôtres  cherchent  à  multiplier  le  règne  de 
ce  Christ  et  ne  fléchiront  aucunement.  Quelques  ca- 
«  tholiques  ne  demandent  que  la  guerre,  et  le  pape 
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«  a  fi&it  offrir  300,000  ducats  pour  la  commeDcer. 
f  L'empereur,  pense-Uil,  ne  demanderait  pas 
«  mieux  que  de  bmer  la  foree$  de  fAUemagne^  a  fa 
n^  4^  la  dompter  phu  aieiment.  Mais,  d'un  c6\é^ 
9  l'empereur  est  taqt  enveloppé  qu'il  n*ose  entre- 
«prendre  la  guerre;  de  l'autre,  tous  les  électeurs 
«  désirent  apaiser  les  choses  amiablement.  »  S*il 
n'est  pas  très-content  du  pape,  Calvin  Test  des  ar- 
chevêques; ceci  est  assez  saillant  pour  qu^on  le 
cite  :  «  IfiB  archevêques  de  Mayence  et  de  Trêves 
«  aunent  la  paix  et  la  liberté  du  pays,  et  pensent 
«  que  c'en  serait  fait  si  l'empereur  nous  avait  snb- 
«  jugués.  »  Ceci  montre  en  Calvin  un  esprit  équi- 
table, un  homme  sans  préjugés  ^  «  ^archevêque 
«  de  Cologne  n'est  pas  des  pires,  dit-il,  car  il  en- 
«  (end  que  l'Église  doit  être  réformée  et  voit  bien 
«  que  nous  sommes  supérieurs  en  vérité.  » 

1  Lettres  françaises  de  Calvin,  l,  p.  %%,  à  du  PaîUy»  juillet  1540. 
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Eq  même  temps  que  la  réputation  de  Calviu 
s'augmentait  au  dehors,  le  jugement  que  l'on  por- 
tait à  Genève  sur  les  hommes  qui  Tavaient  contraint 
à  quitter  cette  ville  devenait  chaque  jour  plus  défa- 
vorable, et  bientôt  Topinion  leur  fut  tout  à  fait 
contraire.  «  Le  temps  était  arrivé,  dit  Théodore  de 
a  Bèze,  où  le  Seigneur  avait  arrêté  d*avoir  pitié  de 
«  l'Église  de  Genève*.  » 

Quand,  en  1536,  les  Bernois  avaient  repoussé 
les  troupes  de  Savoie  et  assuré  l'indépendance  de 
Genève,  il  s'était  fait  une  transaction  entre  ces  deux 
États  au  sujet  de  cinq  ou  six  villages,  qui  appar- 
tenaient au  prieuré  de  Saint-Victor,  dont  Bonivard 
avait  été  le  dernier  prieur.  Genève  avait  réclamé 
la  souveraineté,  et  avait  accordé  à  Berne  les  droits 
d^ancienne  coustume  qui  avaient  appartenu  à  la  Sa- 
voie. Ce  traité  n'étant  pas  suffisamment  clair,  les 


1  «  Advenerat  illud  tempus  quo  ooiutitQerat  Dominus  Genevensis 
EcclMi»  miiereri.  9  (Beia,  VUa  Caivini^  p*  7.) 


G40  CONPUT    KRTRS   BEftNB   ET  GENÈVE. 

Bernois  réclamaient  des  prérogatives  que  les  Gene- 
vois leur  contestaient.  En  conséquence,  le  6  mars 
1539,  le  Conseil  de  Genève  envoya  à  Berne  Âmi 
de  Ghapeaurouge,  J.  Luilin  et  J.-G.  Monathoo, 
lous  les  trois  adversaires  de  Calvin.  Les  deux  pre- 
miers avaient  même  été  syndics  en  1538,  et 
avaient  ainsi  présidé  au  bannissement  des  réforma- 
teurs. Ils  devaient  résoudre  les  questions  débat- 
tues, mais  <c  sans  déroger  aux  franchises  de  la 
c  ville  et  au  traité  de  1536.  »  Ces  délégués  si- 
gnèrent à  Berne,  le  30  mars,  un  traité  en  vingt  et 
un  articles  «  dont  la  plupart  étaient  honteux  pour 
c(  les  Genevois  et  les  dépouillaient  de  leurs  droits 
Qc  sur  ces  terres,  »  dit  le  syndic  Gautier,  qui  se  mon- 
tre du  reste  modéré  dans  son  récit.  L'article  i^'  du 
traité  disait  en  effet  :  a  A  nous  de  Berne  doit 
«  entièrement  appartenir  la  haute  seigneurie, 
a  nommée  la  souveraineté  sur  les  honunes  et  les 
a  biens.  »  Les  trois  Genevois  étaient  des  politiques 
beaucoup  moins  habiles  que  les  Bernois;  nous 
préférons  attribuer  leur  faute  à  leur  inférioriié 
diplomatique  plutôt  qu'à  la  trahison.  De  retour 
à  Genève,  le  3  avril,  ils  rapportèrent  simplement 
au  Conseil  «  qu^ils  avaient  bien  besogné^  et  que  le 
«  contrat  passé  serait,  en  bref,  apporté  de  Berne.  » 
II  était  étrange  que  ces  plénipotentiaires  non-seule- 
ment ne  présentassent  pas  le  traité  mais  encore 
n'en  exposassent  pas  même  de  vive  voix  le  contenu. 
<K  Comme  ils  s'étaient  moqués  des  ordres  qu'ils 
(c  avaient  reçus,  dit  Gautier,  ils  craignirent  de  se 
((  perdre  entièrement,  s'ils  rendaient  un  compte 
«  exact  de  leur  gestion  et  espérèrent,  en  relardant 
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€c  la  chose,  pouvoir  faire  passer  Téponge  sur  ce  que 
<c  leur  conduite  avait  de  criminel  ^  »  Ils  comptaient 
parmi  les  membres  du  Conseil  beaucoup  de  leurs 
parents  et  amis;  on  les  crut  sur  parole.  Ces  trois 
conseillers  signataires  des  articles  furent  appelés  en 
conséquence  les  ArliculanlSy  et  le  peuple  adoptant 
un  mot  dont  la  consonnance  était  à  peu  près  la 
même,  et  qui  leur  était  plus  familier,  les  appela  les 
Artichauts^  et  étendit  cette  dénomination  à  tout  le 
parti  contraire  à  Calvin,  qui  dominait  alors*. 

Deux  mois  après  environ,  un  bailli  bernois  (de 
Thiez)  ayant  fait  mettre  à  la  torture  un  homme  des 
terres  de  Saint-Victor,  le  Conseil  de  Genève  s'en 
plaignit,  et  le  bailli  se  justifia  aussitôt,  en  en  appe- 
lant au  traité  conclu  à  Berne.  Les  magistrats  gene- 
vois qui  ne  le  connaissaient  pas  même  envoyèrent 
Monaihon  pour  le  chercher;  celui-ci  le  rapporta, 
mais  en  allemand!  On  renvoya  le  document  pour 
qu'il  fût  traduit  en  français  et  les  articles  ayant  été 
enfin  lus  dans  le  Conseil,  «  plusieurs  murmurèrent, 
«  disant  que  la  plus  grande  partie  de  ces  points 
<c  étaient  contraires  aux  droits  et  préminences  de  la 
«  ville.  »  Les  trois  députés  se  justifièrent  en  affir- 
mant que  cet  écrit  n'était  point  celui  qu'ils  avaient 
signé*  On  les  crut.  Le  Conseil  déclara  qu'il  n'accep- 
tait pas  ce  papier,  et  arrêta  que  les  trois  articulants 
retourneraient  à  Berne  pour  demander  des  explica- 
tions. Mais  en  vain  les  deux  conseils  conjurèrent-ils 
Lullin  et  lui  ordonnèrent-ils  même  de  partir,  il  dé- 


1  Gautier,  Hist.  msc.  de  Genève,  1.  VI,  p.  344. 
*  Rozet^  Chron.  msc,  1.  IV,  ch.  xxtx.  Gautier^  Hist.  rase.,  1.  VI. 
Reg.  da  Conseil. 

VI.  il 
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Clara  qu'il  quitterait  plutôt  la  ville  que  de  se  laisser 
déléguer  à  Berne.  Il  avait  des  motifs  particuliers 
pourne  pas  se  soucier  de  celte  mission.  Trois  autres 
notables  furent  adjoints  à  de  Chapeaurouge  et  à  Mo- 
nathon.  Les  deux  articulants  représentèrent  aux  Ber- 
nois qu'ils  n'avaient  point  entendu  les  articles^  tels 
qu'ils  étaient  couchés  ;  mais  les  Bernois  répondirent 
que  c'était  le  irailé  virilable  et  qu'ils  feraient  citer 
le  Conseil  de  Genève  devant  les  juges  chargés  de 
connaître  des  difficultés  entre  les  deux  villes  pour  le 
faire  condamner  à  signer  et  à  sceller  le  traité.  Lam- 
bert, un  des  députés  qui  avaient  accompagné  Mena- 
thon  et  de  Chapeaurouge  à  Berne,  ouït  dire  dans 
une  conversation  avec  des  gens  de  la  ville  que  lors 
de  la  rédaction,  Jean  Lullin  avait  accordé  les  arti- 
cles en  allemand  et  les  avait  fait  passer  à  ses  compa- 
gnons, sans  leur  en  dire  en  français  le  contenu, 
d'où  l'on  devait  conclure  que  Jean  Lullin,  le  seul 
des  trois  qui  sût  l'allemand,  demeurait  chargé  du 
cas:  les  deux  autres  restaient  pourtant  chargés,  il 
faut  le  reconnaître,  d'une  inconcevable  légèreté. 
Le  6  avril,  les  députés  firent  rapport  au  Conseil. 

Les  Bernois  sûrs  de  leur  affaire  continuaient  à 
exercer  leurs  droits  de  souveraineté  et  se  don- 
naient le  plaisir  de  vexer  de  diverses  manières  les 
Genevois;  ils  mettaient  même  quelque  cruauté 
dans  leur  malice.  Deux  meurtriers,  sujets  de  Saint- 
Victor,  ayant  été  condamnés  par  le  magistrat  gene- 
vois à  la  décapitation,  le  bailli  bernois  y  substitua 
la  roue,  et  envoya  à  Genève  la  note  du  bourreau 
pour  la  payer.  Les  murmures  contre  le  parti  gouver- 
nemental augmentaient  de  jour  en  jour.  On  disait 
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que  le  traité  fait  à  Berne  était  une  trahison.  Fallait-il 
qu'après  avoir  perdu  la  religion  en  bannissant  Fa- 
rel  et  Calvin,  le  môme  parti  perdit  encore  l'État  en 
sacrifiant  ses  droits  les  plus  précieux  ?  Quelques-uns 
même  allaient  plus  loin.  Bonnet,  membre  des  Deux- 
Cents,  s'éeria  :  «  Le  Conseil  veut  livrer  la  ville  à 
a  Messieurs  do  Berne.  »  On  le  mit  en  prison  pour 
celte  parole  inconsidérée*.  Mais  les  esprits  en  fu- 
rent encore  plus  irrités.  Plusieurs  membres  des 
Deux-Cents  parmi  lesquels  se  trouvaient  Cl.  Bonna 
déclarèrent  à  ce  Conseil  le  25  août  1339  qu'ils  ne 
permettraient  jamais  que  les  articles  rédigés  à  Berne 
reçussent  le  sceau  de  la  république.  11  s'agissait  de 
soutenir  Thonneur  de  Genève,  sa  prééminence  et  la 
justice  de  sa  cause,  son  existence  peut-être.  Les 
amis  de  Calvin  déclaraient  que  la  puissante  ville 
de  Berne  ne  foulerait  pas  leur  pays  sous  ses  pieds. 
L'opposition  au  gouvernement  était  devenue  si  forte, 
que  dans  celte  séance  du  25  août,  tous  les  membres 
des  Deux-Cents  s'écrièrent  unanimement  :  «  Nous 
«  ne  voulons  point  obtempérer  à  ces  articles,  at- 
a  tendu  qu'ils  sont  contre  nos  libertés,  nos  franchi- 
a  ses  et  nos  bonnes  coutumes*.  » 

Les  Bernois,  ennuyés  et  irrités  des  refus  constants 
de  Genève,  déclarèrent  au  commencement  de  jan- 
vier 1540,  qu'ayant  un  acte  authentique,  ils  assi- 
gnaient à  Lausanne  pour  le  29  du  mois  leurs  alliés 
de  Genève,  afin  que  la  cause  y  fût  décidée  par  des 
juges,  deux  de  chaque  ville.  Genève  nomme  le  21, 


^  Rep:.  du  Conseil  des  9^  24  et  25  juillet,  des  5  et  G  août.  Hozct^ 
1.  IV,  ch.  zxxu  Gautier. 
*  Reg.  du  Conseil  ad  diem. 
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de  la  Rive  et  Gerbel  pour  se  rendre  à  Lausanne 
avec  cinq  adjoints  ;  et  le  25  le  Conseil  général  rejette 
le  traité,  défend  aux  députés  d'accepter  une  action 
judiciaire,  et  leur  ordonne  de  dire  aux  Bernois  que 
le  peuple  mettrait  le  feu  à  la  cité  plutôt  que  d'agréer 
les  articles.  L'affaire  s'empirait.  Berne  était  inflexi- 
ble. Le  26,  à  neuf  heures  du  soir,  un  Genevois,  Bé- 
guin, arrive  en  toute  hâte  de  Lausanne  avec  des 
dépêches  importantes.  Le  Conseil  général,  assemblé 
le  lendemain,  en  est  fort  ému;  il  fait  arrêter  les  trois 
articulants,  et  Béguin  est  chargé  d'en  informer  les 
Bernois.  Mais  ceux-ci  ordonnent  à  leurs  juges  de 
procéder,  et  les  Genevois  sont  condamnés  par  con- 
tumace à  sceller  le  traité  et  payer  les  dépens.  On 
avait  enfin  compris  à  Genève  la  gravité  de  la  situa- 
tion. Le  jour  même  oii  le  jugement  avait  lieu  à 
Lausanne,  le  27  janvier,  le  Conseil  général  convo- 
qué soudainement,  au  son  de  la  grosse  cloche,  à 
une  heure  de  la  nuit,  avait  arrêté  que  ses  députés 
siégeraient  comme  juges;  mais  quand  cette  nou- 
velle arriva,  la  sentence  était  déjà  rendue;  on  se 
passait  des  Genevois. 

La  consternation  fut  grande  à  Genève.  Le  diman- 
che 1"  février,  on  décide  de  faire  un  accord  général 
de  toutes  les  querelles  :  les  citoyens  se  touchèrent 
tous  mutuellement  la  main.  De  Chapeaurouge, 
Lullin,  Monathon,  furent  élargis  moyennant  cau- 
tion et  Jean  Philippe  nommé  capitaine  général.  Cette 
paix  intérieure  amenée  par  la  guerre  dont  on  était 
menacé  au  dehors,  est  solennisée  par  une  proces- 
sion du  peuple,  au  son  du  tambour  par  toute  la 
ville.  Les  ministres  demandèrent  qu'on  fixât  un  jour 
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de  culte  pour  célébrer  et  aiSermir  la  concorde.  Mais 
elle  n'était  pas  au  fond  des  cœurs.  «  On  ne  laissait 
«  pourtant  pas  d'entendre  parler  de  plusieurs  batte- 
«  ries  en  la  ville,  »  dit  Rozet,  et  le  fils  du  capitaine 
général  tua  même  un  citoyen.  Les  plus  violents, 
voyant  les  dangers  auxquels  les  exposaient  la  trahi- 
son ou  la  légèreté  des  articulants ,  s'écriaient  : 
a  Qu'on  leur  coupe  la  tête,  qu'on  les  mette  tous 
c  trois  dans  une  malle  et  qu'on  les  envoie  à  Berne  ^  » 
c  Cependant  le  Seigneur  allait  exercer  sesjuge- 
ce  ments  à  Genève,  dit  un  biographe  contemporain, 
ce  en  punissant  expressément  ceux  qui  étant  syn- 
i(  dics  avaient  été  causes  de  déchasser  Farel  et  Cal- 
a  vin*.  »  Le  conseiller  de  Walteville,  de  Diesbach 
et  de  Graffenried,  députés  de  Berne,  déclarèrent  le 
16  avril  aux  Deux-Cents  que  Berne  ne  voulait  que 
faire  plaisir  à  Genève  et  sans  se  prévaloir  de  la  sen- 
tence rendue  à  Lausanne,  offrirent  de  traiter  de 
nouveau  TaSaire.  Le  Conseil  général  ayant  été 
réuni  le  25  avril  pour  prononcer  sur  la  question,  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  s'entendre.  Ces  disputes  in- 
terminables avec  Berne  (il  fallut  des  années  pour 
trancher  la  question)  avaient  excité  la  colère  des 
Genevois  contre  les  articulants  qui  en  étaient  la 
cause.  On  les  croyait  plus  coupables  qu'ils  ne  l'é- 
taient. L'assemblée  était  dans  une  grande  agita- 
tion ;  des  groupes  se  formaient,  où  éclataient  des 
transports  de  colère,  «  Justice  !  justice  des  traî- 
tres I  D  s'écriait-on.  On  demandait  qu'avant  toute 
délibération,  ces  députés  fussent  mis  de  nouveau 

»  Rozel.  Chron.,  1.  lY,  ch.  xxxv,  Reg.  du  Conseil.  Gautier. 
*  Rèze-CoUadoD^  Vie  de  Calvin^  p.  44. 
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en  prison.  Les  trois  coupables  étaient  eux-mêmes 
présents  au  Conseil.  Le  capitaine  général,  Jean 
Philippe,  s'approchant  d'eux  leur  dit  à  l'oreille  de 
sortir  sur-le-champ  et  de  s'évader.  Le  Petit  Conseil 
ordonna  leur  incarcération  immédiate.  Ils  avaient 
signé  rengagement  de  comparaître,  dès  qu'on  le 
leur  demanderait;  mais  saisis  d'effroi,  ils  se  dé- 
guisèrent et  quittèrent  en  toute  hâte  la  ville,  vio- 
lant ainsi  la  parole  qu'ils  avaient  donnée.  Quand 
le  lieutenant  se  présenta  chez  eux  pour  les  saisir, 
ils  avaient  disparu.  La  nouvelle  en  fut  aussitôt  por- 
tée au  Conseil  général.  «  Qu'on  les  somme  de  pa- 
«  raitre  à  son  de  trompe,  dit  un  citoyen,  et  que  les 
a  scellés  soient  apposés  à  leur  maison.  »  —  o  Oui! 
«  Oui!  cria  le  peuple.  Qu'il  soit  ainsi  fait!  »  L'as- 
semblée du  peuple  s'étant  dissoute,  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  entourèrent  la  maison  de  ville  de- 
mandant à  grands  cris  justice.  Le  crieur  public 
parcourant  les  rues,  somma  les  trois  députés  à  com- 
paraître dans  trois  heures,  faute  de  quoi  ils  seraient 
mis  immédiatement  en  jugement.  Les  Bernois  ayant 
exprimé  au  Conseil  leur  étonnement  de  ce  que  cette 
citation  avait  été  faite  sans  qu'on  leur  en  eût  parlé  : 
a  Ah!  leur  répondit-on,  si  nous  tardions  à  exécu- 
c  ter  la  décision  du  Conseil  général,  le  peuple  se 
a  mettrait  sur  nous!  d  L'irritation  générale  attei- 
gnait en  môme  temps  les  pasteurs  qui  avaient 
pris  la  place  de  Farel  et  de  Calvin.  Ces  hommes  en 
furent  effrayés  et  paraissant  le  30  avril  devant  le 
Conseil,  ils  exposèrent  les  reproches  dont  on  les 
accablait  et  demandèrent  leur  congé.  Après  s*être 
détourné  des  réformateurs,  on  se  retournait  vers 
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eux.  a  Eu  cô  lempS)  dit  Rozet,  uue  pauvre  femme 
a  étrangère  allait  criant  par  la  ville  :  Il  est  bien 
a  gardé,  ce  que  Dieu  garde  !  ^  j> 

Les  trois  fugitifs  ayant  été  cités,  au  son  de  trompe, 
pendant  trois  jours  successifs,  et  n'ayant  pas  com- 
paru, le  procureur  général  présenta  leur  accusation 
en  soixante  et  quatorze  points  ;  trente-deux  témoins 
firent  leurs  dépositions,  et  le  5  juin  de  Chapeau- 
rouge,  LuUin  et  Monathon  furent  condamnés  par 
contumace  comme  faussaires  et  rebelles,  ayant 
causé  et  pouvant  causer  encore  de  grands  maux  à 
TËtat,  à  avoir  la  tête  tranchée.  La  peine  capitale 
était  facilement  infligée  au  seizième  siècle;  mais 
les  accusés  étaient  en  fuite  et  de  la  condamnation 
à  l'exécution,  il  y  avait  un  grand  pas. 

Toutefois  le  parti  qui  était  favorable  aux  trois 
articulants  et  opposé  aux  réformateurs  existait  tou- 
jours dans  Genève  et  avait  même  à  sa  tête  un 
homme  capable^  le  capitaine  général  Jean  Philippe, 
qui  était  syndic  en  1538,  avec  Jean  Luliin  et  Ami 
de  Ghapeaurouge.  Ges  trois  hommes,  avec  le  vio- 
lent Richardet,  avaient,  nous  l'avons  vu,  fait  bannir 
Farel  et  Galvin;  et  après  avoir  fait  beaucoup  de 
mal  à  TËglise,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  plonger  l'E- 
tat dans  les  plus  cruelles  perplexités.  Jean  Philippe 
allait  par  sa  violence  augmenter  encore  les  troubles 
de  la  cité,  a  Homme  riche,  mais  non  chiche,  dit 
tt  Bonivard,  il  était  fort  libéral  envers  ses  compa- 
«  gnons,  surtout  ceux  d'épée%  ce  qui  le  faisait  ai* 

t  Reg.  du  Conseil^  Rozet.  Gautier.  Roget. 

*  Bonivard,  Ancienne  et  nouvelle  police  de  Genève,  p.  47.  Édition 
Revilliod.  Rozet  dit  dans  sa  Chronique  (ch.  xxxu)  :  a  Richâ  et  libéral 
par  let  tavernes,  » 
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€  mer  de  tous.  Homme  de  cœur  pour  exécuter»  il 
c£  n'était  pas  sage  pour  entreprendre,  et  ne  crai- 
«  gnait  pas  plus  de  hasarder  sa  personne  que  sa 
«  bourse.  Imprudent  et  impudent,  léger  à  croire, 
a  tardif  à  décroire,  aussitôt  que  quelque  mauvais 
(c  garçon  de  ceux  qu'il  tenait  bons  pour  la  bataille 
<x  lui  avait  fait  quelque  rapport,  il  le  croyait  et  il 
ce  était  malaisé  de  le  faire  décroire,  parce  qu  il 
c(  n'avait  pas  la  capacité  d'écouter  une  bonne  rai- 
cc  son  ;  ce  qui  lui  faisait  commettre  plusieurs  actes 
«  téméraires.  »  Tel  était  l'homme  qu'avait  à  sa  tête 
le  parti  qui,  après  avoir  été  souverain  dans  Genève, 
veuait  de  recevoir  un  si  grave  échec.  Jean  Philippe 
ne  pouvait  voir  sans  dépit  le  jugement  porté  contre 
ses  collègues  et  comprenait  que  la  ruine  de  tout  son 
parti  en  serait  la  suite,  s'il  ne  parvenait  pas  à  arrê- 
ter le  torrent  populaire,  qui  se  précipitait  mainte- 
nant en  un  sens  qui  leur  était  opposé.  Mécontent, 
murmurant  contre  ceux  qui  avaient  obligé  Lullin  et 
de  Chapeaurouge  à  prendre  la  fuite,  il  était  en 
proie  aux  appréhensions  les  plus  vives.  Après  le 
jugement,  Philippe  et  ses  adhérents  «  se  ban- 
(c  daient,  dit  encore  Bonivard,  et  attendaient 
«  l'occasion  de  se  venger  et  de  remettre  les  irais 
a  dans  leurs  premiers  honneurs;,  leur  parti  en 
«  dépit  de  l'autre  faisait  des  banquets  sur  les  places 
«  publiques.  Après  qu'il  eut  ainsi  beaucoup  tonné, 
(C  il  fallait  qu'il  plût,  qu'il  grêlât,  voire  qu'il  fon- 
ce droyât,  pour  décharger  le  temps.  »  L'orage  en 
effet  ne  manqua  pas  d'éclater. 

On  voyait  alors  à  Genève  un  phénomène  qui  se 
produit  chez  presque  tous  les  peuples  :  les  vain- 
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queurs  se  divisent.  Le  parti  qui  en  4538  avait 
banni  les  réformateurs  se  partage  ;  les  plus  ardents 
veulent  pousser  leur  succès  jusqu'au  bout  ;  les  plus 
prudents,  au  contraire,  ralentissent  le  pas  et  mo- 
dèrent les  esprits.  Les  fougueux  enfants  de  Genève 
voyaient  avec  dépit  les   chefs  sous  lesquels  ils 
avaient  combattu  condamnés  à  mort  et  fugitifs.  Le 
lendemain  de  la  condamnation,  le  dimanche  16 
juin,  beaucoup  de  Genevois,  selon  leur  coutume, 
s'étaient  réunis  en  grand  nombre  dans  la  plaine  de 
Plainpalais,  située  aux  portes  de  la  ville,  et  y  ti- 
raient à  l'arc.  Quelques-uns,  rencontrant  Jean  Phi^ 
lippe  et  ses  amis,  leur  crièrent  :  Artichauts  l  On  se 
rappelle  que  c'était  le  nom  que  le  peuple  donnait 
aux  articulants.  Ce  petit  mot  fit  beaucoup  de  mal  : 
ce  La  langue,  dit  Calvin,  transporte  et  précipite 
a  l'homme  par  un  débordement,  comme  des  ché^ 
<c  vaux  farouches  et  non  domptés  emportent  un 
a  chariot  avec  une  telle  force  et  roideur  qu'il  n'est 
<c  possible  de  l'arrêter.  »  Ce  fut  ce  qui  arriva  alors 
à  Genève.  Ce  sobriquet  irrita  fort  le  capitaine  géné- 
ral, et  il  jura  de  s'en  venger  :  a  Nous  sommes  trois 
ce  cents  qui  nous  lèverons  un  jour  et  couperons  tant 
(c  de  jarrets  à  ces  évangélistes  et  luthériens,  que  ce 
«  sera  mémoire  et  grande  chose.  »  Cette  parole  lui 
a  été  attribuée  ;  il  la  nia  plus  tard.  Le  capitaine 
général,  en  revenant  de  Plainpalais,  alla  souper 
avec  quelques-uns  de  ses  amis  à  l'hôtel  de  VAnge^ 
tandis  que  d'autres  de  ses  adhérents  mangeaient  et 
buvaient  à  ses  frais  à  l'hôtel  du  Brochet.  Quelques- 
uns,  en  sortant  de  table,  rencontrèrent  sur  le  pont 
du  Rhône   des   citoyens  du  parti  contraire.   Ils 
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n'eurent  a  d'autres  contentioDs  que  de  paroles^  dit 
€  Bonivardy  excepté  Jean  Philippe,  qui  empoigoa 
((  une  hallebarde  et  comme  hors  de  sens,  sans  ra- 
ce connaître  qui  est  pour  lui  ou  contre  lui,  frappa  à 
c  tort  et  à  travers,  et  en  blessa  deux  ou  trois.  > 
Puis  le  fougueux  partisan  traverse  le  Rhône  pour  se 
rendre  à  Saint-Gervais,  où  étaient  la  plupart  de  S6s 
familiers,  il  les  appelle  et  les  rassemble,  action 
grave  pour  un  capitaine  général  ;  et,  passant  le 
pont  avec  eux,  il  arrive  sur  la  place  de  laFusterie; 
il  y  trouve  un  corps  nombreux  de  ses  adversaires. 
La  lutte  s'engage  ;  Jean  Philippe  frappe  de  nouveau  : 
a  II  donna  de  la  pointe  de  sa  hallebarde  un  coupa 
«  un  nommé  Jean  d'Abères  en  la  poitrine,  dit  Bo- 
cc  nivard,  en  sorte  qu'il  fallut  le  porter  chez  lui.  > 
Un  nommé  Jean  de  Lesclefs  donne  de  sa  pertuisane 
un  coup  sur  la  tète  d'Ami  Perrin,  «  citoyen,  dit 
a  Bonivard,  qui  aimait  à  être  pompeusement  ac- 
a  contre  et  à  bien  vivre,  et  qui  était  dans  ce  temps- 
a  là  du  parti  des  gens  de  bien.  9  Claude  de  Genève. 
ami  de  Perrin,  lâcha  contre  de  Lesclefs  un  coup  de 
pistolet  qui  le  perça  près  du  cœur  et  retendit  mort. 
Le  capitaine  général,  repoussé,  se  retira  dans  sa 
maison  avec  ses  adhérents,  qui  tirèrent  de  là  des 
coups  d'arquebuse.  Le  syndic  Philippin,  voulant 
apaiser  le  [tumulte,  fut  blessé  par  eux,  et  le  do- 
mestique de  Tun  des  leurs,  avançant  la  léte  hors 
de  la  fenêtre,  fut  aussi  frappé.  On  a  cru  assez  gé- 
néralement que  le  capitaine  général  avait  for- 
mé un  complot  pour  renverser  le  gouvernement 
qui  venait  de  condamner  ses  amis  ;  il  est  difficile 
de  se  prononcer  ;  ou  peut  cependant   supposer 
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qu'il  y  eut  là  un»  émeule  plutôt  qu'une  conspira- 
tion*. 

Le  soir  du  môme  jour,  à  neuf  heures,  le  Conseil 
convoqua  les  Deux-Cents  et  ordonna  de  garder  les 
portes  de  la  ville,  pour  empêcher  les  coupables  de 
s'enfuir.  Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  le 
Conseil  des  Deux-Cents  entra  en  séance,  ordonna 
que  les  citoyens  se  réunissent  en  armes  devant  la 
maison  de  ville  pour  prêter  main-forte  à  ses  déci* 
sions,  commanda  à  la  justice  de  se  rendre  à  la  mai- 
sou  du  capitaine  général  pour  le  saisir  lui  et  tous 
ceux  qui  seraient  avec  lui.  Mais  Jean  Philippe, 
comprenant  que  le  cas  d'un  commandant  en  chef 
des  milices  genevoises  qui  se  mettait  en  révolte 
ouverte  et  armée  contre  le  gouvernement  était  fort 
grave,  avait  quitté  sa  maison,  s'était  sauvé  par- 
dessus les  toits  et  était  ainsi  arrivé  dans  rhôtellerie 
de  la  Tour  Perce^  qui  appartenait  à  un  frère  de 
LuUiu,  Les  agents  du  (Conseil  ne  le  trouvant  ni  chez 
lui,  ni  ailleurs,  on  cria  à  son  de  trompette  dans  la 
ville  que  quiconque  saurait  où  il  était  eût  à  le  ré- 
véler. Le  magistrat  apprit,  on  ne  sait  par  qui,  que 
le  capitaine  général  était  caché  à  la  Tour  Perce  : 
a  Lors  tout  le  monde  de  courir  là,  dit  Bonivard  ; 
«  puis  on  chercha  Philippe  de  la  cave  au  grenier, 
a  et  il  fut  trouvé  finalement  couché  dans  Tccurie 
a  sous  du  foin.  On  le  mena  aussitôt  aux  syndics, 
a  qui  Tatleudaient  à  la  porte  du  logis,  le  firent 
tf  saisir  par  leurs  guels  et  le  menèrent  à  TEvêché  (la 
«  prison)  ;  mais  ce  fut  avec  grande  peine,  car  ni 

^  Chron.  de  Rozct^  l.  IV^  ch.  xxxix.  Gautier.  Déposition  des  témoins. 
Roget. 
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«  les  guets  avec  leurs  hallebarSês,  ni  les  syndics 
«  avec  leurs  bâtons,  ne  pouvaient  presque  empè- 
«  cher  que  le  peuple  ne  le  tuât  entre  leurs  mains. 
«  On  peut  prendre  ici  un  exemple,  ajoute  le  pri- 
(f  sonnier  de  Chillon,  de  la  fiance  que  Ton  doit 
«  avoir  en  un  peuple  \  » 

On  entendit  les  témoins,  et  Jean  Philippe  subit 
son  interrogatoire  sur  les  faits  criminels  qui  lai 
étaient  imputés.  Ces  faits  furent  établis  et  il  les 
reconnut.  Toute  la  ville  était  émue.  Le  peuple 
demandait  à  grands  cris  justice  et  disait  a  qu'il 
ce  ferait  exécution  des  meurtriers  si  les  tribunaux 
ff  ne  la  faisaient  pas;  les  prêcheurs  eux-mêmes 
«  admonestaient  de  prier  Dieu  et  d'administrer 
«justice*.  »  Une  scène  à  la  fois  attendrissante 
et  terrible  vint  augmenter  Témotion  générale. 
Jean  d'Âbères  ayant  succombé  à  ses  blessures,  «  sa 
«  femme  fit  porter  le  corps  de  son  mari  sur  un 
c  banc,  devant  la  maison  de  ville^  et  Taccompa- 
<c  gna,  criant  incessamment  :  Justice!  justice! 
ce  justice  !  pleurant  et  se  débattant'.  »  Ses  enfants 
l'entouraient,  pleurant  et  criant  comme  elle.  Un 
corps  mort,  et  surtout  le  corps  d'un  époux  et  d'un 
père,  entouré  de  ceux  qui  l'ont  aimé,  a  toujours 
sur  le  cœur  une  grande  puissance.  Le  procu- 
reur général  présenta  son  acte  d'accusation  ;  il 
portait  que  Jean  Philippe  «  avait  toujours  été  ré- 
«  puté  un  homme  séditieux,  qui  avait  accoutumé 


1  Bonivard,  Ancienne  et  nouvelle  police  de  Genève  y  p.  4S  à  51.  Ro- 
set,  Chr.  msc.,  ch.  xxxii.  Gautier,  Hist  msc. 

*  Rozet,  Chron.  msc.,  1.  IV,  ch.  xl. 

*  Bonivard,  Ancienne  et  nouvelle  police  de  Genève ,  p.  51.  Voir  ants 
Reg.  du  Conseil.  Gautier.  Acte  d'accusation. 
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<r  d*attirer  à  lui  tous  les  gens  remuaDts,  qu'il  les 
«  avait  assemblés  dimanche  passé,  prenant  armes 
ce  contre  la  cité  de  Genève  ;  que  pour  parvenir  à 
«  son  désir  de  tuer  les  gens,  il  avait  mis  des  gens 
m  armés  en  sa  maison  ;  qu'il  était  un  meurtrier  et 
ce  homicide  volontaire^  ayant  les  mains  pleines  de 
«  sang  ;  que  de  l'abondance  de  son  cœur,  il  avait 
«  proféré  telles  paroles  ou  semblables  :  Je  ttierai 
a  tant  de  gens  que  je  me  soûlerai.  »  Le  procureur  gé* 
«  néral  concluait  à  ce  que  le  Conseil  fit  immédiate- 
ment justice,  <v  comme  de  choses  ardies,  tumul- 
«  tueuses,  entreprises  orribles,  et  à  la  façon  qu'on 
«  procède  dans  les  cas  de  lèze-majesté.  »  La  sen- 
tence fut  prononcée  par  le  syndic  Etienne  de  Cha- 
peaurouge,  neveu  de  Tun  des  fugitifs.  Philippe  fut 
condamné  «  à  avoir  la  tète  tranchée  de  dessus  les 
a  épaules,  jusqu'à  ce  que  l'âme  fût  séparée  du 
(c  corps.  »  L'exécution  eut  lieu  le  même  jour.  De 
Chapeaurouge,  après  avoir  prononcé  la  sentence, 
s'absenta  du  Conseil,  et  un  ou  deux  autres  se  reti- 
rèrent. 

Ainsi,  des  quatre  syndics  qui  avaient  prononcé 
le  bannissement  de  Farel  et  de  Calvin,  deux  avaient 
été  condamnés  à  mort  comme  faussaires  et  rebelles, 
le  troisième  venait  d'être  exécuté  comme  émeutier 
et  homicide  ;  il  restait  le  quatrième,  Richardet.  Il 
avait  réuni  la  violence  et  la  dérision  et  avait  dit  iro- 
niquement à  Calvin  en  le  bannissant  :  «  Les  portes 
a  de  la  ville  sont  assez  larges  pour  en  sortir.  »  Comme 
il  avait  adhéré  à  la  sédition  de  Jean  Philippe,  il 
prit  peur  et  voulut  s'enfuir.  Ne  voulant  pas  sortir 
par  les  portes  de  la  ville,  quelque  larges  qu'elles 
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fossenl,  dans  la  crainte  d'être  reconnu  et  arrêté,  c  il 
ce  se  dévala  par  une  fenêtre  qui  était  aux  murailles 
«  delaville^  dit  Rozet,  se  creva  parce  qu'il  était 
tf  pesant»  et  ne  vécut  pas  longtenops  après.  » 
«  Comme  il  était  fort  gras^  dit  Gautier ,  la  corde 
ff  rompit^  et  cette  chute  lui  causa  une  contusion 
«  dont  il  mourut  peu  de  temps  après  \  » 

Il  est  très-difficile  de  n'être  pas  frappé  du  sort 
de  ces  quatre  hommes.  Les  Grecs  avaient  imaginé 
une  déesse  chargée  de  renverser  une  insolente 
prospérité  et  de  punir  le  crime,  Némésis,  volant  à 
travers  les  airs,  entourée  de  serpents,  munie  de 
flambeaux  et  exécutant  de  terribles  vengeances  : 
«  On  ne  peut  omettre,  dit  Rozet,  le  jugement  nota- 
«  ble  de  Dieu  sur  les  quatre  syndics  de  Tan  i  338, 
«  qui  élus  par  le  peuple,  comme  adversaires  de  la 
«  religion  et  de  la  réformation  jurée,  avaient  banni 
a  les  ministres  et  déboutté  leurs  fauteurs.  Deux  ans 
«  après,  en  une  même  année,  au  mois  de  juin,  tous 
a  quatre,  de  la  part  du  peuple  même,  furent  confus 
«  et  ruinés  pour  leurs  crimes  *•  »  A  peine  trouve- 
t-on  dans  Tbisloire  un  exemple  plus  frappant  de  la 
vérité  proclamée  par  un  grand  poëte  :  «  La  peine, 
«  aux  pieds  boiteux,  atteint  pourtant  le  coupable.  » 

Toutefois,  il  y  eut  selon  nous  dans  les  articulants 
de  la  légèreté,  de  l'incapacité,  mais  non  de  la  per- 
fidie. Et,  d'un  autre  côlé,  il  est  juste  de  ne  pas 
attribuer  aux  amis  de  Farel  et  de  Calvin  des  actes 
odieux  dont  ils  furent  tout  à  fait  innocents.  On  a 


1  Gaatier,  Hist.  msc.^  I.  VI^  p.  393.  Rozet,  Cbron.  msc.  de  Geoète^ 
K IV,  cb.  XLi. 
*  aozct^  Chr.  msc.  de  GeoèTe^  1.  IV,  ch.  xli. 
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prétendu  que  le  surlendemain  de  l'exécution  de 
Jean  Philippe,  les  plus  dévots  «  célébrèrent  publî- 
«  quement  leur  victoire,  à  Thôtel  de  ville,  par  un 
a  joyeux  festin.  »  Il  faudrait  de  fortes  autorités  pour 
appuyer  un  fait  si  propre  à  exciter  dans  les  âmes 
honnêtes  Taversion  et  Tindignation  ;  mais  on  ne 
connaît  pas  un  seul  document  qui  en  parle  *.  Le  ju- 
gement des  contemporains  a  été  pourtant,  nous 
devons  le  dire,  plus  sévère  que  le  nôtre  :  «  Ces 
«  hommes,  ayant  été  rejetés  comme  une  vile  écume, 
«  la  cité  commença  à  redemander  son  Calvin  et  son 
«  Farel,  »  dit  Th.  de  Bèze*.  Tout  se  préparait 
pour  les  lui  rendre.  Des  places  se  trouvant  vacantes 
dans  le  Conseil  par  les  coups  qui  venaient  d'être 
frappés,  on  nomma  des  hommes  favorables  à  la 
Réformation,  et  ceux-ci  furent  dès  lors  en  majorité. 
La  haute  intelligence  de  Calvin  avait  prédit  que  la 
domination  de  ses  adversaires  serait  de  courte  durée, 
sa  parole  s'accomplit. 

Les  voies  de  Dieu  sont  profondes  et  mystérieuses. 
Deux  ans  auparavant,  l'œuvre  du  réformateur  sem- 
blait arrêtée  dans  Genève.  Ses  ennemis  triomphants 
levaient  la  tête  au  Conseil  général,  leur  puissance 
semblait  invincible,  et  les  citoyens  qui  en  peu  de 
nombre  osaient  se  prononcer  en  faveur  des  ministres 
bannis  se  voyaient  menacés,  poursuivis,  étaient 
contraints  de  se  renfermer  dans  le  silence  ou  de 
fuir  leur  patrie.  Les  réformateurs  erraient  en  pros- 

*  «  Zwei  Tage  spœler  hielten  die  Siéger  (die  Frœmmer)  in  dera 
Ratbhaus  ein  œfTentlicher  Freudenmahl.  Kampsctiulte^  Johan  Caivin^ 
p.  303.  Ce  Freudenmahl  est  une  fable  que  l'écrivain  allemand  a  fort 
légèrement  adoptée. 

^  «  His  veluti  spumis  sordibus  ejectis,  civitas  Farelium  suam  et 
Calvinum  cœpit  requirere.  »  (Beza,  Viia  Calv»,  p.  7.) 
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crits  au  travers  des  cantons  de  la  Suisse  et  ne  sa- 
vaient où  chercher  un  refuge.  Mais  le  temps  a 
marché  et  la  situation  s'est  transformée.  Les  pres- 
cripteurs succombent  sous  le  poids  de  leurs  fautes 
et  sont  proscrits  à  leur  tour.  Genève  est  las  de 
chefs  sans  intelligence  et  les  rejette.  Bientôt,  ne 
sachant  plus  comment  faire  face  aux  périls  qui 
s'accumulent,  la  cité  va  rappeler  à  elle  et  re- 
cevoir comme  des  libérateurs  ceux  qu'elle  avait 
chassés  comme  des  ennemis  de  sa  liberté.  Cal- 
vin, de  son  côté,  a  trouvé  dans  son  exil,  non  la 
faiblesse,  mais  la  force.  Dieu  l'a  transporté  sur 
une  plus  vaste  scène  où  ses  horizons  se  sont  élar- 
gis. Sa  pensée  s'est  élevée,  son  âme  s'est  affer- 
mie et  puri&ée.  Il  a  vu  l'Allemagne,  il  a  joué 
un  rôle,  et  non  des  moindres,  dans  ses  grandes  as- 
semblées; il  a  communiqué  avec  Mélanchthon,  il 
a  formé  un  lien  entre  la  réforme  allemande  et  celle 
des  cantons  suisses  et  de  la  France.  Les  divergences 
entre  les  deux  grands  mouvements  se  sont  atté- 
nuées, la  communion  d'esprit  s'est  fortifiée.  Une 
influence  réciproque  a  été  subie  des  deux  parts. 
Nous  verrons  au  volume  suivant  Calvin  revenir  à 
son  poste  plus  grand,  plus  fort,  plus  maître  de  lui, 
non  moins  ferme  et  non  moins  résolu,  pour  repren- 
dre à  nouveau  son  œuvre  et  la  mener  à  bonne  fin. 


FIN   DU    SIXIÈME   VOLUME. 
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